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PARTIE BOTANIQUE 



ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE. 
OBSERVATIONS RELATIVES A LA NATURE DES VRILLES 

ET A LA 

STRUCTURE DE LA FLEUR CHEZ LES CUCURBITÂCËES, 

Par n. Ch|!« AUBIN « 

Aide-natanlUle tn Mutam. 

Li famille des Cucurbitacées, bien qu*on en cultive depuis long- 
temps un grand nombre d'espèces, soit à titre de plantes alimen* 
taires, soit à titre de plantes d'ornement , est encore aujourd'hui 
une des moins connues du règne végétal. La difficulté qu'éprou- 
vent les botanistes collecteurs à en. conserver les fruits charnus et 
souvent très volumineux, ainsi que rextréme variabilité des espèces 
depuis longtemps soumises à la culture, ont été les principaux 
obstacles contre lesquels ont échoué les elTorts des monographes. 
Mais ce n'est pas seulement en ce qui touche la caractéristique des 
espèces et des genres qu'il reste des obscurités à éclaircir, c'est 
aussi au [)oint de vue de l'organographie générale de ces plantes. 
Je dirai plus : il règne à cet égard des erreurs qu'il importe d'au- 
tant plus de rectifier , qu'elles semblent légitimées par le temps et 
|)ar l'autorité de botanistes célèbres. Ayant été à même d'examiner 
roinparativement un grand nombre de plantes de cette famille au 
MiisiMun, où elles ont été celte année l'objet d'une culture spéciale, 
je ine crois en mesure d'apporter m (|iiolques nouveaux détails 
organographiques qui me permettront d'interpréter autrement 
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qu'on ne l'a fait jusqu'à ce jour certaines particularités de leur 
structure. Ces observations portent principalement sur la nature 
des vrilles, et sur celle de quelques-unes des parties constituantes 
de la fleur. De là les deux chapitres sui^'ants. 

I. Vrilles. — Les vrilles des Cucurbitacées ont beaucoup 
occupé les botanistes qui, à peu près tous, ont compris qu'elles ne 
pouvaient pas être des organes élémentaires et stti generis , mais 
seulement des organes transformés. Les opinions ont d'ailleurs 
été très partagées sur leur nature. Sans entrer ici dans de longs 
détails, je rappellerai que l'hypothèse, qui compte encore aujour- 
d'hui le plus de partisans, et qui a surtout été mise en vogue par 
A. -P. De CandoUe, Aug. de Saint- Hilaire et Endlicher, e«t que 
ces organes représentent une stipule unique et asymétrique^ à la- 
quelle on ne connaît aucun analogue dans le reste du règne végé- 
tal. Ce caractère, si éminemment exceptionnel, aurait dû suffire 
pour la faire rejeter. Toutefois la nature de la vrille des Cucurbi- 
tacées n'a pas toujours été si profondément méconnue ; car je lis, 
à la page 175 d'un des derniers ouvrages de M. Seringc, ses Élé- 
ments de botanique^ publiés en 1841 , la phrase suivante : « Il est très 
probable que les vrilles des Cucurbitacées ne sont dues qu'à autant 
de feuilles à fibres palmées, réduites à leurs seules libres. » 

Telle est effectivement , en partie du moins , la vraie nature de 
cet organe, ainsi que je l'ai reconnu par l'examen que j'en ai fait 
sur plusieurs espèces du genre Cucurbita , et chez lesquelles j'ai 
trouvé tous les intermédiaires entre les feuilles normalement con- 
formées et les vrilles les plus parfaites. Mais en soupçonnant la 
nature foliaire de ces vrilles, le savant professeur delà Faculté des 
sciences de Lyon n'entrevoyait encore qu'une partie de la vérité ; 
ce qui va suivre en donnera la preuve. 

Lorsqu'on examine les tiges ordi-^ftirement sannenteuses des 
nombreuses espèces du genre Cucurbtui, de la Bryone, du Telfai- 
ria, et d'une multitude d'autres Cucurbitacées, on trouve, au voi- 
sinage de l'insertion du pétiole de chaque teuille , trois organes^ 
savoir : 1» tin bouton à fleur ou une fleur ^ mâle ou femelle suivant 
les cas , et qui semble correspondre exaeiement à l'aisselle de la 
feuille; 3* un bwrgeon^ qui, ordinairement, se développe en ime 
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branche plus ou moins vigoureuse , et dont la position est déjà 
uianifestement latérale , relativenient à la feuille que nous considé- 
rons; &"" la vrille^ située tout i fait en dehors, et absolument in- 
dépendante du pétiole de cette feuille. 11 est à noter que , cbex les 
espèces à tiges anguleuses , dans les Ijigenaria , la Brywe^ le 
Cyclmthera et beaucoup d*autres, sa base se prolonge sur la tige« 
en une cote saillante, jusqu'au niveau du dewûàme nœud situé au* 
(h.'ssous, dans l'épaisseur duquel elle s évanouit. Il arrive asses 
souvent cljezles Lagenaria, et probablement chez d'autres espèces, 
qu'un quatrièo^ organe, consistant en un bourgeon très rudimcQ'» 
laire, se montre auprès de l'insertion du pétiole, et toujours latéra- 
lement, mais du coté opposé à celui qu'oi^cupe la vrille. On sait 
que cette dernière se présente alternativement à droite et à gauche, 
dans la série des ontre-iHBuds ou mérith^ilps qui composent les 
tiges* 

La dis|K)silion que je viens de décrire se retrouve dans le plus 
grand nombre des genres de Cucurbitacées, mais souvent avec des 
modifications ou des additions d'organes qui la déguisent. Par 
exemple , dans la firyone , la fleur unique des Cucurbita est rem- 
l»lacce par toute une inflorescence. Dans le Cyclanthera, on voit 
ronununément deux inflorescences mâles, séparées par unelroi- 
sienne inflorescence qui est femelle; ailleurs, ce sont d'autres com- 
binaisons qu'il serait trop long d'énumérer ici. Ce qui est essentiel 
(Kjur le SMJet qui nous occupe, c'est la situation de la vrille , qui , 
quel (|ue soit le nombre des axes secondaires né» au voisinage du 
l>ctioIe, se trouve toujours l'organe le plus extérieur. Chez quel- 
(|ues espèces de Cucurbita , elle avorte plus ou moins complète^ 
ment, cl lors({u'eUe disparaît en totalité, on ne voit {dus, au niveau 
de rinscrlion |)ctiolaire, que deux des organes que j'ai signalés 
plus haut : la fleur et lel>ourgeonextra-axillaire. 

Lue espèce fort remarquable fiar la forme de son fruit, et qui, je 
crois, n'a pas encore été décrite, mais qu'on cultive dans quelques 
jardins sous le nom de Courge Polk^ m'a mis sur la voie de la na- 
ture organique de la vrille des Cucurbitacées. Ses tiges sont sar- 
nieriteusi^s et traînantes; mais, chose singulière et qui ne s'observe 
pas même chez les espèces à tiges courtes et dressées, elle est tota- 
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lement dépourvue de vrilles. Cependant trois organes se montrent 
aussi au voisinage du pétiole ; ce sont les mêmes que dans les 
autres espèces, sauf la vrille, remplacée ici par une feuille norma- 
lement conformée, et qui est elle-même la première et unique 
production d'un second bourgeon extra-axillaire. Dans la plupart 
des cas, ce bourgeon ne prend qu'un très faible développement, 
ou plutôt son extrémité s'atrophie, après qu'il a donné naissance 
à une première feuille. 

A la rigueur, ce fait sulTirait pour qu'il fût permis de considérer 
la vrille des Cucurbitacées comme une feuille irans formée ; mais 
d'autres exemples vont mettre cette conclusion dans tout son jour. 
Les premiers me seront fournis par le Pâtisson^ espèce ou variété 
non coureuse, dont la tige resterait verticale si, à la longue, elle ne 
s'inclinait sous le poids des fruits. Ici la vrille existe tantôt avec 
ses caractères de vrille proprement dite, tantôt en voie de re- 
tour vers l'état foliacé. Très fréquemment, en effet, elle pré- 
sente à son sommet un limbe plus ou moins développé, et dont 
presque toujours quelques nervures se détachent en conser- 
vant la forme de vrille. Souvent aussi le pétiole de cette feuille 
cirrhifère est démesurément allongé , grêle et contourné en spi- 
rale , annonçant par là qu'il ne cesse pas de participer à la nature 
d'un organe de préhension. Ce qui est plus essentiel à noter, et ce 
sur quoi j'insiste, c'est la présence presque constante d'un bour- 
geon rudimentaire, et très souvent d'un bouton à fleur, sur la base 
ou un peu au-dessus de la base de ce pétiole apparent ; c'est là un 
indice certain que toute la partie de la vrille située au-dessous de 
ce point est un axe. Ici donc, aussi bien que dans la Courge PoUc^ 
la vrille n'est que la première feuille d'un rameau resté à l'état 
rudimentaire. Ce fait devient plus évident encore dans une troi- 
sième espèce, \2i Coloquinte pomme hàiiveii)^ dont presque toutes 
les vrilles sont pourvues d'un limbe, et donnent en même temps 

(4 ) La pluparl des Cucurbitacées sur lesquelles ces observalions ont été faites 
proviennent de la collection de M. Louis Vilmorin. J'ai lieu de penser que plu- 
sieurs d'entre elles, et, en particulier, la Courge Polk et la ('oloquitite pomme 
hâtive {Apple early egg des catalogues anglais) , n'ont encore été décrites dans 
aucun traité de botanique descriptive ; aussi ne puis-je les désigner ici que par 
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naissance à un bourgeon, accusé surtout par la présence de fleurs 
mâles ou femelles qu'il n'est pas rare de voir s'épanouir, maigre 
ia tendance de la séve à abandonner ces organes latéraux. 

I)e tous ces faits, je conclusque la vrille des Cucurbitacées n'est 
pas une stipule, comme la plupart des botanistes le prétendent en- 
core aujourd'hui ; qu'elle n'est pas davantage une déi)endance du 
pétiole voisin , ou un faisceau vasculaire détaché de la tige et mo- 
difié en organe de préhension, mais bien un organe mixte, rameau 
par sa base, feuille par sa partie supérieure, et dont le limbe est 
réduit aux seules nervures principales; le pétiole de la feuille 
transformée semblant ici continuer l'axe avorté , et ne plus faire 
qu'un avec lui. 

Les partisans de la nature stipulaire de ces vrilles m'objecteront 
peut-être qu'on rencontre quelquefois deux de ces organes opposés 
de cliaque côté du pétiole de la feuille , absolument comme le se- 
raient deux stipules véritables. J'en ai etTectivement trouvé quel- 
ques exemples sur les iMgefmria ; mais cette anomalie est toujours 
assez rare. Un cas plus remarquable m'a été fourni par un pied de 
Potiron coutmun (Cucurbita Pepo)^ dont une bi^anche présentait, 
sur toute sa longueur, trois, et quelquefois (|ualre vrilles insérées 
sur le même ineud. O i^iil n'infinne pas mes conclusions; l'appa- 
rition d'une seconde ou d'une troisième vrille n'indique rien autre 
chose que la présence d'im second ou d'un troisième rameau 
cirrhifère, par suite de modilications diverses de la tige, telles que 
Sîi fasciation ou le raccourcissement de certains entre-nœuds qui 
rap|)rochent des parties ordinairement pins écartées. Ces vrilles 
additionnelles peuvent d'ailleurs également provenir de bourgeons 
surnuméraires. Cette dernière explication sera facilement admise 
de quicon(|ue aura obser\'é les phénomènes compliqués de ramifi-' 
cation qui s'efïectuent au voisinage de Taisselledes feuilles chez les 
(jicurbitac4M»s. 

les noms vulgaires sous lesquels elles sont connues du petit nombre d'amateurs 
qui les cultivoni en qualité de plantes d'ornement. Je ne sais ni de quel pays elles 
sont originaires . ni à quelle époque elles ont élé introduites dans les jardins de 
1 Europe; mais la singularité de leurs fruits et les caractères de leur végétation 
m'autorisent à croire qu'elles oonstitoent de véritables espèces. 



10 €M. NAUDIN. — OKGA.NOtiEAPUie VÉGÉTALB. 

La plupart des traités de botanique les plus récents ne font au* 
cune mention de la vrille dans VEcbalium; cependant un vestige 
de cet organe semble y exister, et il n'avait pas échappé à Adanson. 
Chez cette plante, elTeclivement, on trouve de loin en loin des 
appendice^ grêles , presque filiformes , longs de quelques centi- 
mètres y et que termine une foliole tantôt étroite et aiguë , tantôt 
cunéiforme et ondulée. Le point de la tige où il prend naissance 
n*est pas exactement le même que celui des vrilles proprement 
dites; au lieu d'être rejeté en dehors, il est compris dans Taisselle 
de la feuille , mais il n'est pas non plus au centre même de cette 
aisselle , presque toujours occupé par le pédoncule d'une fleur 
femelle isolée. En suivant cet organe dans ses divers degrés de 
développement, on ne tarde pas à reconnaître qu'il est le rudiment 
d^une inflorescence mâle, et que ce qu'on aurait pu prendre au 
premier abord pour un pétiole est en réalité un rameau , dont 
l'unique production est la foliole qui le termine, et semble le (X)n* 
linuer. Ce rameau , lorsqu'il est normalement développé, répète 
donc d'une certaine manière ce que nous avons observé sur les 
vrilles florifères du Pâtisson et de la Coloquinte Pomme hâtive, avec 
cette différence qu'il y a ici quelques fleurs de plus, que ces fleurs 
sont toutes mâles, et que la première feuille ne se modifie pas pour 
devenir préhensile ; restent â découvrir son origine et ses con- 
nexions soil avec la tige qui le porte, soit avec les autres axes 
secondaires nés dans son voisinage. Est-il réellement l'analogue 
de la vrille des autres Cucurbitacées , ou bien n'est-il qu'une dépen- 
dance de l'axe latent dont le pédoncule de la fleur femelle est lui- 
même une production ou peut-êti*e la continuation ? C'est ce que je 
ne saurais décider; toujours est-il que j'ai fréquemment trouvé 
Tinflorescence mâle confondue par sa base, et sur une longueur 
quelquefois de plusieurs centimètres, avec le pédoncule de la fleur 
femelle voisine , fait (pii semblerait indiquer qu'ils appartiennent 
tous deux â un même rameau. 

Quoi qu'il en soit, il ne peut plus, â mon sens, exister de doutes 
sur la nature de la vrille des Cucurbitacées ; mais, â un problème 
résolu, en spccède un autre plus complexe, plus difficile à expli- 
quer : celui de I9 ||f ucture même des liges de ces plauteë, car 00 
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doit naturellement se demander d'où vient le rameau cirrhifère , 
aussi bien que les autres axes nés comme lui près de Taisselle des 
feuilles. Je dois avouer que, malgré les recherches les plus multi- 
pliées, je n ai rien découvert qui ait pu me mettre sur la voie d'une 
explication satisfaisante de cette structure. Dans un mémoire 
publié à Naples eu 18/Ï8, et reproduit en partie dans les Annales 
det sciences naturelles de la même année, M. Gasparrini, tout en 
eotnavoyant la- nature foliacée de la vrille , émet l'opinion que, 
dans la famille qui nous occupe , les feuilles sont géminées sur 
chaque mérithalle, mais que l'un de ces deux organes subit des 
modifications qui n'affectent pas l'autre. Ce que j'ai dit plus haut 
prouve suffisamment que cette hypothèse n'est pas fondée, et que 
les botanistes qui, à l'exemple de M. Tassi, ont voulu voir dans les 
vrilles des pédoncules transformés , étaient plus près de la vérité. 
Je le répète, je n'ai encore par-devei*s moi aucun fait qui me per- 
mette de rendre raison des singulières anomalies de stiucture de 
la tige des Gucurbitacées ; mais j'ai plusieurs raisons de croire que 
ces tiges, en apparence continuer, ne sont en réahté que des en^ 
chauiements de rameaux usurpateurs successivement éliminés par 
ceux qui leur succèdent, ainsi que cela arrive chez un grand 
nombre de Solanées , enchaînements dont la loi est encore à dé- 
couvrir. 

IL Flel'r. — La structure de la fleur des Gucurbitacées a été 
très exactement décrite par M. Spach , dans le sixième volume da 
SOD Hiitoire des végétaux phanérogames , et je n'aurais presque 
rien à y ajouter si, malgré les excellentes observations de ce bota- 
niste, des erreurs, qui remontent jusqu a Linné, ne continuaient à 
se propager. On lit, par exemple, dans les traités de botanique les 
plus récents, que les étainines des gemmes CucurbUa^ Cueumu^ 
Ecbaliumj etc., sont normalement au nombre de cinq, mais que 
quatre d'entre elles sont soudées deux à deux , de manière que le 
verticille entiei* forme une Iriadelphie. (^ette hy|K)thèse est absolu- 
ment gratuite ; elle ne se fonde ni sur la structure des étamines, ni 
sur les rapports de (^s organes avec; les verticilles voisins. 
Plusieurs motifs me la font rejeter, et me [sortent à ne voir dana 
toutes les vrdies Gucurbitacées qui me sont connues, à Texceplioii 
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cependant du genre Gronovia^ que trois étamines, et, plus exacte- 
ment encore , que deux étamines et demie , le plus petit de ces 
organes n étant qu'une moitié d'étamine, ou, si Ton aime mieux, 
une étamine qui ne s'est développée et n'est devenue pollinifère 
que d'un côté. Ce qui le prouve, à mes yeux du moins, c'est 
d'abord l'absence de toute trace de soudure sur les filets staminaux 
supposés doubles ; puis cette considération majeure que les éta- 
mines sont dans un rapport fixe de symétrie avec un pareil nombre 
de pièces carpellaires, lorsque ces deux genres d'organes se trou- 
vent réunis dans la même fleur. Ce fait de la coexistence simul- 
tanée des étamines et des carpelles des Cucurbitacées est plus fré- 
quent qu'on ne le croit généralement ; je puis dire même que c'est 
le cas normal , car je n'en ai pas trouvé une seule espèce dont les 
fleurs femelles ne fussent pourvues d'étamines rudimentaires , 
rigoureusement au nombre de (rois, et coïncidant de la manière la 
plus nette avec la ligne de jonction des carpelles , en d'autres 
termes, alternant régulièrement avec eux. J'ajoute qu'il n'est pas 
rare de voir ces rudiments d'étamines se développer assez pour 
produire une certaine quantité de pollen, et rendre les fleurs qui les 
contiennent tout à fait hermaphrodites. J'en ai trouvé de fréquents 
exemples sur la Courge ordinaire {Cucurbita Pepo) et sur VEcba- 
lium , et, ce qui est encore plus décisif, j'ai vu cette année plusieurs 
variétés de Melons , dont toutes les fleurs femelles avaient leurs 
trois étamines aussi développées et aussi riches en pollen que celles 
des fleurs mâles proprement dites. Il arrive assez souvent que , 
dans les espèces cultivées, et surtout dans les Courges, les anthères 
sont bien effectivement au nombre de quatre , de cinq , même de 
six ou davantage , mais alors elles correspondent à un pareil 
nombre de filets. Ce fait est de même ordre que celui de l'accrois- 
sement du nombre des carpelles qui, en général, est concomitant ; 
il est le résultat de la riche alimentation (|ue les plantes tirent d'un 
sol où l'engrais abonde, et qui est copieusement arrosé pendant la 
période des chaleurs. 

S'il me fallait apporler un nouvel argument en faveur du nombre 
ternaire des éUunines des Cucurbitacées , et de la manière dont 
j'envisage le plus petit de ces organes que j'ai déclaré n'être qu'une 
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Dioilië d'étamine ordinaire, Je rappellerais un cas de monstruosité 
que le hasard in*a fait rencontrer sur une fleur hermaphrodite de 
Lagenaria. Dans cette fleur, les trois étamines existaient, mais une 
d'entre elles ne présentait que d'un seul côté cette loge longue et 
flexueuse que tout le monde connaît , l'autre moitié ayant repris 
les caractères d'une feuille avec sa nervation et sa couleur verte. 
Mais, chose remarquable, ce lobe foliacé était fortement ondulé 
sur le bord, et ses replis répétaient exactement ceux de la moitié 
poUinifère ; s'il se fût atrophié , l'étamine aurait été asymétrique, 
c'est-à-dire absolument pareille à la petite élamine d'une fleur 
normale. Pour cette raison encore, nous devons donc regarder les 
deux grosses étamines des Cucurbitacées comme des organes 
simples , mais complets, puisqu'ils sont formés de deux moitiés 
géométriquement symétriques l'une de l'autre, et la petite, tou- 
jours asymétrique , comme un organe réduit à une seule moitié 
prise dans le sens longitudinal. L'anomalie que Je viens de citer 
rend compte en même temps des flexuosités des loges de l'anthère 
dans les plantes qui nous occupent. 

La corolle et l'ovaire des Cucurbitacées ont aussi beaucoup 
occupé les botanistes, et peut-être sans grande raison. Ces deux 
verticilles floraux ont été expliqués d'une manière satisfaisante, si- 
non quant à leurs relations avec le verticille staminal , du moins 
quanta la forme et à la disposition de leurs éléments. Li corolle de 
ces plantes est décidément polypéiale ; les pièces dont elle se com- 
pose ne se soudent, pour ainsi dire, qu'exceptionnellement, et 
même, dans ce cas, elles ne (contractent aucune adhérence avec les 
étamines, ainsi qu'il est de règle pour les corolles vraiment mono- 
pétales. Quant à l'ovaire, il est constitué, comme dans tous les cas 
possibles , de carpelles , dont la face interne regarde le centre de 
la fleur. La seule différence notable qu'il présente ici, c'est que les 
lames repliées de ces organes , au lieu de s'arrêter au centre de 
rov.nire et de s'y souder en une sorte d'axe, se réfléchissent en se 
rapprochant de la périphérie de cet ovaire, avec laquelle elles con- 
tractent des adhérences plus ou moins complètes suivant les genres, 
d'où résulte une placentalion en apparence pariétale, mais qui n'est 
en réalité qu'une placentation centrale exagérée. C'est un degré 
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de plus que ce qui se produit dons les ovaires des Bégoniaeees, m 
tes bords carpellaires se réfléchissent également , mais sans 
atteindre , et surtout sans adhérer à la paroi ovarienne. Tout cela 
ayant déjà été dit, je ne m y arrêterai pas plus longtemps. 

Il n'en est pas de même de Tadhérence de Tovaire, que presque 
tous les botanistes , jusqu'à ces derniers temps , ont considérée 
comme résultant de la soudure de cet organe avec le calice. Cette 
hypothèse, qui n'est pas plus justifiée par les faits que celleB que 
j'ai dqà combattues^ n'est que l'application d'une opinion quifi^e 
depuis l'époque de Linné , et qu'on a longtemps acceptée sans 
contrôle^ celle de la coalescence d'une partie du calice avecled Vér- 
ticilles intérieurs de la fleur , dans le cas où l'ovaire est infère. Je 
ne nie pas d'une manière absolue que de pareilles soudures n'exis- 
tent dans le règne végétal ; mais je n'en connais aucun exemple 
qui ne puisse être mieux expliqué par l'enchâssement de l'ovaire 
dans le pédoncule même de la fleur. Sans m 'arrêter aux considé- 
rations puissantes qui militent en faveur de cette manière de voir, 
notamment en ce qui concerne les Cactées, les Rubiacées et tes 
Rosacées (1), je déclare qu'à mes yeux, c'est Taxe florifère lui- 

(4 ) La nature raméaie du tube plus ou moins allongé de la fleur des Cactééé est 
suffisamment démontrée par la présence des bractées qui naissent sur ce tube , 
éi qui passent graduellement au calice, comme celui-ci à la corolle. Le fait est 
moins évident pour la cupule qui entoure Tovaire des Rubiacées, et qu'on a tou- 
jooiB décrite comme la partie inférieure du calice. Mais si Ton réfléchit qall 
■'existe, sur œ prétendu tube calicinal , aucun vestige des soudures supposées , 
et que, dans certains genres de cette famiUe {Crudc8hanksiayMuB9œnda, PhUmeifa, 
Calycophyllum , etc. ), une ou plusieurs folioles calicinales se développent en vé- 
ritables feuilles munies d'un limbe et d un pétiole, dont Tinsertion est sur le cou- 
rdAHement mèrhe du tube , force est d'admettre que ce dernier ne provient pas 
de sépales 9ondéà èâihs^x, él qu'il est bien la continuation du pédoncule même» 
dans lequel lovailne est pins ou moins profondément invaginé. Il résulte de cette 
manière de voir que chez les Pomax , les Opereularia tt les Mormda^ mnm qie 
dans un genre de Myrtacées , le Syncarpia , les fleurs , au lieu d*élre soudées 
entre elles par leurs calices , comme on Ta cru jusqu'ici , sont simplement ses- 
siles aux sommets des rameaux de l'inflorescence accrescents et charnus , la cu- 
pilli pédoncolaire se confondant ici avec le tissu du réceptacle commun de ces 
Abw^. C'est, jusqu'à un certain point, ce que Ton observe dans l'inflorescence 
d^ Dorêteniay on c« qui se produirait dans un capitule de Compcf^ée, si les fleurs 
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mètâë , en d'autred termes, lé pédoncule, qui, chez les CucuAîbi* 
oé«i, envelq)pe rovâire en totalité oii en partie , et que le calice , 
Kbré de toute adhérence , se retrouve tout entier sur le couronne* 
ment de cette sorte de cupule. Je me fonde , pour donner cette 

étaient enchâssées dans le réceptacle , et soudées avec lui jusqu'à la naissance 
des aigrettes, véritable calice de ces plantes , disposition qui s'observe d'ailleurs 
dus Ml lé groupe de6 Boopidées. 

Cket )m Rosacées, le tube plus ou moins charnu et pomifbnne dans lequel l»nt 
CÊÊÊtÊm te ea^pellet appariient plus maniféslement encore an pédoncule, dotti 
ii Ml It proloDgation. Tous les botanistes savent que, dans les sépales du Rosier, 
se reCromrttit les éléments d'une feuille complète , un pétiole , un rachis et uo 
hmbey ce dernier subdivisé en folioles plus ou moins nombreuses. Chez les plantes 
de ce genre, le fruit représente donc assez bien la structure d'une Figue, avec la 
ddTéreoce que dans celts-ci il y a eu plusieurs Ûeurs distinctes, tandis qu'il n*en 
a fallu qo*une pour produire le fruit du Rosier. A l'appui de cette noutelle bter« 
prétation de la (lear et du fruit des Rosacées , on a quelquefois cité le cas de 
Foirei monstrueuses sur lesquelles s'étaient développés des rudiments de feuilles^ 
dont la présence attestait que cette partie extérieure n'appartenait pas au système 
appendicuiaire. J'en ai moi-même rencontré dernicrement un exemple ; mais ce 
qui me parait plus décisif qùé ces dois exceptionnels , en faveur de la théorie qui 
m*oocapé. c'êit le ts\i normal et à peu prés constant de Ift présence de bractéoleê 
sor Ii Pdnttiëdti CrHUtguè kmàeêUfblia, bractédes ordinairement au noimbre de 
deoz ou trois, et se montrant indifféremment à la base, au milieu ou près du 
sOhttDél de cefHdl. 

Vlfrél M. D>écalMie, qui d'aiHeurs partage toutes ces idées, ûhe Mrs, 
V bien entendu . )S§ qui appartient aux carpelles qu'elle contient , ne serait 
dlose qiie l'analogue de ces rameaut tuméfiés et à demi -charnus qu'eito 
mHMitre tf fré q uemment sur les Poiriers adultes, et que léb jardiniers désignent 
sons le nom de boursei. Ces bourses donnent communément naissance à des bou* 
qveCêde fleurs, mais elles peuvent aussi, quoique rarement, se transformer dlrec- 
nneal en Mres, sans que leur développement ait été provoqué par la présence 
dîné fleur. M. Decaisne m'en a fait voir un exemple remarquable, dont il a bien 
iOtïû Joiàdre la figure h celles que j*ai dessinées pour faire suite k ce Mémoire. 
Gl fMt, si toutefois on péttt lui donner ce nom, était ov6Tde. de la groJMeur d*mié 
ptlilê Kofi, et de la consistance d'àne Poire d'hiver qui n'aurait pas atteint tonte 
Si mttnrHé. tTnè écaille, rudiment d'une feuille avortée . qui se trouve un peu 
an-deséils de sa base, indique assez clairement que cette Poire n*est autre chétt 
qê^ÊA rametu , htais un rameau beaucoup plus modifié en fruit que les bonnet 
ordtaiiires. n va iani dire qu'à l'intérieur elle ne contenait absolument iitienn 
tOSCifié de \o^ oirariènnes iii de graines, ainsi que llndique la figure qni en r^ 
présente la coupe longitudinale : mais «Ile présentait dans son tissu des coiicfé* 
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explication , sur le fait que, chez diverses espèces ou variétés des 
genres Cucurbita et Lagenaria, on trouve, soit normalement, soit 
accidentellement, les folioles calicinales retournées à Tétat de feuilles 
complètes , consistant par conséquent en un limbe et en un pétiole 
parfaitement caractérisés, et situés immédiatement en dehors de la 
corolle. Il est visible, en effet, que si ces feuilles calicinales sont 
insérées au niveau du sommet de Tovaire infère, il ne faut pas les 
chercher au-dessous de ce point, et que tout ce qu'on a pris jus- 
qu'à ce jour pour un tube calicinal n'est bien réellement qu'une 
prolongation du pédoncule. Que, parla pensée, on fasse rentrer le 
fruit du Cassuvium [Anacardium) occidentale dans son pédoncule 
accrescent, on aura une fidèle image d'un fruit de Cucurbitacée 
monocarpelle, comme Test, par exemple, celui du Cyclanthera, 
du Sycios ou du Sechium edule. 

L'invagination de l'ovaire dans le pédoncule de la fleur n'est pas 
toujours complète dans les Cucurbitacées ; certaines espèces ou 
variétés de Courges et de Melons présentent , à cet égard , des ano- 
malies remarquables. Tel est le cas de la Courge Turban (pi. II, 
lig. 5), où l'on voit les trois ou quatre carpelles composant le fruit 
saillir au-dessus du cercle qui marque la limite delà cupule pédoncu- 

tions pierreuses, comme il s'en trouve dans les Poires ordinaires, et l'observation 
microscopique faisait découvrir autour de ces concrétions les cellules rayon- 
nantes si caractéristiques qui ont été signalées et figurées d'abord par Duha-^ 
roel , et plus tard par Turpin [Mémoire sur la différence qu offrent le$ tistut 
de la Pomme et de la Poire), dans les Mémoires de V Académie des sdenceSj 
en 4838. 

L'idée que les ovaires mfères sont invaginés dans le pédoncule de la fleur, et 
non entourés d'un tube fictif du calice, n'est pas absolument nouvelle, et elle 
compte déjà de nombreux partisans parmi les botanistes les plus éclairés de notre 
époque. Cette doctrine, si je ne me trompe, a été plusieurs fois professée dans les 
cours qui se font au Muséum. Elle a été surtout développée par son auteur, 
M. Schleiden, dans ses Grundzùge der wissenschaftlichen Bolanik, publiés à Leip- 
zig , en 4 850 (pages 249 et suivantes). M. Plancbon l'a également admise : on 
peut lire dans la Flore des serres (lome VII, pages 25-27) l'application qu'il fait 
du principe de M. Scbleiden à l'ovaire plus ou moins adhérent des Nympbéacées, 
et généralement à tous les cas d'ovaires infères. Celte nouvelle manière de voir 
nécessitera tôt ou tard une modification dans le langage de la botanique descrip- 
tive en ce qui touche cette partie de la fleur. 
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laire. M. Gasparrini s'est autorisé de ce caractère pour ériger cette 
espèce en un nouveau genre , qu'il nomme Pileocalyx^ et qui ne 
doit certainement pas être conservé. C'est qu'en effet l'adhérence 
du fruit, dans la famille qui nous occupe, bien qu'ayant une grande 
valeur, n'est pas un caractère tellement fondamental, qu'on doive 
lui subordonner tous les autres, et d'ailleurs il se montre sur 
d'autres genres au moins aussi naturels que celui des Cwurbita y 
et qui, pour la même raison, devraient être pareillement scindés. 

Personne n'ignore qu'on le retrouve sur certaines variétés de 

■ 

Melons cantaloups, chez lesr{uelles la partie supérieure de l'ovaire 
est également laissée à nu par le prétendu tube calicinal. Dans plu- 
sieurs variétés de Courges, qui n'ai^partiennent pas à l'espèce du 
Turban, cette disposition se montre à divers degrés. Dans le Tur- 
ban lui-même , le degré d'adhérence de l'ovaire est très variable ; 
j'en ai vu des exemplaires où la cupule invaginante couvrait à peine 
un tiers du fruit, et d'autres chez lesquels elle s'étendait au delà 
des neuf dixièmes. Je dirai mieux : j'ai fréquemment trouvé , 
sur des fleurs hermaphrodites à'EcbcUium^ l'ovaire tantôt à demi- 
adhérent , tantôt pres(iue complètement libre. Je regarde donc le 
raractère dont M. Gasparrini s'est servi pour diviser le genre 
Cucurbita comme purement spéci(i(iue ; peut-être même de nou- 
velles observations lui ôteront-elles encore de sa valeur, pour n'en 
plus faire qu'un caractère accidentel et de variété. 

Je résume ainsi qu'il suit les conclusions de ce Mémoire , con- 
clusions qui ont déjà été formulées dans une note présentée à 
TAcâdémie des sciences, dans la séance du 29 octobre 1855 : 

1^ La vrille des Cucurbitacées est la transformation de la pre- 
mière feuille d'un rameau avorté, et fondu dans la base du pétiole 
de la feuille cirrhifère : lorsqu'elle est divisée , ses rameaux cor- 
respondent aux principales nervures ilo la feuille ; lorsqu elle est 
simple, elle en représente seulement le pétiole et la nervure prin- 
cipale. 

2* La pr^^sence de ce rameau ne peut s'expliquer cpie par un 
enchaînement d'usurpations dont la loi est encore inconnue, et 
<iui donnent une structure des plus complexes aux tiges de ces 
plantes. 

4» série Bar. T. ÎV. (Cahier n* 4 .) « 2 
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8** Le calice et la corolle des Cucurbitacées ne contractent aucune 
adhérence ni entre eux, ni avec les verticilles suivants de la fleur. 

4® Les étamines sont réduites à trois, dont une n'est même déve- 
loppée qu'à moitié ; elles représentent par conséquent un vertî • 
cille incomplet, symétrique seulement avec les pièces constitutives 
de l'ovaire. 

5' L'ovaire est plus ou moins profondément invaginé dans le 
pédoncule, et non recouvert, comme on Va cru jusqu'ici, par le 
ube du calice. 

6* Enfin les fleurs des Cucurbitacées ne sont unisexuées que par 
avortement, et ces plantes doivent prendre rang désormais parmi 
es Polypétales périgynes. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHE 1. 

Fig. 1. FeDille cirrhifère de Pâtisson, à un état de modification pea avancé. Le 
pétiole de cette feuille est long, grêle, irrégulièrement contourné; son limbe a 
est à trois lobes, dont le médian se termine par un prolongement bifurqué de 
la nervure médiane, premier indice de la vrille. De la base du pétiole s'é- 
lève le pédoncule b d'une fleur mâle très développée et terminant le rameau 
avorté auquel appartient la feuille cirrhifère. En général , le développement 
de cette fleur est en raison inverse du degré de la transformation de la feuille 
en vrille. 

Fig. 2. Feuille cirrhifère de la même plante, dont la transformation est plos 
avancée. En a , vestige du limbe qui n'existe plus que d*un côté ; la nervure 
principale se continue sous la forme d'une vrille plusieurs fois divisée; ses 
divisions affectent ordinairement le mode dichotomique. En b, bourgeon ou 
sommet du rameau avorté qui semble se confondre avec le pétiole de la feuille 
cirrhifère; on y distingue deux ou trois boutons de fleufs mâles, et pareil 
nombre de très petites vrilles qui annoncent de nouvelles divisions de ce 
rameau. 

Fig. 3. Vrille parfaite de la même plante. Ici le limbe a est totalement trans- 
formé en organe de préhension ; le pétiole est encore sensiblement contoomé 
en spirale. En &, un très petit bourgeon qui ne prend aucun accroissement, 
et qui est le dernier vestige du rameau producteur de la feuille transformée. 

Fig. i. Feuille-vrille de la Coloquinte Pomtne hâtive {Apple early egg). Dans le 
limbe a, la nervure médiane et une des nervures latérales se sont transformées 
en vrilles. On voit en /) une fleur mâle superposée à une bractéole, et qui 
indique le point où se termine la partie raméale de l'organe ; dans cette espèce, 
il (st déjà très éloigné du point d'insertion de la vrille sur la tige. 
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Pig. 5. Autre feuille- vrille de la même plante, à un degré plus avancé de trans- 
formation que dans l'exemple précédent. Les mêmes lettres indiquent les 
mêmes parties. On voit qu'ici le limbe a presque entièrement disparu. 

PLANCHE 2. 

FIg. \. Fragment de tige de VEcbalium Elaterium, destiné à faire voir Tappen- 
dice cirrbiforme qui résulte du développement insuffisant d'une inûorescence 
mile. En (, fragment de la tige, dont les sections supérieure et inférieure, 
parfaitement semblables l'une à l'autre quant à la disposition et an nombre de 
leurs faisceaux fibreux , sont représentées en 6 et en c. On voit en a l'appen- 
dice drrhiforme terminé par une foliole lancéolée, et naissant dans l'aisselle 
même du pétiole tronqué f, à côté du pédoncule de la fleur femelle qui en est 
pMi-ètre une dépendance. Au delà de cette dernière , ewte an bourgeon 
vigoureux auquel appartiennent les feuilles m, n^ o, et qui ordinairement se 
développe en une branche. 

F!g. t. Fleur femelle du Cucurbita perenniSy dépouillée de sa corolle pour laisser 
voir les rudiments des trois étamines, et leur alternance avec les styles et les 
ittgmates. 

Wîg. 3. Coupe transversale d'une fleur mâle du Cueurtrita Pêpo, dans laquelle 
existait un rudiment d'ovaire réduit à un seul carpelle. Cette mooatraosilé , 
d'ailleurs assez commune , indique très nettement la disposition des feuilles 
carpellaires chez les Cucurbitacées. La lettre a correspond au dos du carpelle 
oDique, dont les lames, repliées en dedans, laissent entre elles un espace vide 
«B fbrme de T ou d'Y renversé. Le jambage dirigé dans le sens du rayon du 
cercle est toujours perpendiculaire sur le plan du carpelle; il ne marque pas 
le point de jonction de deux carpelles voisins , mais seulement le plan de ren- 
contre des deux moitiés repliées d'un même carpelle. 

Pig. 4. Coupe transversale d'un jeune fruit de Cucurbita m0lano$perma quadri- 
carpellé Les quatre lignes rayonnantes correspondent, comme dans l'exemple 
précédent, au milieu de chacune des feuilles carpellaires ; elles existent même 
dans le style, et ne sont que la continuation du sillon qu'on observe sur le 
atigmate , et qui marque le point où cet organe est plié sur lui-même. Dans un 
oiraire multfcarpellé de Cucorbitacée , les carpelles contigus sont intimement 
eoodéa i on à Taotre; leur plan de jonction est occtipé par des faisceaux vaa- 
cnl^rts, se dirigeant de la périphérie vers le centre. 

F%. 5. Fruit semi-adhérent de la Courge Turban, chez lequel la partie car- 
pellaire eat contenue dans le pédoncule dilaté de la même manière qa'on gland 
dans sa cupule. Cette figure est considérablement réduite. 

ffg. 6. Bourse pvriforme et charnue d'un Poirier. On voit en a le vestige d'une 
bractée qui donne la preuve de la nature tout axile de cette production. 

fig. 7. Coope longitudinale de la même bourse ; son tissu ne diffère en rien de 
eeloi d'one Poire ; elle ne contient aucun vestige de carpelles ni de graines. 
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LA FAMILLE DES MYRISTICACÉES, 

rar m. Alph. »E GANDOIXE. 

Lue à U Société de physiqae et dTiîstoir© naturelle de Genève , le 15 notmnbre 4855. 

La petite famille des Myristicactes, dont je viens de faire la revue 
pour le XIV volume du Prodromus^ actuellement sous presse, a 
été l'objet des travaux de M. Blume, en 1836, dansleflumpAta; 
de M. Bentham, en 1853, dans le Journal of Botany; et tout ré- 
cemment, de MM. Hooker fils et Thomson, dans le premier volume 
de leur Flora indica. Je devais donc m' attendre, non à découvrir 
des faits d'une certaine importance, mais plutôt à voir se confirmer 
par de nouveaux détails les opinions le plus généralement admises. 
C'est effectivement ce qui est arrivé ; aussi me bornerai-je à parler 
de quelques points spéciaux, en renvoyant aux ouvrages antérieurs 
diverses questions suffisamment éclaircies. 

Pour mettre un certain ordre dans ce que j'ai à dire, je suivrai 
la série des organes ; je dirai ensuite quelques mots de la subdivi- 
sion de la famille, et terminerai par l'indication des espèces nou- 
velles. 

Organes. 

Feuilles . — M . Miquel , ayant à décrire deux Myristica nouveaux 
dans les Plantœ Junghunianœ , a le premier indiqué , dans la 
phrase spécifique, le nombre des nervures secondaires. J'ai trouvé 
comme lui qu'on pouvait en tirer un caractère assez constant. On 
trouvera donc dans le Prodromus l'indication , pour chacune des 
espèces que j'ai pu voir, du nombre approximatif des nervures 
latérales. Il s'est présenté souvent que deux espèces voisines 
diffèrent en ce que l'une a de 12 à 15 nervures secondaires de 
chaque côlé de la nervui^e primaire, tandis f|ue l'autre en a de 9 
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à 12 OU de 16 à 18. Les nombres indiquée; sous cette forme, comme 
variant dans certaines limites , ne sont pas précisément variables , 
mais plutôt difiiciles à constater et à préciser, parce que les ner- 
vures du bas , et surtout de Textrémité de la feuille , sont moins 
accusées que les autres. L'âge de la feuille influe peu à cet égard. 
Dans une feuille avancée , les dernières nervures sont également 
mal définies. Il s'introduit ciuelquefois entre les nervures secon- 
daires primitives des nervures additionnelles ; mais elles sont beau- 
coup plus faibles, et il est aisé de les distinguer des nervures vrai- 
ment secondaires. 

Les sous- genres dans lesquels je divise le genre Myristiea 
présentent souvent pour caractère un nombre exceptionnel de 
nervures latérales, ou des nervures tertiaires d'une certaine nature 
ou direction. 

Une espèce nouvelle, ([ui se trouve dans l'herbier de M. Ikiissier, 
m'a présenté une nervation, au premier coup d'œil, fort extraordi- 
naire, dont un examen attentif donne ce|>endant l'explication :je 
veux parler de l'espèce que je nomme Myristiea gordoniœfolia^ 
rapportée du Pérou par Pavon. Indépendamment de la nervure 
centrale, on voit dans cette espèce en f|uelque sorte deux ou quatre 
nervures de même direction que la nervure primaire, moins fortes 
qu*elle, croisant toutes les nervures secondaires, et convei^eant 
soit à la base, soit au sommet de la feuille, à peu près comme dans 
les Mélastomacées. Ces nervures additionnelles existent rarement 
et faiblement dans l'espèce la plus voisine , le Myristiea Oioba 
Bonpl. Dans le M. gordoniœfolia, elles présentent quelques inter- 
ruptions çà et là ; elles sont très visibles en dessous , et à peine 
perceptibles du côté supérieur de la feuille, ce qui n'est point le 
cas des autres nervures; elles varient de nombre et d'intensité 
d'une feuille à l'autre; elles ne renferment pas d'organes vascu- 
laircs , mais seulement des cellules analogues à celles du paren- 
chyme. Dans les Gordonia et Laplaeea^ de la famille des Camei- 
liaeées , on voit aussi certaines espèces offrir ces nervures 
exceptionnelles à côté d'autres qui ne les ont pas. Enfin, dans le 
Myristiea Août ]e parle, la coupe d'une feuille naissante montre une 
double plicature longitudinale du limbe de la feuille, répondant aux 
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lignes Cil question. Par tous ces motifs, il est clair que ce sont des 
plis de la feuille, de fausses nervures , et dès lors toute anomalie 
sérieuse dis[mraît (l). 

A celle occasion , j'ai examiné la vernation des Myristicacées , 
dont les auteurs ne parlent guère. MM. Hooker fils et Thomson la 
djsent semblable a celle des Mitrephora dans les Ânonacées; mais 
à l'article du Mitrephora, ils ne la décrivent pas. M. Blume 
{Rumphia^ I, p. 179) l'indique comme étant condupliquée, expres- 
sion qui n'a peut-être pas dans sa brièveté extrême un sens bien 
clair pour tout le monde. J'ai vu dans le M. fragrans^ le M. peru- 
i^iona et \e M .gordonicefolia ^ appartenant à trois sections diffé- 
rentes, une vernation dont le type est semblable : les deux côtés 
de la feuille se relèvent ; leurs bgrds se recourbent ou se replient 
longitudinalement, et renferment la feuille suivante. La surface 
externe devient plus tard l'inférieure. Dans le M, fragrans et le 
M.peruvianay les bords sont enroulés légèrement ; dans le M. gar- 
dùniœfolia^ ils se replient deux fois, comme je l'ai dit. L'espèce 
voisine, le M. Oiobat parait [)résenter la même modification, mais 
avec une plicature moins anguleuse. Ces deux espèces ont d'ailleurs 
de si grands rapports que, sans avoir vu les fleurs mâles du 
M. gordoniœfolia^ je n'hésite pas à les rapprocher pour en consti- 
tuer une nouvelle section, appelée Otofca. 

Inflorescences^ bractées. -7- Les inflorescences sont toujours in- 
définies , car les rameaux se prolongent au delà de pédoncules 
axiUfiires pu légèrement supra-axillaires. Il y a, du reste, des va- 
nations propres à chaque section , les grappes ou panicules étant 
simples ou composées, pourvues ou dépourvues de bractées et de 
bractéoles. Je désigne comme bractées les petites feuilles, à l'aisselle 
desquelles naissent les pédicelles, et comme bractéoles les organes 
analogues , ordinairement plus petits et plus caducs , qui se trou - 
vent vers le haut du pédicelle , le plus souvent à la base même de 
la fleur. J'ai tiré de ces organes des caractères de sections, qui 
concordent toujours avec ceux des étamines. Sur les treize sections 
que j'admets, trois ont l'inflorescence simple, et parmi elles deux 

(I) M. Ghoisy et M. i. Millier , cooservataur de mon Herbier, m'ent aidé è 
vérifier pea feits et peuveat en confirmer lee détails. 
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sont pouiTues de bractées et de bractéoles, une de bractées seule- 
ment ; des dix autres sections, à intloresoence composéx". , quatre 
ont les bractées et les bracléoles ; trois ont seulement les bractées, 
et trois n'ont ni bractées ni bracléoles 

Périgone. — La marche générale du Prodromus m'a obligé à 
coiiser\'er la classe des Apétales ou Monochlamydées , qu'on 
s'accorde maintenant à rompre ou à réduire de beaucoup, et avec 
cette classe des Monochlamydées, j'ai été conduit à adopter l'ex-* 
pression de périgone, qui a, du reste, l'avantage de signifier enve- 
loppe des organes sexuels, sans rien affirmer au delà de ce qui se 
voit. La plupart des auteurs actuels, en rapprochant les Myristicacées 
des Anonacées et des Ménispermucées , appellent leur enveloppe 
florale calice, probablement parce qu'ils sont disposés à nommer 
ainsi le pre>mier verticillc des organes lloi^aux , et que les cas dans 
lesquels le calice manque sont rares et obscurs, tandis que ceux 
dans lesquels la corolle manque sont nombreux, et souvent incon- 
testables. La position relative des aulres verticilles de la fleur peut 
aidera la solution de ce problème ; dans tous les cas, elle mérite 
d'être constatée. J'ai vu, ce qui n'avîiit pas été indiqué, du moing 
à ma connaissance, que, dans les Mj/rts/ica pourvus de trois éta- 
mines seulement , il y a alternance entre elles qI les lobes du péri- 
gone. 

Étamines. — On s est trompé souvent sur le nombre des 
anthères dans les espèces de Myristicacées , parce qu'elles sont 
divisées en deux loges parallèles, serrées les unes contre les autres, 
et séparées par un sillon, qui parait comme un intervalle entre les 
élamines. Swartz avait très bien décrit c«t organe ; mais après lui, 
il est arrivé fré([uemment que trois anthères ont été prises pour six, 
quatre |K>urhuit, etc. Le conneclif e\i^te toujours, et il dépasse 
ojtlinairement les loges, sous forme d'une dent pour chaque éta- 
niine, ou d'une protubérance pointue comnuuie à toutes les éta- 
mines, lors<{u'il y a soudure intime de ces organes jusqu'au 
sommeL Le nombre réel des anthères varie de trois à douze ou 
quinze, peut-être davantage : car au delà de trois , il est variable 
et assez difllcile A constater. Leur longueur relativement au pied 
formé par les tilets toujours soudés , leur forme et surtout leur 



% A. »B GANBOLLE. 

adhérence plus ou moins complète , déterminent des sections qui 
s'accordent, comme je l'ai dit, avec rintïorescence et avec les 
caractères de nervation. 

Le Myristica Otoba a été très mal figuré dans Touvrage des 
Plantes équinoœiales ^ et non moins mal décrit par Kunth dans les 
Nova gênera. Les anthères , au nombre de trois , sont complète- 
ment libres. Les auteurs avaient pris ces anthères dressées et 
rapprochées pour des stigmates ; en d'autres termes, ils avaient 
pris les fleurs maies pour des fleurs femelles. Quand on examine 
les mauvais échantillons contenus dans rherbier du Muséum , 
Terreur est difficile à reconnaître ; mais dans l'herbier de M. Bois- 
sier J*ai trouvé des échantillons de Pavon, Pœppig et Goudot, qui 
ne m'ont laissé aucun doute. On voit combien je dois à l'obligeance 
de M. Boissier ; j'ai trouvé son herbier mieux pourvu dans cette 
famille que le mien, et que ceux du Muséum et de M. Delessert. 

Pistil, — Les Myristicacées sont toutes dioïques. Le nombre 
des pieds femelles est très inférieur à celui des pieds mâles , d'où 
il résulte une certaine difficulté pour étudier les espèces et leurs 
organes dans les herbiers. 

M. Blume a signalé dans quelques Myristica , de la section 
Pyrrhosa, des ovaires et des ovules au nombre de deux, et Ton 
s'est empressé d'en parler comme d'une chose constante dans cer- 
taines espèces , montrant une affinité avec les Anonacées et les 
Ménispermacées. Je dois dire que, même dans les espèces dont 
parle M. Blume, et généralement sur peut-être deux cents fleurs 
de diverses espèces que j'ai disséquées , il ne s'en est présenté 
aucun exemple ; par conséquent, il ne faut attribuer à ces faits que 
la valeur de monstruosités plus ou moins rares. 

Ovules^ graines^ arillodes. — J'ai du naturellement porler mon 
attention sur l'organe si extraordinaire des Myristicacées, appelé 
couununçment le macis^ organe coloré, souvent charnu, souvent 
aromatique, toujours lacinié, qui recouvre la graine. M. Planchon, 
dans son Mémoire sur les vrais et les faux arilles ip. 33), avait 
présumé que, dans la Muscade, le prétendu arille était un arillode, 
c'est-à-dire une production non du bile, mais de l'exostome. Le 
meilleur critère, quand on ne peut suivre le développement de 
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Tovule, est de chercher siTorgane qui recouvre la graine présente 
oa ne présente pas nne ouverture répondant à Texostome. Le véri- 
table arille f partant du funicule , recouvre comme d*un manchon 
tout ce qui appartient à l'ovule , sans respecter Texostome, s'il se 
rencontre sur son chemin ; le faux arille, soit arillode, partant des 
bords de Texostome , a nécessairement au centre une ouverture , 
qui est celle de Texostome lui-même. M. Planchon n'était pas 
parvenu à voir sur la Noix muscade mûre la perforation du macis. 
Les échantillons dont il disposait étaient insuffisants. 11 concluait 
cependant à un arillode, à cause de la direction de la radicule, et la 
position de l'exostome vers le point du macis qui adhère le plus à . 
la graine. MM. Hooker fils et Thomson (F/, ind.^y. 15&) paraissent 
avoir vu la perforation du macis répondant à Tcndostome, et quant 
au développement de l'organe , n'ayant pas pu suivre les ovules , 
et ne jugeant que par le mode d'adhérence du macis, ils présument 
qu'il se forme à la fois par le hile et par l'exostome, très rapprochés 
Tun de l'antre dans ces graines anatropes. J'ai vu clairement la 
perforation du macis sur mes échantillons de Noix muscade ; puis, 
ayant eu l'avantage de me trouver à Paris avec M. Planchon, nous 
avons examiné ensemble des Noix conservées dans l'alcool , que 
Tadministrateur des galeries botaniques du Muséum a bien voulu 
nous permettre d'étudier. Nous avons reconnu sans peine la per- 
foration qui caractérise un arillode, et l'adhérence nous a semblé 
s'étendre sur une grande partie de la région inférieure de la graine 
mûre, autour du hile et del'embrvon. 

Depuis mon retour à Genève, J'ai trouvé, en cherchant avec soin 
dans mon herbier et dans celui de M. Boissicr, trois ou quatre 
ovules des Myristica peruviana, sebifera et gordoniœfoUa^ propres 
i niontrer, jusqu'à un certain point, les phases du développement 
des ovules. La rareté des fleurs femelles dans les herbiers , la cir- 
constance (|ue toutes les fleurs d'un échantillon fleurissent en même 
temps dans cette famille , et la négligence des collecteurs qui ne 
pensent point aux questions organogéniques , m^ont empêché de 
trouver dans les quatre grands herbiers de Paris et de Genève où 
j'ai travaillé, une série d'ovules sufTisanlc, et surtout une série tirée 
de la même espèce. Voici cependant ce que j'ai pu voir. Les ovules, 
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pendant la floraison , ne présentent aucune trace d'arilleou d'an)-» 
Iode. Leur primine recouvre complètement la secondine ; le som- 
met se rapproche beaucoup de la base , et Texostome est béant , 
sur un des côtés de Tovule, entre le milieu de sa hauteur et le bile. 
Immédiatement après, et sur un seul ovule, j'ai remarqué un épais- 
çissement blanchâtre des bords de Texostome, sans contour arrêté. 
J'ai pris cela pour un commencement d'arillode, mais il m'aurait 
fallu un degré d'évolution de plu3 et d'autres ovuler pour confirmer 
l'observation , ce qui m'a manqué. Bientôt , à une époque où le 
périgone tient encore, et où l'ovule n'a qu'un demi-millimètre dans 
la plupart des espèces , j'ai trouvé le macis couvrant le tiers infé* 
rieur de lovule, ayant la forme d'une coupe irrégulièrement lad* 
niée sur le bord , et de couleur blanchâtre. Une perforation existe 
^n face de l'exostome ou plutôt à la place de l'exostome, mais elle 
n'est pas plus aisée à voir que dans la Noix muscade mure. Ce qui m'a 
frappé dans cette période, c'est l'adhérence complète du macis 
avec la graine. Les franges elles-mêmes sont collées à la surface du 
test , après une immersion de vingt-quatre heures. Plus tard la 
coupe grandit ; les lanières s'allongent , .recouvrent la graine , et 
elles ne sont pas adhérentes avec elle dans le milieu. Vers le haut, 
par l'effet peut-être d'une pression contre l'ovaire , elles sont col- 
lées plus ou moins, sans adhérer cependant comme à la base. Cette 
soudure primitive du macis, dans la partie inférieure, avec la région 
de la graine voisine du bile et de l'exostome , confirme l'idée d'un 
arillode et éloigne la supposition d'un arille, que l'absence complète 
de funicule rend d'ailleurs difficile à admettre. 

Subdivision de la famille. 

M. Blume {Rumphia^ I, p. 179) dislingue, dans les Myristicées 
de l'Asie méridionale , trois groupes , qu'il désigne tantôt comme 
des genres, tantôt comme des sections. Après quelque hésitation à 
cet égard, il s'est décidé pour le maintien d'un seul genre, comme 
on le voit par l'énumération des espèces de Java sous le nom unique 
de Myrisiica. Endlicber a fait des genres avec les troi$ sections de 
Blume. M. Bentham rapporte les espèces américaines au seul genre 
MyrisUca. Enfin, tout récemmeni,MM. Uooker fils et Thomson, 
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daDS leur Fkra indica^ s'expriment ainsi : « It n'y a aucun doute 
qu'il existe plusieurs genres distincts dans les Muscadiers; mais 
la structure, surtout celle des tleurs femelles, en est encore si peu 
connue , que le moment n'est pas arrivé de constituer les genres 
sur une bonne base. » 

L'étude à laquelle je me suis livre a eu cet avantage sur celles 
de mes devanciers, qu'il m'a Fallu examiner simultanément et au 
même degré les espèces de l'ancien et du nouveau monde. J'ai été 
(t)nduit à tenir compU» de rcnsemble avec tous les éléments d'une 
décision équitable. Le Prodromus contiendra 82 espèces, dont 3 ou 
4 deviendront probablement de^ synonymes lorsqu'on aura vérifié 
sur des échantillons authentiques ; de sorte que le nombre réel des 
espèces connues doit être de 80, pour le plus : 1 ou 2 croissent à 
Madagascar , 20 dans l'Amérique du Sud , et 56 dans l'Asie méri* 
dionale jusqu'à la Nouvelle -Hollande. J'ai pu examiner la très 
grande majorité des espèces. 

Contrairement aux prévisions des auteurs du Flora indica^ les 
fleurs femelles m'ont présenté une grande uniformité. Le fruit, 
l'arillode, la graine, m'ont paru semblables dans toute la famille. 
Je n'ai pu tirer de ces organes aucun caractère de sections, encore 
moins des caractères génériques. Peut-être les cotylédons ondulés 
ou plans, tels qu'on les voit dans les vrais Myrùtica et les Pyr- 
rhoia^ oiïriraient-ils pour ime subdivision générique des caractères 
accessoires. Ce serait peu de chose en soi-même; et si l'état des 
herbiers ne ma pas permis de véritier ce point dans tous les grou<> 
pes , j'espère qu'il n'en résultera pas un inconvénient de quelque 
gra\ité, la proportion, la forme générale et la direction divariquée 
des cotylédons paraissant les mêmes dans toute la famille. 

Les diversités se trouvent donc dans les étamines, ou plutôt dans 
les antlières, car les filets son! toujours soudés ; dans l'inflores- 
oence, tantôt simple , tantôt composée , avec ou sans bractées et 
bractéoles ; enfui , dans ({uelqucs détails d'une nervation toujours 
penniner\e. I^s anthères offrent une infinité de transitions de la 
soudure comi)lète dos vrais Myristica^ jusqu'à la séparation com- 
plote dans la section des Otoba ; des connectifs bien visibles et 
pointus des Knema^ jusqu'aux connectifs obtus, plus courts que les 
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loges, dans les Irya , Otoba et autres. Mêmes transitions dans les 
inflorescences. Aussi ai -je commencé par constituer treize groupes 
avant une foule de contacts les uns avec les autres, mais naturels et 
géographiques. Je me suis demandé ensuite si ces groupes méritent 
de former des genres, ce qui entraînerait un changement complet 
de nomenclature , ou s'il convenait de les désigner comme sous- 
genres ou comme seclions.- J'ai hésilé. Dans le doute, j'ai eu recours 
à un procédé dont le principe est indiqué dans ma Géographie 
botanique {ç. 1126).. 

Ce procédé est un appel au bon sens et au jugement de ceux qui 
ont constitué les premiers genres vraiment naturels , c'est-à-dire 
aux hommes de tous pays et de toutes conditions. Ils ont su recon- 
naître et désigner par un nom substantif tous les Chênes dont ils 
voyaient le gland, tous les Peupliers dont ils voyaient la feuille et le 
fniit, tous les Groseilliers dont ils voyaient la Heur, tous les Pins 
dont ils voyaient le cône, etc. ; je me suis donc demandé ce que 
penseraient les habitants de Java qui verraient les Myristicées 
d'Amérique, ou les habitants de Surinam qui verraient les Myris- 
ticées d'Asie. Il m'a paru que, d'après la forme, la consistance, la 
déhiscence et la contenance du fruit , ils n'hésitei^ient pas à les 
rapprocher dans leur esprit, et leur donneraient à tous un nom 
commun. Dans cette persuasion j'ai conservé un seul genre. 

On raillera peut-être mon procédé , on le trouvera vulgaire et 
peu sûr. Vulgaire , je ne sais , au* il fait remonter à l'origine phi- 
losophique et linguistique des noms de genres; peu sur, j'en con- 
viens. Mais où sont les procédés bien assurés en cette matière? 
Dans le doute j'aime mieux m'en rapporter au public , ne pas mul- 
tiplier les noms et les synonymes ; je crains surtout de heurter un 
sentiment vrai en divisant des genres évidemment naturels. Si je 
m'expose à une erreur, je regarde comme moins fôcheuse celle de 
conserver sous un noni commun, par exemple, tous les Myrisiica^ 
que celle de briser un genre qui saute aux yeux, comme le genre 
Bégonia. La man»lie future de la science montrera si ce point de 
vue est le meilleur. 
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ESPÈCES NOUVELLES. 

Là revue des herbiers de Paris et de Genève m'a fait découvrir 
41 espèces nouvelles. Je vais indiquer leurs caractères abrégés , 
me réservant de donner dans le Prodromus quelques détails de plus 
sardes-mêmes et sur les sections. 

Segtio Eumyristica, Hook. f. et Th. 

Myristica ceylanica^ foliis lanceolatis basi longe angustatis glaberri- 
mis pellucide punctatis, nervis laleralibus utrinque 13-18, lertiariis reti- 
cnlatis distinctis, pedunculis axillaribus crassis petiolo multo brevioribus, 
floribas apice pedunculi umbellatis, femineis pancioribus, pedicéilis pe- 
duaculo subbrevioribusy bracteola late ovata flori adpressa velutina; peri- 
fonio masculi ellipsoideo pedicello subbreviore extus velutino , columna 
sUminam apiculata ; fructu ellipsoideo cuspidato ferrugineo-pulverulento. 
In Ceyian. M. amygdaUna Tbwaites, pi. exs. 2923, non Wall. 

Jf • eugeniœfolia^ ramisteretibusglabrescentibus, foliis ellipticis acu* 
minatis basi acutis glabris subtus glaucescentibus, nervis lateralibus utriU'- 
qae 10-13 vix perspicuis, pedunculis fructiferis petiolo brevioribus axil- 
laribus pedicellisque 3-5 alternis et verticillatis glabrescentibus, fructu 
ellipsoideo pedicello sublongiore glabro bine sulcato, arillodio medio et 
apice lacioiato pingui. In ins. Pinang (Gaudich. in berb. Deless. et meo) 
M. diospyrifoliay foliis late ellipticis oblusis basi obtusissimis glabris, 
Doris lateralibus utrinque 20-22, pedunculis axillaribus abbreviatis 2-3- 
lloris cum floribusbrevissiinepedicellalis petiolo multo brevioribus, bracteis 
el iota inflorescentia rufo-velutinis, flore pedicello longiore ellipsoideo. lo 
Ceyian. H. tomentosa Tbwaites, pi. exs. p. A-16, non Hook. f. et Th. 

Segtio Caloneura. 

Stamina Eumyrxêticœ, Inflorescentia compoêita ; bracteola ampla. 

M. simiarum, foliis ellipticis apice oblusis vel acutis basi abrupte an- 
gDStatis sparsim tuberculatis subtus bullatis pilosdis, nervis lateralibus 
ulriiiqae ^10, pedunculis (masc.) axillaribus petiolo subbrevioribus gla- 
lirescentibus, pedicéilis apice ramorum umbellulatis bracteis bracteolisque 
minimis pilosis, flore (juniore) oblongo subcurvato acuto pedicello duplo 
loBgiore pilis adpressis extus velutino , columna staminea vix stipitata 
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cylindracea obtusa. In Philippinis ad Manille Calawan (Callery in h. Mus. 
par. n. 3A). 

Jf . guatteriœfoliay novellis paniculis floribusque ferrugineo-tomento- 
iiSy foliis eHq)tici8 obtuse acuminatis baii acutis, pube pulvenilenta ferru- 
ginea supeme cito caduca 3ubtus tarde, nervis lateralibus validis utrinque 
circiter 18, paniculis petiolo saquaUbus aut duplo longioribus, umbellis 
ramos secundarios inflorescentise terminantibus, bracteola sub flore lata 
abbreviata caduca, perigonio (masc.) ovideo pedicello subœquali intus 
glabro 2-3-rido , lobis ovato-acutis erectis. In Philippinis (Cuming, 
n. 1582). 

Sectio Stchw oneura . 

Columna staminea penicillata^ anUierU iconnatiê stipiH êub&qUa»' 
li6u«. Inflorescentia composita ; bracteola pusilla êub flore^ 

M. peruviana, foiiis oblongis acutis vel acuminatis bas! obtusissimtls 
petiolatis supeme glabris subtus tomento minitno caduco puberulis, nervis 
hteralibus utrinque 20-26^ paniculis axillaribus aut supra-atillaribus dif- 
fusis folio brévioribus fulvo-velutinis, pedunculis glabrescentibus, bracteis 
ovato-lanceolatis eaducis, perigonio obovoideo extus fulvo-tomentoso intus 
giabro lobis S dentiformibus demum apertis , columna stamihea apiculatâ, 
(hictibus ovoideis fulvo-tomentosts. In Peruvia (Rivero in h. Mus. pÏBir.^ 
Pavon in h. Boiss., Mus. par. et Mus. ber.). 

M. gracilii, ramis gracilibus glabriuseulis, foHis obovato-obtongis apîcè 
obtuse angustatis basi obtutis vel acutis membranaceis pellucidepunctatis, 
nervis lateralibus utrinque circiter 18, paniculis supra-axillaribus ramosis 
gracilibus lasis subtoroentosis, bracteis ovato-acutis, perigonio extusfulvo- 
Uxnentoso intus glabriuscuio lobis S patentibus, antheris muticis stipitè 
oiulto brevioribos. Ad flumen rio Negro Brasil. sept. (Spruce, 1682, spe- 
cim« florif.) M. carinata Benth. quoad specim. florif. 

Sbctio Otoba. 

Antkerœ 3, liberœ. Fasciculi florum iecus pedunculum altemi; 
bracteola sub flore nulla, 

M . gordoniœfolia^ novellis pilis adpressis cinnaroomeo-subsericeis, fiK 
Uis ellipticis vel obovato*ellipticis apice rotundatis basi in petiolum cana-^ 
liculatum submarginatum abrupte angustatis coriaceis supeme glabriuscu<^ 
lia subUia tomentabrevissimo ferrugineis, nervis lateralibus utrinque 20-2S 
prope marginem anastomosantibus, racemis axillaribus (femineis) petiolo 
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sobequalibus floribusque fulvo-velutinis, perigonio pedicello sublongiore 
profonde S-fido lobis ovatis obtusis, fnictu ovoideo utrinque subacuto. In 
PeruTia prope Huayaquil (Pav. in h. Boiss.). De vernalione confer supra. 

SeGTIO GYMMACRAlfTHEIU. 

Colwnna staminum cylindracea; antheris 3-ô gtipite communi 
w%mlio longioribus^ supra médium distinclù^ muticis. Paniculœ corn- 
pontœ; bracteola sub flore nulla. 

Jf« paniculata, foliis oblongis ellipticisve acuniinatis basi sobacutis 
glabris membranaceis junioribus pellucide punctatis, nervis lateralibus 
■trinqae 2-9, paniculis masc. axiliaribuscoinpositis foliis S*-A'' longioribus 
floribusque externe ferrugineo-pul verulentis, floribus umbellnlatis pedicellis 
foblongioribus, perigonio obconico-campanulato subtrifido lobis ovatis erec* 
lis. InPbilippinis (Cuming, n. 901). M. FarquharianaUook. f. et Th. partim. 

Sectio Pyrrhosa, Blume. 

Jf . Lemanniana, foliis oblongis longe acuminatis basi obtusiis glabris, 
•enris lateralibus utrinque 13-1 A, racemis âxillaribus composilis femigi- 
■eo-velotinis folio triple brevioribus, floribus mtnimis globosis apice ramo- 
ruD infloreseenti» congestis vix pedicellatis glabris. Ad Malacca (Lemann 
mk BoiM ) 

M . ardisiœfolia^ foliis amplis ellipticis vel obovato-ellipticis utrinque 
snbacntis vel obtusiuscule apiculatis coriaceis glabris, nervis lateralibus 
«trinque 23-26, paniculis (inasc.) folio duplo brevioribussubglabrispaten- 
tim ramosis, perigonio late globoso pedicelluin aequaute bipartito glabro» 
antheris 15-18 inflexis. In Philippinis (Cuining, n. 1702). 



DE 

L'ACTION DU SALPÊTRE SUR LA VÉGÉTATION, 

r«r H. BOCSSINeAULT (I). 

Le salpêtre exerce sur le développement des plantes une action 
des plus favorables et des plus prononcées ; cette propriété n'était 
pas inconnue des anciens, et siTemploi de ce sel dans les cullujres 
n'a pas été généralisé , il faut en voir la cause dans le prix élevé 
qu'il atteint dans les localités éloignées de sa production , surtout 
quand aux frais occasionnés par le transport venaient encore s'ajou- 
ter des taxes souvent excessives. Aussi l'agriculture n'est-elle en- 
trée résolument dans l'application du salpêtre à l'amélioration du 
sol, qu'alors qu'on l'eut rencontré du Pérou en gisements extrême- 
ment puissants. La connaissance de cette importante découverte 
parvint en Européen 1821. L'analyse du nitrate fut faite pour.ls^ 
première fois à l'École des mines de Paris par un jeune Péruvien^* 
M. Mariano de Rivero , et ce fut un des membres les plus illustres 
de cette Académie, l'abbé Haûy, qui en détermina la forme 
cristalline. 

C'est dans la province de Taracapa, située entre le 19* et le 
as* degré de latitude australe, qu'on rencontre, dans une plaine 
aride, à huit ou dix lieues de la côte, des amas de nitrate de sonde; 
de sel marin et de borate de chaux. 

Lv(Pamba del Tamaragual^ élevée d'environ 1000 mètres au- 
dessus du niveau de l'océan Pacifique , et formée d'alluvions, de 
conglomérats, de bois fossile d'une époque très récente, présente 
des gîtes de salpêtre que l'on considère connue intarissables. Ces 
gîtes ne s'étendent pas au delà de six lieues de la plage ; passé cette 
limite, le nitre est remplacé par le sel marin. 

Les Péruviens désignent par le nom de caliche le salpêtre mé- 

(4) Extrait du Compte rendu des séances de l'Académie des sciences y séance 
da 4 9 novembre 4 855 . 
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langé au sable et à l'argile. Ces mélanges contiennent de 20 à 
65 pour 100 de nitrate» Le caliche blanc cristallisé est du salpêtre 
pur, et, sur quelques points, il est si dur, si compacte , qu*il faut 
employer la poudre pour l'exploiter. Le caliche forme des couches 
de 2 à â mètres de puissance sur un développement de 80 à 
lIlOO mètres ; pour en extraire le nitrate , on le traite par Teau 
bouillante ; la dissolution est évaporée par le feu ou par la chaleur 
du soleil, et quand le sel est sec , il est envoyé au port à'Iquique 
d'oà on l'expédie en Europe et aux États-Unis. Suivant M. de 
Rivero, la valeur du salpêtre dlquique livré par les exploitants de 
Tamaragual, lorsqu'il y a des demandes, est de 25 francs les 
100 kilogrammes. 

L'exploitation du salpêtre de la province de Tai^capa ne prit de 
Tatension qu'à partir de 1831. Dans les cinq dernières années, 
l'exportation a dépassé trois millions de quintaux (poids espagnol). 

Il est remarquable qu*avant la conquête , les Péruviens ne ti- 
raîent aucun par tidu salpêtre. Cependant les Incas possédaient en 
affriculture des connaissances pratiques très avancées. L'obser- 
vation attentive des circonstances qui accompagnent le refroidisse- 
ment occasionné par la radiation nocturne leur avait appris à pré- 
server leurs champs des eiïets de la gelée en troublant la transpa- 
rrace de l'air au moyen de la fumée ; ils fertilisaient la terre avec 
le guano, préparaient un engrais actif avec du poisson desséché, 
et, des excréments de Thomme, ils obtenaient une poudrette qu'on 
répandait à petites doses au pied de chaque plant de maïs. 

Les bons eiïets du nitrate de soude sur les cultures qui en 
reçoivent 120 à 125 kilogrammes par hectare ne sauraient être 
révoqués en doute depuis les expériences comparatives faites en 
Angleterre par M. David Barclay, en France par M. Kuhlmann, et 
l'on peut affirmer que, dans les importations considérables du sal- 
pêtre du Pérou dans la Grande-Bretagne , la part prélevée par 
l'agriculture , déjà très large aujourd'hui , tend continuellement à 
s'accroître. 

Une fois établi que les nitrates de potasse et de soude contri- 
buent énergiquement au développement des plantes, il reste à con- 
naiire comment ils agissent. Se comportent-ils à la façon des sels 

4« lérie. Bot. T. IV. (Cahier nM .) s 3 
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alcalins, toujours si efficaces sur la végétation ? Ou bien, en raison 
de leur constitution complexe, agissent-ils à la manière des engrais 
dérivés des substances animales , comme , par exemple , les sels 
ammoniacaux ? Ces questions ont certainement leur importance, et 
c'est avec Tespoir de contribuer à les résoudre que i*ai institué 
quelques expériences, dont je présente les résultats dans ce 
Mémoire. 

La seule explication que je connaisse de l'effet utile des nitrates 
Sur la végétation est de M. Kuhlmann. Cet habile chimiste, en 
s'appuyant sur d'intéressantes recherches qui généralisent le fait 
de la production de Tammoniaque par l'action de l'hydrogène 
naissant sur l'acide nitrique, arrive à cette conclusion que, lorsque 
les nitrates interviennent dans la fertilisation des terres, leur azote, 
avant d'être absorbé par la plante, est transformé, le plus souvent, 
en ammoniaque dans le sol même. ïl suffit donc, ajoute M. Kuhl- 
mann, pour justifier la haute utilité des nitrates, que ces sels soient 
placés sous l'influence désoxydanle de la fermentation putride, 
dont le résultat définitif doit être du carbonate d'ammoniaque. Il 
est regrettable que M. Kuhlmann n'ait pas recherché si, réelle- 
ment , les matières organisées , en se putréfiant, transforment en 
ammoniaque l'acide nitrique des nitrates (1) ; cette recherche était 
d'autant plus opportune que l'on sait avec quelle facilité l'azote 
constitutif de l'ammoniaque est change en acide nitrique. C'est 
même sur cette tendance à l'oxvdation des éléments de l'ammo- 
niaque qu'est fondée la théorie la plus plausible de la nitrification 
d'un sol on sont réunies des matières animales et des bases 
alcalines. 

J'ai donc cru devoir examiner si la présence de matières orga- 
niques putrescibles dans le sol est indispensable pour que l'azote 
du nitrate qu'on y a introduit soit assimilé par la plante ; car, dans 
le cas où l'assimilation aurait lieu en leur absence, il serait permis 
de tirer deux conclusions : la première, qu'il n'est pas nécessaire 
que l'azote de l'acide nitrique soit préalablement transformé en 
ammoniaque, en dehors du végétal, pour devenir apte à être fixé 

(4) Kablmann , EapéHencBn eMmkftieê ef agronomtçiMt , p. 62, 97 et 403. 
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daiiK rorgaiiisiiie ; la siu^nde , que , dans leurs etïets sur la végé- 
Mion*. les nitrates ne se comportent pas seulement comme des sels 
à bêse de potasse ou de soude. 

Le procédé que je de vais adopter consistait naturellement à faiin; 
mitre une plante dans du sable rendu stérile par la calcination, en 
y ajoutant une ({uantité connue d'un nitrate alcalin et des cendres; 
rarrosement ayant lieu avec de Teau pure. Dans le cas où la plante 
viendrait a se développer, il fallait en faire l'analyse, et pour con- 
stater le nitrate qu'elle aurait absorbé, déterminer rigoureusement 
le nitrate resté dans le sable. 

Ici se présentait une difficulté. Pour atteindre un degré satisfai- 
sant de précision , il convenait de soumettre à l'analyse une très 
Ibrte firaetion du sable. Le mieux eût été d'analyser la totalité; mais 
comme l'opération fût devenue a peu près impraticable dans le cas 
où la masse du sol eut été considérable , j'ai dû restreindre cette 
masse; et pour apprécier l'influence que le volume du sol rendu 
stérile pouvait exercer sur la végétation, j'ai répété des expé- 
riences faites à l'air libre, consignées dans mon dernier Mémoire, 
en exagérant en quelque sorte la masse du sol stérile. Ces deux 
eipériences ont porté sur un Lupin et sur du Cresson. Je me bor- 
nerai à présenter les résultats de la première observation. 

Expérience 9ur le Lupin, 

Sol de sable et cailloux de quartz . . . 4524 gramineB. 
Pot à fleurs de terre cuite 543 



Sable et pot. . . 2037 grammes. 

Le 10 mai 1855, j*ai planté un Lupin pesant 0^,302. 

La plante s'est développée en plein air ; mais des mesui^es étaient 
Hises pour la mettre à Tabri aussitôt qu'il commençait à pleuvoir. 
Le pot à fleurs était placé dans un plat de porcelaine , à i mètre 
Ép-dessus du gazon. On avait ajouté au sable calciné l*%3de cendres 
lavées el 0^,2 de cendres alcalines. 

L'arrosement a été fait avec de Teau saturée de gaz acide car- 
bonique. 

On a mis fin a Texpérience le 2 août , lorsque les cotylédons 
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étaient flétris , que quelques-unes des feuilles placées à la partie 
inférieure commençaient à se décolorer. La plante avait 12 centi- 
mètres de hauteur ; elle portait quatorze feuilles ; desséchée, elle a 
pesé i'%&15, c'est-à-dire cinq fois autant que la semence. 
L'analyse a indiqué : 

Dans la plante sèche : azole 0,0166 

L'analyse du sable a été faite sur le dixième. 

Azole dosé dans le dixième , 0KS00039 ; dans la totalité. 0.0039 



0,0205 
Dans la graine : azote 0,0170 



En trois mois de végétation , gain 0,003^ 

C'est à très peu près le résultat obtenu Tannée dernière en 
faisant végéter la plante dans un sol dont la masse était dix fois 
moindre. 

Dans cette expérience exécutée à l'air libre, en plein soleil, par 
un vent parfois assez vif, il a été consommé pour l'arrosement 
une quantité d'eau très considérable. Mais comme cette eau ne 
renfermait pas de traces appréciables d'ammoniaque, comme les 
cendres ajoutées au sable calciné ne contenaient ni cyanures, ni 
charbon azoté, il n'y a pas eu lieu d'introduire des corrections; le 
résultat a été déduit directement des nombres donnés par les ana- 
lyses. Condition essentielle, car, à mon avis, une expérience de 
cette nature est évidemment tarée , quand , par suite de l'impureté 
des agents que l'on fait concourir au développement des plantes , 
on est obligé d'avojr recours à des corrections. 

Rassuré sur l'influence exercée par la masse d'un sol stérile sur 
la végétation, j'ai maintenu le poids du sable, dans lequel la plante 
devait se développer entre des limites qui permissent d'en faire 
l'analyse en opérant sur le tiers ou sur la moitié, afln démultiplier 
le moins possible les erreurs inhérentes au procédé. Le poids du 
sol a été de 200 à 300 grammes. 
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PREMIÈRE EXPÉRIENCE. 
Influence du nitrate de potasse sur la végétation de VHelianthuM. 

Deux graines de Soleil, pesant ensemble 0*^062, ont été déjK)- 
sées, le 10 mai 1855, dans du sable calciné, auquel on avait mêlé 
0^,1 de cendres alcalines et 1 gramme de cendres lavées, et suc- 
cessivement, dans le cours de rexpérience, \'\\i de nitrate de 
potasse. Le sable a été humecté d*abord avec de Teau pure , et, 
après la germination , Peau employée était saturée de gaz acide 
carbonique. La plante a végété à Pair libre, sous un toit de verre 
qui la préservait de la pluie et de la rosée. Cette disposition a été 
prise pour toutes les expériences dont il sera question dans ce 
Mémoire. 

Le 20 mai, les graines étaient sorties du sol; a partir de œtte 
époque, la plante fit de rapides progrés. 

Le 19 août , un des Soleils avait atteint une hauteur de 72 cen- 
liiiiètres , et portait neuf belles feuilles , un bourgeon floral ; six 
feuilles fanées adhéraient à la partie inférieure de la tige. L*autre 
Soleil avait 50 centimètres ; il portait dix feuilles d'un beau vert et 
sept feuilles fanées. 

Le 22 août , le sommet de la tige d'un des plants ayant été 
rompu par accident, on mit fin à Pexpérience. 

Les deux plants , après leur dessiccation , pesèrent 6*', 685 ; 
savoir : 

Tiges ligneuses. . . . 3,990 

Feoilk» 1,635 | 6.685 

Racines t,060 ; 

Do9a^ de Va$ote dans les plants et datis le sol. 

A cause de la présence du nitrate, l'azote a été dosé par la mé* 
lliode de combustion par l'oxyde de cuivre. 
()n a opéré sur 1 gramme de plante sèche contenant : 

Tiges 

Feuilles 0.Î44 \ TOOC 

Racines 
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I. Matière, 4 gramme, — Azote trouvé, en poids. * 0,01706 

11. id. id. 0,01672 

III. td. (dosage par la cbaiu 90déQ). 0,aiM<^ 

D'après les analyses faites par la méthode de coinbustioH ^ on 
trouve <)ue les 6*%685 de planter sèches renfermaient : 

Azote 08', H 26 

1x5 sable et le |K)t à Heurs pesaient 242'%80. 
En trois opérations, dans lesquelles on a analysé 121«%ft0 de 
matière, on a obtenu 0'\0226 d'azote. 

PouV la totalité . . . OR», 452 

Les deuxgrainos plantées le 10 mai, pesant 0*',062, renfer- 
maient 0•^0019 d'azote. 

Comparons maintenant la <|uantité d'azote introduite avec le 
nitrate de potasse à celle (pi'on a trouvée dans la plante et dans le 
sol : 

l)ans la plante sècbe: azote. . . 0,4 426 ^ a^jk?© 

Dans le sol 0,0452 j ' 

Dans 4s>',4 I0denitratedei)olas8e. 0,4536 ) 

Dana or, 062 de graines . . . 0,004» ) «,4555 

Différence -f- 0,0023 

Ainsi, dans cette expérience , durant une végétation de près de 
quatre mois, on a retrouvé dans la plante et dans le sol, ù 2 milli- 
grammes près, l'azote apporté par le nitrate de potasse, et le gain 
en azote, si gain il y a, n'a pas excédé 2 milligrammes. 

Si la plante a puisé dans le nitrate tout l'azote que renfermait 
son albumine, sa caséine, etc., elle a dû en absorber 0*', 8026. 
Or, comme chaque équivalent de nitrate , en pénétrant dans l^or- 
ganisme d'un végétal , porte avec lui un équivalent d'alcali , il en 
résulte qu'en fixant 0'%1126 d'azote, les Helianihus ont du rece- 
voir 0*',37ftl de potasse. 

Par l'examen des cendres, on a constaté t|ue les 6" ,685 de plante 
sèche avaient du contenir 0';,H9 d'alcali : ce sont 0«',05 de plus 
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que ne porte le nombre déduit du nitrate absorbé ; mais on doit 
attribuer cet excès à l'alcali qu'ont pu fournir les cendres végé- 
tales ajoutées au sable lors du commencement de Texpérience. 

Ihï a vu que , d'après l'azote acquis pendant la végétation , la 
potasse aurait absorbé 0'',8026 de nitrate. (]omme on en avait 
employé 1*',110, il devait en rester 0'%3075 dans le sol. Une re- 
cherche spéciale a montré ({ue le sal)le avait dû renfermer 0^,34 
de matières salines très riches en nitrate de potasse. 

Malgré les différences que je viens de signaler entre les nombres 
donnés par le calcul et ceux trouvés directement, on peut, je crois, 
résumer comme il suit les faits précédemment exposés : 

1* L'azole du nitrate absorbe est assimilé i)arla plante. 

2* Pour chaque équivalent d'azote assimilé, Vllelianthus parait 
avoir fixé dans son organisme 1 équivalent de potasse. 

3* On retrouve dans le sol, à peu près en totalité, le nitrate que 
b plante n'a pas absorbé. 

4* L'action du nitrate dépotasse, très prononcée dès le début de 
la végétation , se manifeste sans qu'il soit nécessaire d'ajouter au 
sol une matière organique putrescible. 

Que se passe-t-il lorsque le nitrate a pénétré dans la plante ? Son 
azote , avant d'entrer dans la constitution de l'albumine végétale , 
est-il transformé en ammoniaque, suivant la réaction indicpiée par 
M. Kuhlmann? C'est là une question que mes expériences ne sau- 
raient résoudre. 

DEUXIEME EXPÉRIENCE. 

Végétatiua de VUelianthus dans un sol stérile, sans rinlerveuliuii 

du nitrate de potasse. 

Pour mieux jugeides effets du nitre, j'ai dis|K)sé une expérience 
comparative qui a consisté à mettre, le 10 mai, deux graines de 
Soleil exactement dans les con<lilions où avaient été placées les 
graines dans la première ex|)érience ; même exposition, même sol, 
même eau pour l'arrosement. Il n'y a eu de différence que la 
«oppression du nitrate de potasse <iaiis les subslan<;es ajoutées au 
sable ralciné. 
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Après rapparition des feuilles primoitliales , la végétation a 
marché avec une lenteur extrême. Ainsi le 15 juin, les feuilles pri- 
mordiales étaient décolorées, et chaque plant, haut de 6à 8 centi- 
mètres, portait deux feuilles d'un vert pale. A cette époque, les 
Soleils au régime du nitre avaient 20 centimètres de hauteur. 

Le 22 août, jour où la plante fut enlevée , la tige grêle la plus 
haute avait 20 centimètres ; le plant portait deux feuilles seule- 
ment très peu colorées, et trois autres petites feuilles à l'état rudi- 
mentaire. 

Après dessiccation, les plants desséchés ont pesé0*',325. 

Les analyses de la plante et du sol ont conduit aux résultats 
suivants : 

Dans la plante : aicole 0,00i2 

Dans le sol 0,0032 



0,0054 
Dans les graines pesant OK' ,068. 0,002 1 



Différence. . . + 0,00 33 

Dans cette expérience, Tazole acquis pendant une végétation 
à l'air libre prolongée pendant près de quatre mois n'a iras dépassé 
0'',003. 

Influetice du nitrate de ioude tur la végétation. 

Le nitrate de soude étant aujourd'hui le seul nitrate employé en 
agi*iculture, j'ai dû examiner si, dans son action sur la végétation, 
il se comportait comme le nitrate de potasse ; les expériences ont 
été faites sur du Cresson alénois, et, comme pohits de comparaison, 
la plante a été cultivée simultanément a l'air libre dans de la terre 
de jardin et dans du sable rendu stérile. Les graines ont été plantées 
le 21 août 1855, et les plants enlevés le 7 octobre. 

TROISIÈME EXPÉRIENCE. 
Végétation du Cresson dans do la terre fortement fumée. 

Dix graines ont fourni dix plants en fleurs pesant secs l'',580, 
c'est-à-dire soixante^dix fois le poids de la semence. L'azote accpiis 
en six semaines s'est élevé à 0»',053, 



DE L*ACTION Dl SALPÉTRi: SUR LA VËGÉTATIO>. H 

QUATRIÈME EXPÉRIENCE. 
Végétation du Cresson dans un sol stérile. 

Dans 295 grammes de sable quartzeux , auquel on avait ajouté 
©•'^S de cendres alcalines et 1 gramme de cendres lavées, on a 
gemé vingt et une graines. Après la germination, on a arrosé avec 
de l'eau chargée de gaz acide carbonique. 

Douze graines seulement ont levé. La végétation a eu lieu en 
plein air, à l'abri de la pluie. Les douze plants secs ont pesé 0*',lt, 
trois fois et demie le poids de la graine semée. 

Les dosages ont été faits par la chaux sodée. 

L'azote du sable a été déterminé sur le tiers de la matière. 

Voici le résultat : 

Dans la plante : azole 0,0046 

Dans le sol 0,0030 



0,0046 
Dans la graine 0,002.5 



Différence. . . . -f 0,0021 

En sept semaines de végétation , il y aurait eu un gain d'azote de 
2 milligrammes , mais ce nombre est probablement trop fort. 
Comme dans une des séries de mes recherches antérieures, j'avais 
disposé un i)ot à fleurs contenant du sable calciné , des cendres , 
sans y semer du Cresson , le sable a été arrosé pendant toute la 
durée de l'expérience avec l'eau employée à l'arrosementdes plants. 
Dans le sable , qui avait le même |)oids que celui où le Cresson 
s'était développé, l'analyse a indiqué 0""^«'-,7 d'azote qu'on ne peut 
attribuer qu'à une influence de l'air. A la surface, ce sable présen* 
tait des taches vertes occasionnées par la présence d'une végéta- 
tion cryptogamique , que je prierai notre savant confrère M. Mon- 
tagne de vouloir bien examiner. 
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CINQUIÈME EXPÉRIENCE. 
Végétation du Cresson sous Tinfluence du nitrate de soude. 

Les choses étant disposées exactement comme dans la qua- 
trième expérience , on a graduellement introduit dans le sable 
0'\216 de nitrate de soude ; seize graines, semées le 21 août, ont 
produit seize plants peu élevés, mais extrêmement vigoureux. Les 
feuilles élaient d'un vert foncé , mais elles présentaient un peu 
moins de surface que celles du Cresson en ferre de jardin. La 
plante avait tallé le 9 octobre, jour où Texpérience a été terminée ; 
chacun des plants avait huit à douze feuilles très résistantes. 

Les plants secs ont pesé 0'',8âl , vingt-deux fois le poids de la 
semence. 

Les plants secs contenaient : azote. 0,0254 \ ^^1»,^ 

S 0.0342 
Dans le sol 0,0088 j ' 

Dans 08',24 63 de nitrate: azote. . 0,0357 "i 
Dans les seize graines. .... 0,0049 ) ' 

Différence +0,0034 

On retrouve ainsi , dans la récolte et dans le sol , à 3 milli- 
grammes près, l'azote apporté par le nitrate ; et dans le &able, on 
a pu constater la présence du sel que la plante n'avait pas absorbé. 

Il me parait résulter de ces recherches que les nitrates alcalins 
agissent sur la végétation avec autant de promptitude et peut-être 
avec plus d'énergie que les sels ammoniacaux. Ainsi, dans les 
expériences sur Y H eUanthus, faites dans des sols de même nature, 
d'égal volume , dans des conditions atmosphériques identiques , à 
l'air libre, en arrosant avec la même eau, on a vu, par la seule in- 
tervention de i gramme de nitrate de potasse , la plante atteindre 
une hauteur do 50 à 72 centimètres, porter une fleur, faire entrer 
dans l'albumine végétale plus de i décigramme d'azote, et produire 
en matière sèche cent huit fois le poids de la graine. La plante a 
fixé environ 3 grammes de carbone , c'est-à-dire qu'en trois à 
quatre mois elle a décomposé, pour s'en approprier la base, plus 
de 5 litres de gaz acide cartjonique. 
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Maintenant que s'est-il passé eu Tabsence du salpêtre ? VHelian^ 
ihus s'est à peine développé ; sa tige grêle portait deux ou trois 
f!milles d'un vert pâle; seulement â milligrammes d'azote ont été 
assimilés ; par eonséquent^ il ne renfermait pas sensiblement plus 
de tissu azoté qu'il n'en existait dans la graine. La plante sèche n'a 
pesé que cinq fois le poids de la semence, et, en trois mois d'une 
végétation languissante, il n'y a pas eu li décilitres de gaz acido 
carbonique décomposés. 

I^s résultats obtenus avec le Oesson ne sont pas moins signiti- 
catifs. Dans un sol stérile, la plante, en sept semaines, à l'air 
libre, n'a pas acquis 2 milligrammes d'azote ; après sa dessicca- 
tion, elle ne pesait que trois fois autant que la semence, ayant assi- 
milé, au plus, le carbone de l décilitre d'acide carbonique , bien 
qu'elle ait été arrosée avec de l'eau saturée de ce gaz. 

Quelques centigrammes de nitrate de soude ont changé complè- 
tement la physionomie de rex[)érience. La plante devint alors 
imparable h celle (|ui se développait dans un sol fumé ; elle a pris 
25 milligrammes d'azote , et pesé , sèche , vingt-deux fois autant 
que la graine d'où elle était sortie. En un mois et demi , le car* 
bone acquis représentait 7 décilitres de gaz acide carbonique. 

L'influenœ si manifeste des nitrates sur le développement de 
l'organisme végétal corrobore cette opinion émise dans un précé* 
dent Mémoire, que la décomposition du gaz acide carbonique par 
les feuilles est en quel(|ue sorte subordonnée:! l'absorption préalable 
d'un engrais fonctionnant à la manière du fumier de ferme ; cet en- 
grais, inditTéremment, peut être de l'ammoniaciue , une matière 
organique putrescible , un nitrate comme c^es recherches l'établis- 
sent : il suffît (|ue l'azote (|u'il apporte soit assimilable, qu'il puisse, 
en un mot, concourir à la formation du tissu azoté du végétal. 

La démonstration de ce fait, que le salpêtre agit très favorable- 
ment sur la végétation, par suite de son absorption directe et sans 
le concours de substances susceptibles d'éprouver la fermentation 
putride, permet de comprendre pourquoi certaines eaux exercent 
sur les prés des eiïets extrêmement marqués, quoique souvent elles 
ne renferment que des traces à peine dosables d'ammoniaque : c'est 
que ces eaux contiennent ordinairement des nitrates qui concou- 
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rent comme lammoniaque, mieux même que Tammoniaque, à la 
production végétale. 

Cette remarque a bien son importance ; car, dans 1 état actuel de 
l'art agricole, on peut soutenir que l'origine la moins contestable de 
la fertilité du sol arable réside dans la prairie irriguée. C'est là que 
sont concentrés, dans les fourrages , des éléments disséminés dans 
Tair et dans l'eau , lesquels , après avoir traversé l'organisme des 
animaux, passent jen grande partie dans la terre labourée. Aussi, 
quel qu'ait été le progrès de la culture dans une contrée, à moins 
d'une richesse de fonds toute particulière, on trouve qu'il y a tou- 
jours des prairies plus ou moins étendues annexées au sol livré à la 
charrue. L'exception ne se montre que là où il est loisible de se 
procurer les immondices des centres de population, ou bien encore 
là où parvient le guano ou le salpêtre du Pérou. 

Il faut bien le reconnaître, la source des principes fertilisants est 
comprise dans d'étroites limites, et le plus souvent il ne dépend 
pas du cultivateur de la rendre plus abondante. A la vérité, on lui 
conseille d'augmenter son bétail pour obtenir plus de fumier ; 
mais c'est, en fin de compte, lui conseiller d'avoir plus de prairies 
où se développe cette végétation assimilatrice qui donne sans cesse 
au domaine, sans en rien recevoir. Sans doute, le bétail est un in- 
termédiaire indispensable entre le pré et la ferme; mais quand, à 
l'aide des plus simples notions de la science agricole, on recherche 
comment il fonctionne au point de vue qui nous occupe, on trouve 
que, en réalité , il n'est pas un producteur , mais bien un consom- 
mateur d'engrais. En effet, le bétail ne restitue pas, il ne doit pas 
restituer à la fosse à fumier tous les principes fertilisants qu'il con- 
somme à retable, par la raison qu'il s'en approprie une partie, et 
cela au plus grand profit de l'éleveur. 

En présence de la difliculté qu'on éprouve, je dirais même de 
l'impossibilité où l'on est de se procurer les engrais, on est conduit 
à se demander s'il ne serait pas possible de les créer en faisant 
entrer l'azote et certains sels dans des combinaisons utilement 
assimilables par les plantes ; et, si la solution d'un problème que 
son importance et sa gravité élèvent à la hauteur d'une question so- 
ciale peut paraître encore bien éloignée , on ne saurait mécon- 
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naître cependant que déjà la science a révélé plusieurs phéno- 
mènes qui sont de nature à ne pas faire désespérer du succès. 

Ainsi, dans des conditions parfaitement déterminées, Tazotede 
Tair, en se combinant avec le carbone, entre dans la constitution 
d'un cyanure alcalin qui, une fois déposé dans le sol, devient un 
fover d'émanations ammoniacales. 

La chaux phosphatée, si abondamment répandue à la surface du 
globe, est transformée en un des éléments les plus actifs des fu- 
miers, lorsqu'on lui a fait perdre, par un moyen chimique, la 
cohésion dont elle est douée. 

L'oxygène de l'air, quand il a subi cette mystérieuse transmu- 
tation qui en fait de l'ozone, s'unit avec l'azote auquel il est mêlé, 
pour constituer , au contact d'un alcali , un engrais des plus éner- 
giques, un nitrate. Un procédé capable de déterminer une rapide 
nitrification des éléments de l'atmosphère satisferait évidemment 
à la partie principale du problème. J'ajouterai que si, comme 
M. Schœnbein l'admet, l'ozone se manifeste toutes les fois que de 
la matière organique entre en putréfaction dans une terre humide 
convenablement aérée , il doit très probablement se former du 
uitre aux dépens de l'azote de l'air dans un sol amendé avec du 
fumier de ferme. 

Quelle que soit son origine, qu'il provienne de l'union des élé^ 
menlsde l'air, ou que, résultat de la combustion lente de débris 
organiques, il soit apporté par les eaux, le . salpêtre ajoute incon- 
testablement des principes azotés assimilables aux mêmes principes 
introduits avec le fumier. C'est par son intervention combinée avec 
celle de l'ammoniaque de l'atmosphère qu'on peut expliquer com- 
ment, dans la culture rationnelle, où l'on fume avec parcimonie, 
où l'épuisement du sol est atténué par un choix judicieux dans les 
rotations, l'azote dans les produits récoltés est généralement supé- 
ri^u* à l'azote des engrais. 

La pluie est, il est vrai, le véhicule de l'ammoniaque de l'atmos- 
phère ; mais on commet , je crois , une erreur manifeste, en sup- 
putant^ d'après le volume des eaux pluviales^ ce (|ue, en dehors des 
engrais , la terre reçoit de principes fertilisants. C'est supposer 
qu*un hectare de terrain ne i^*oit pas d'autre eau que celle de la 
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pluie qui tombe à sa surface. Cependant les eaux vives pénètrent le 
sol par voie d'imbibition , d'infiltration ^ et , bien qu'elles aient la 
pluie pour origine , elles dissolvent ou elles entraînent dans leur 
parcours des matières utiles; la plupart renferment des nitrates 
ayant cet avantage sur les sels d'ammoniaque, qu'ils restent, qu'ils 
persistent comme agents de fertilité, alors même que l'eau qui les 
a introduits dans le sol se dissipe par l'évaporation. 

Malgré l'énergie avec laquelle un nitrate manifeste son action, 
on ne aurait l'aceepter comme un engrais complet, puisque, en 
définitive , il apporte seulement de l'azote et un alcali ; mais en 
rasMciant à du phosphate de chaux divisé chimiquement , on ob» 
tiendrait vraisemblablement un composé possédant les qualités du 
guano avec plus de fixité dans l'élément azoté. En effet, d'un côté, 
le guano consiste essentiellement en un mélange intime de sels 
ammoniacaux et de phosphate de chaux dans un état de division 
approchant, s'ilneTégale pas, de l'état de division chimique, et de 
l'autre il résulte des expériences rapportées dans ce Mémoire que 
les nitrates alcalins se comportent vis-à-vis des plantes comme des 
eets à base d'ammoniaque. 

Dans la campagne prochaine , je me propose d'essayer, dans la 
grande culture, l'emploi d'un mélange de nitrate de soude et de 
phosphate de chaux amené à un état de division chimique ; lorsque 
ees essais seront terminés, je m'empresserai d'en communiquer les 
résultats à l'Académie. 



OBSERVATIONS 

SUR LE 

DÉVELOPPEMENT DE L'EMBRYON DANS LE TROPMOLUM MAJUS L., 

Far M. le D» Verm. SCBACHT. 



{Bot. ZiiL, t. XIII, pp. 644-652, pi. IX, cahier du U septembre 4855.) 

(PLAHCHES III ET lY.) 

Un grand nombre d*observaleurs , parmi lesquels je citerai 
MM. Brôngniart , Schleiden , Wilson , Giraud et Hofmeister , ont 
successivement étudié le développement de Tembryon de la Capu- 
cme (Tropœolum majus L.), et j'en ai parlé moi-même dans mon 
Mémoire d'embrjogénîe couronné par l'Institut royal néerlandais. 
Mais tout ce qui a été écrit jusqu'à présent sur ce sujet difficile laisse 
fcpop à désirer ; des études nouvelles, plus complètes que celles déjà 
fiiites, seraient d'autant plus opportunes et souhaitables, que lé phé- 
nomène de la génération de l'embryon présente dans la Capucine 
plusieurs circonstances anomales et très dignes d'intérêt. 

J'étais Tan passé à Schwarzbourg, près la forêt de Thuringe, au 
mois de juillet, lorsque deux jours de pluie consécutifs me forcèrent 
de garder la chambre ; et , comme il se trouvait dans un jardin 
voisin de très belles Capucines en pleine fleur, je mis à profit pour 
les examiner ma réclusion temporaire. Â chaque instant du jour, 
je pouvais me procurer des boutons diversement développés et des 
fleurs parfaitement fraîches , et j'ai Tassurance que cette condition 
importe extrêmement y sinon indispensablement , au succès des 
observations en ce qui regarde la plante en question. • 

Les trois stigmates de la Capucine apparaissent d'abord comme 
des feuilles isolées , tandis que l'ovaire et le style, qui est assez 
allongé, s'élèvent unis ensemble au-dessus du réceptacle. Au mi- 
Heo des trois cavités ovariennes se montre une columelle centrale 
ou l'extrémité axile de la fleur qui devient le placenta, et porte trois 
ovides, logés chacun dans un des compartiments du pistil. Le canal 
stylaire est trigone et assez large au temps de l'anthèse (fig. 2&^, 
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tandis que chez la plupart des plantes il est très étroit , et presque 
obstrué par le tissu conducteur. Les tubes polliniques descendent 
le long de ses parois^ et parviennent jusqu'au micropyle des ovules 
en traversant un détroit (a?, fig. 1) qui est fort resserré au moment 
de la floraison . 

Les grains de pollen , de couleur jaune , donnent chacun , par 
trois points déterminés ^ issue à des filaments qui sont très déliés 
(fig. 5). 

L'oviîle possède deux téguments (iîg. 3) , qui , de même que 
chez les Canna ^ se développent très peu , tandis que l'extrémité 
chalazienne s'allonge démesurément (fig. 6). Peu de temps avant 
Tanthèse « le sac embryonnaire est une longue cellule cylindrique 
qui a déjà percé le sommet du nucelle , et dont pour ce motif le 
bout antérieur n'est protégé que par Tenveloppe interne de Tovule ; 
ce dernier tégument est de couleur orangée. 

Si Ton coupe longitudinalement un ovule pris dans un bouton 
dont les anthères sont encore closes , on trouve généralement i 
chaque extrémité du sac embryonnaire , évidemment non enc(H*e 
fécondé, deux vésicules délicates remplies de matière granuleuse, 
et pourvues Tune et l'autre d'un nucléus (fig. 4). Fréquemment on 
voit, en outre, dans le sac, un nucléus qui appartient à son utricule 
générateur, et des granules d'amidon qui flottent çà et là dans tme 
masse liquide et grenue. 

Aussitôt que la fleur s'ouvre , les anthères laissent échapper le 
pollen, qui, répandu sur les stigmates, y germe aussitôt; de sorte 
qu'en très peu de temps » les fils polliniques ont atteint les loges 
ovariennes et le micropyle des ovules. Souvent plusieurs de ces 
fils pénètrent à la fois dans le même micropyle (iig. il). Les vési-^ 
cules (fig. &, y) qui occupent, avant l'anthèse, le haut de la cavité 
du sac embryonnaire, semblent alors s'atténuer ; leurs contours 
deviennent moins distincts, et bientôt après elles disparaissent entiè^ 
rement. A leur place se montre alors, la fleur commençant à se faner, 
une cellule généralement plus grosse, souvent utriforme, pourvue 
d'un nucléus, et dont le contenu est limpide. D'après ce que j'ai 
vu, en des états de développement un peu plus avancés, je tiens 
cette cellule pour l'extrémité renflée du tube poUinique qui est 
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arrivé jusqu'à l'ovule {blasenfcermxge Anschwellung des eingedrun- 
fenen Pollenschlauchs) ; je la regarde comme la seule vérilable 
vésicule embryonnaire. 

Cette même vésicule se partage d'abord par une cloison horizon* 
lale(rig. 7). Des deux cellules secondaires ainsi engendrées , la 
supérieure, comme je le montrerai, donnera naissance à ces deux 
processus latéraux du suspenseur qui doivent flotter un jour libre* 
ment dans la cavité ovarienne (tig. 19, a, b) ; l'inférieure repré- 
sente seule le rudiment de l'embryon et de son suspenseur pro- 
prement dit (fig. 19, c). ' 

Dans la cavité même du sac embryonnaire de la Capucine, il ne 
liait vraiment aucune cellule ; il ne s'y forme point, comme cela a 
Kfu chez toules las autres |))antes (les Canna et les Orchidées 
exceptés), de périsperme transitoire. Par suite, il faut supposer 
que le contenu liquide de ce sac suffit seul à nourrir l'embryon 
nmissant. Jusqu'à la^ maturité de k graine, la membrane du même 
sae persiste comme une pellicule ténue de la nature de la cellulose; 
tandis que là où se développe un périsperme, transitoire ou per- 
manent , le sac embryonnaiœ perd de bonne heure ce caractère'. 

Quand, un peu plus tard, on réussit à pratiquer la coupe longi- 
tudinale d'ovules fécondés, et qu'on tente, sous la loupe d'un 
imcro8cope simple, à isoler, en usant d'aiguilles à dissection, le 
sommet du sac embryonnaire, on obtient assez facilement des pré- 
parations telles que celles représentées par les figures 8 et 12. On 
découvre alors un fragment plus ou moins long du tube pollinique 
en dehors du sac embryonnaire, et immédiatement au-dessous du 
même filament, à l'intérieur de ce sac, l'embryon naissant (fig. 8); 
ou bien il ne reste du tube pollinique, hors du sac, qu'une trace 
arondie , comme chez les Lalhrœa ou les PedictUaris , et rien 
i*eat en ce cas plus manifeste que la continuité directe de la partie 
déngnée par a> dans notre figure 12, avec le rudiment d'embryon 
que renferme le sac. L'embryon, beaucoup plus avancé dans son 
développement , se voit même parfois dans une semblable conti- 
nuité avec le lil pollinique. 

Quant à une application latérale de ce dernier sur la membrane 
du sac , et ù la transformation en nidiment embryonnaire d'une 

4* série. Bot. T. IV. (Cahier n' < .) ♦ ' 4 
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(les cellules placées daus rextréaiité antérieure du inême sac avant 
sa fécondation (fig. &, y)^ ce sont choses dontje n'ai absolument 
rien vu ; les cellules dont il s'agit disparaissent peu à peu^ ainsi que 
ja l'ai déjà dit. Il me faut avouer cependant que je n'ai pas vu non 
(dus d'une manière précise ou directe la pénétration du filament 
poUinique dans le sac embryonnaire. Mais les préparations que 
représentent mes figures 8, 12 et i/i, et qui montraient très 
distinctement tout ce que j'ai dessiné, m'autorisent, je crois, plei- 
nement à admettre ici la pénétration en question, par analogie avec 
ce qui se passe dans les Lalhrœa^ PedictUaris^ Viola^ Cama^ etc. 
D'ailleurs il ne m'est jamais venu à la pensée de présenter la 
Capucine comme une plante particulièrement favorable à l'examen 
des phénomènes de la fécondation , quoique d^n autre côté je ne 
trouve pas en elle la moindre circonstance qui puisse parler en 
faveur de la doctrine des vésictUistes. 

Le corps celluleux contenu dans le sac embryonnaire, et que 
certains auteurs qualifient de préembryon, a maintenant acquis une 
forme plus allongée , et il est plus large par en haut que dans sa 
portion inférieure (fig. 9 à 12). Sa portion supérieure s'accroît 
ultérieurement en deux sens difTérents , par suite de la multiplica- 
tion de ses cellules intégrantes ; l'inférieure de son côté s'allonge 
en un grand suspenscur composé de plusieurs séries d'ulricules , 
et de son extrémité naît l'embryon (fig. ili et 15). Ce même corps 
celluleux est alors tout à fait appliqué à la membrane du sac 
embryonnaire (fig. 13) ; mais il n'est réellement soudé avec elle 
que dans le point où le filament poUinique l'a transpercée. Bientôt 
afNrès, l'une de ses branches latérales (6) s'allonge notablement, et, 
traversant a la fois la membrane du sac et le tissu de l'ovule par- 
tiellement résorbé, elle vient apparaître dans la cavité ovarienne 
(fig. 16) (1). Un peu plus tard, on voit aussi s'allonger l'autre 
branche (a), qui saillit hors de l'endostome alors détruit , le court 
tégument intérieur de l'ovule ayant été peu à peu résorbé. 

(4 ) C^est à tort que» dans mon grand Mémoire d'embryogénie, j*ai taxé d'er- 
reur Tobservation faite par M. Wilson du passage que se fVaie ainsi le rameau en 
qvestion du suspenaeur au travers de la paroi ovulaire. Sur ce point , comme je 
m'pa Miis convaincu moi-même, M. Wilaon a parfaitement raiaoD. 
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Pendant que le premier appendice (6) descend librement dans 
la cavité ovarienne, appliqué i la surface de 1 ovule (|ui remplit 
celle cavité presque tout entière, le second (a), dépassant Tendo- 
stome, gagne le détroit qui conduit au canal stylaire, et par lequel 
les tubes polliniques sont arrivés à Tovule (iig. 19). Le suspenseur 
proprement dit de Tembryon , ou Tappendice moyen (c) du corps 
trîfunpié dont il s'agit, a lui-même pénétré plus avant dans le sac 
embryonnaire, dont la moitié inférieure s'est très élargie par suite 
de la résorption des tissus ambiants [dg. 6 et 13, z)^ et Tembryon 
iiai&sant a également ac(|uis un volume plus considérable (fig. 19). 
L'appareil complet du suspenseur , si Ton parvient a Tisoler sans 
rompre aucune de ses parties , se présente comme il est dessiné 
(biu> notre figuix^ 20. 

Les branches latérales (a, b) de cet appareil , qui se montrent 
maintenant hors de lovule, cessent de s'accroître; la branche 
moyenne ({?) elle-même ne sallonge pas davantage, mais elle grossit 
€!onime à vue d'ceil de son sommet vers sa base. L'arrangement 
jiymélrique de ses cellules coiK>titntives à ses divers âges est exac- 
tement i^eproduit par les flgui^s 7 à 12 et 1& à 16 obtenues avec la 
caméra lucida. Le globule embryonnaire est déjà eoloi^é en vert 
(fig. 15], et de cha(|ue œté d'une petite proéminence, qui repré- 
sente le centre végétatif ou la plumule (p/;, apparait une saillie 
plus notable ; ces saillies sont les nidiments des deux cotylédons 
(c(, fig. 17). Les trois parties de l'embryon s'accroissent ensuite 
ftmultanément, et les lobes colylédonaires grandissant à la fois par 
eo haut et par en bas, deviennent clypéiformes (fig. 18 et 19). 
Sous la plumule se développe en même temps un tissu analogue , 
dirait-on , au cambium , et qui s'étend de chaque coté dans les 
masses eoiylédonaires (iig. 21). Cette sorte de tissu forme plus 
brd au-dessous de la plumule un anneau qui distingue la moelle de 
réoorce, et il se perd ou finit, dans la partie axile de l'embryon, 
d*im côté ftuus la plumule {pi) , et de l'autre sous la radicule (r) 
dqà pourvue d'un commencement de coléorrhize (fig. 22). Deux 
jeunes feuilles se montrent vers la même époque au-dessous de la 
plumule. L'embryon vert et très grossi est encore recouvert par la 
membrane du sac qui conserve sa nature de cellulose; il remplit 
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presque entièrement la cavité de l'ovule que nous avons indiquée 
par la lettre z dans nos figures, et l'intervalle qui sépare encore les 
cotylédons est occupé par un liquide semi-transparent. La graine 
enfin ne tarde pas à mûrir , et les trois compartiments du fruit se 
dissocient. Entre les deux cotylédons de la semence, dont le tissu 
épais contient à la fois de la chlorophylle et de Tamidon, se voient 
tous les éléments d'un bourgeon, qui pourtant, si je ne me trompe, 
n'est pas destiné à se développer par la germination. Les deux 
branches latérales (a, b) du suspensenr, qui sortent de l'ovule pen- 
dant le développement de l'embryon, se flétrissent avant la matu- 
rité de la graine. 

Que l'on compare maintenant la série de phénomènes que nous 
venons d'exposer avec le mode ordinaire du développement de 
l'embrj'on végétal , et l'on reconnaîtra que ce qui distingue parti- 
culièrement la Capucine des autres plantes , c'est l'absence de 
formation endospermîque et l'organisation compliquée du sus- 
penseur. 

A part les Tropœolum^ les Canna et les Orchidées, je ne connais 
aucune planle dont l'ovule n'engendre pas dans son sein un péri- 
sperme transitoire ou permanent. Chez les Orchidées, où le sac 
embryonnaire est très petit, l'absence de ce tissu particulier doit 
peu surprendre , car ce sac est prompfement rempli tout entier par 
le jeune embryon . 

Dans la Capucine et les Canna, au contraire, l'embryon naissant 
reste longtemps fort exigu , tandis que le sac s'accroît extrême- 
mentet se remplit de liquides nourriciers et de matières plastiques. 
Ce contenu semi-fluide sert sans doute directement à la nourriture 
de la piantule ; chez les autres végétaux, les matériaux de sa nutri- 
tion semblent devoir être préparés d'abord par les cellules endo- 
spermiques. Le sac embryonnaire de la Capucine contient, ainsi 
que je l'ai dit plus haut, des granules de fécule, qui, chez les plantes 
ordinaires, ne flottent point ainsi librement dans la cavité embryo- 
fère, mais sont emprisonnés dans les utricules de l'endosperme. 
le même sac, jusqu'à une époque voisine de la maturité de la 
graine , se comporte d'ailleurs comme une cellule vivante ; sa 
membrane , loin de devenir inerte , conserve les caractères d'une 
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pellicule de cellulose colorabic eu bleu |)ar Tiodc et TiM^de sulfu- 
rique; il peut par suite, comme toute autre cellule végétale, élabo- 
rer des matériaux de nutrition , ce à (juoi devient promptement 
impropre le sac embryonnaire des autres plantes ; car tandis que 
celui-ci se remplit de tissu périspermi({ue, sa membrane constitutive 
semble perdre toute vitalité. 

Le suspenseur dans la Capucine, comme en quelques Orchidées, 
offre un développement extérieur à Tovule. On peut admettre que 
les processus de cet organe amènent ainsi du dehors au jeune 
embryon des matériaux de nutrition, de même que les appendices 
renflés et les tubulures vides du sac embryonnaire de certaines 
Rhinanthacées {Lathrœa^ Melampyrum) et Labiées {ScUvia) exer- 
cent, sans doute , autour de ce sac une puissance d'absorption qui 
profite au tissu périspermique en voie d'accroissement. Les Orchi- 
dées ne possèdent point toutes un suspenseur prolongé hors de 
l'ovule en manière de cordon celluleux. Cet appendice manque 
aux Ophrys et aux Epipactis ; il varie suivant les genres, et peut- 
être même suivant les espèces que Ton considère; chez le Liparis 
Lœselii^ par exemple, il se compose d'une seule cellule , au lieu que 
celui des Orchis maculata , latifolia , fusca et coriophora , est 
extrêmement long, et formé par une série de cellules (1). Enfin 
dans les Canna , dont le sac embryonnaire n'engendre |K)int non 
plus de périsperme (2) , le suspenseur ne s'allonge pas hors de 
l'ovule. Les lonctions du processus particulier dont nous parlons , 
soii rôle vis-a-vis de lembryon, sont donc encore enveloppés de 
beaucoup d'obscurité. 

Les deux appendices du suspenseur de la (Capucine qui sortent 
de l'ovule sont toujours formés de plusieurs séries de cellules ; ce 
sont des sortes de cordons épais (|ui s'appliquent intimement à la 
paroi externe de la jeune graine (iig. 19;, mais qui sont desséchés 

(I) Voyez les planches III à V de mon Mémoire couronné par T Institut néer- 
landais. 

(S) Le tissu qui . dans Tovule du Carma , correspond à celui indiqué par la 
lettre z dans notre figure 4 3, n*est point résorbé ou détruit au profit du sac em- 
bryonnaire ; il persiste pour jouer plus tard le rôle de périsperme , et sert à 
Doorrir Fembryon au moment de la germination de la graine. 



5& H. S€HA€HT. — UÉVRLOPPEMKNT DE l'eMBRYON 

assez longtemps avant sa maturité. Leur élongatîon s'obtient tanl 
par la multiplication que par l'extension de leurs utricules élémen- 
taires. Le plus court de ces processus (fig. 14-16, à) présente un 
développement acrogène bien caractérisé ; son sommet est le siège 
évident de la génération successive des cellules (jui le doivent con- 
stituer; l'autre appendice (fig. 14-16, fr) cesse plus tôt, semble- 
t-il, d'engendrer de nouvelles cellules à son extrémité, et, parvenu 
à l'état de développement (pî'indi(|ue notre figure 16, il ne s'allonge 
plus guère que par le fait de l'extension des utricules qui le com- 
posent. Ses cellules terminales })apilIiformes, bien qu'incapables de 
donner naissance à de îiouveaux utricules , sont particulièrement 
aptes à des fonctions d'absorption ; ce sont elles aussi qui percent 
les premières la paroi ovulaire(lig. 16). 

Le suspenseur proprement dit de l'embryon de la Capucine, 
celui qui demeure constamment dans le sac central de lovulc 
(fig. 14-17, c) est également composé de plusieurs séries de cel- 
lules ; son extrémité, qui est aussi le siège principal de son accrois- 
sement , se distingue bientôt de ses autres parties en devenant le 
rudiment de Tembryon. Immédiatement au-dessous de celui-ci se 
continue encore longtemps un travail de multiplication cellulaire 
manifeste, tandis (|ue plus loin de la jeune plantule il n'y a que dila- 
tation de cellules préexistantes (fig. 14-21). Le développement de 
l'embryon lui-même n'a pas lieu autrement dans la Capucine que 
chez les autres plantes dicotylédones. A son étal parfait, cet em- 
bryon consiste en une partie axile, dont la plumule a déjà deux 
jeunes feuilles contiguës, vÀ dont l'extrémité inférieure offre une 
radicule coléorrhizée. L'anneau de cambium qui entoure cet axe 
envoie dans les deux cotylédons, masses volumineuses et charnues, 
des faisceaux de la même nature cpie lui , et qui représentent les 
rudiments des futurs faisceaux vasculaires (fig. 22). 

De même que les trois bran(;hes du sus[)enseur de la Capucine, 
c'est également par son extrémité antérieure que s'accroît le tube 
{Schlatœh) plongé dans le sac embryonnaire delà Clandestine ou de 
la Pédiculaire; aussi sa membrane est-elle en ce point, avant la 
formation dans son sein des premières cellules du rudiment em- 
bryonnaire, beaucoup plus mince (|u'en aucune de ses autres [uu^lies, 
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OU généralement un double contour atteste son épaisseur. Ce tube 
intra-utérin des Lo^Arcro et des PedicularU, qui, d'après mes obser* 
vilîonget celles de M. Deecke, est un prolongement direct du fila* 
ment pollinique, devient ainsi le suspenseur de Tembryon de ces 
plantes. Placé, comme il Test, au sein même du sac embryonnaire^ 
il y est nourri par les tluides nourriciers qui y sont contenus; hors 
dek^au contraire, il périt bientôt, et ne laisse qu'un fragment d6' 
luî*n)ême plus ou moins court, en saillie sur la membrane du sac, 
pendant que le point dans lequel il a traversé cette membrane 
est marqué par un trou arrondi. Les adversaires de la théorie 
embryogénique de M. Schleiden ont essayé d'expliquer les circon* 
stances précédentes, dont la réalité ne saurait être niée, par un 
développement particulier du suspenseur (jui aurait lieu vers le 
mîcropyle ; mais c'est là une hypothèse que les faits contredisent. 
Le mémoire que j'ai publié cette année dans la Flora de Ratisbonne 
prouve effectivement que le fil pollinique pénètre réellement dans 
le sac embrvonnaire, et \ constitue lui-mémo ce tube, dans Textré- 
mile duquel s'engendrent les premières cellules de Fembryon. J'ai 
également fait remarquer dans ce travail que le fragment du fil 
poiliniquc qui reste en dehors du sac se détmit, lors même que 
Texlrémité internée du même iil ne se développe pas normalement 
en suspenseur , mais demeui-e au sommet du sac sous la forme 
d'un petit utricule cylindrique , qui aura vraisemblablement été 
pris quelquefois pour une vésicule embryonnaire destinée à être 
liécondée par un filament pollinique ; le bout postérieur de celui-ci 
(ait également en pareil cas une légère saillie hors du sac. On ne 
peut pas plus nier rexislence d'un trou dans la utembranedu sac 
embryonnaire du Ijaihrœa ou du Pedicularis , et la connexion de 
celte ouverture avec le point d'adhérence du suspenseur à la mem« 
brane du sac, que la saillie de ce suspenseur au-dessus de la même 
ouverture. ConséquemmenI le tube plongé dans le sein du sac 
embryonnaire, et devenu suspenseur de Fembryon, quand même 
l'observation directe n aurait rien appris sur son origine, doit être 
venu là du dehors , ou autrement être identique avec le filament 
pollinique « ou bien il est né d'une cellule préexistante dans le sac, 
et dont il n*est qu'une prolation. La (iromière hy|K)thèsc (|ui corres- 
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pond à la doctrine schleidénienne, a en sa faveur non-seulement 
le fait de la pénétration du tube poUinique constaté par Tobservation 
directe, mais encore les traces longtemps reconnaissables d*un 
refoulementde la membrane du sac embryonnaire, refoulement qui 
a dû être déterminé par cette introduction forcée du fil poUinique. 
Si Ton suppose, au contraire, que le suspenseur ne commence à 
faire saillie hors du sac embryonnaire qu*à une certaine époque 
de son accroissement, la membrane de ce sac, en rai^n de la di- 
rection du mouvement de progression du suspenseur, devrait 
paraître poussée en dehors et non refoulée en dedans. Mais c'est 
surtout évidemment par son extrémité libre que croît le tube interne 
dont il s'agit, et dans le sein duquel vont se former les premières 
cellules de l'embryon. 

On ne connaît d'ailleurs aucun exemple d'un suspenseur qui, de 
lui-même, percerait la membrane du sac embryonnaire, et sortirait 
de l'ovule ; quand <^Xte circonstance a lieu, comme dans la Gapu- 
dne et certains Orchis , le suspenseur se remplit de cellules dan s 
toute sa longueur , ainsi que nous l'avons vu plus haut , et c'est la 
multiplication et l'élongation de ces cellules qui détermine alors la 
sortie du suspenseur hors de Tovule. Mais rien de tout cela n'a 
lieu dans les Lathrœa et les Pedicularis ; chez ces plantes « lé tubo 
plongé dans le sac embryoïmuire reste vide de (issu cellulaire dans 
tout l'espace où ce sac lui-même n'en développe point, et il ne de- 
vient pluricellulaire que là où il est enveloppé par le tissu périsper- 
mique. Admettre donc que le suspenseur peut croître dans la 
direction du micropyle , c'est admettre une hypothèse contredite 
par l'observation directe, et qui n'a aucun fondement. Si quelqu'un 
prétend que je ne suis pas autorisé à dii^ que l'extrémité saillante 
du suspenseur n'est pas recouverte par la membrane du sac em- 
bryonnaire (i), celui-là n'a sans doute jamais pris la peine de faire 
les préparations les plus oixlinaires, ou bien il les a observées sans 
attention , ou enfin il n'a pas voulu voir ce qu'elles lui montraient, 
parce que cela contrariait son opinion préconçue. 

Dans les mémoires que j'ai consacrés à l'embryologie desPédi- 
culaires, des Lalhrœa et de la Pesse, j ai déjà nié l'existence d an*» 

(4) Voyez le Ftora pour Tannée 4 855, page 363, 
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ihérozoïdes au temps de la fécondation. Chez la Capucine, où^ 
comme le prouvent les planclies cijoinles, j'ai suivi les progrès de 
l'embryon depuis la formation de sa première cellule dans Textré- 
mité internée du filament pollinique, je n'ai pareillement vu au- 
cune trace de semblables corpuscules ; cependant ils auraient dû 
facUement s'y laisser découvrir s'ils y eussent existé, puisque le 
ssic embryonnaire ne contient point de tissu périspermique, et que 
le renflement terminal du iil pollinique , en véritable vésicule em- 
bryonnaire, est tout d'abord très considérable. Je dois donc 
persister en mon opinion déjà exprimée dans la Flora de cette 
année , et croire que la fécondation des plantes phanérogames a 
généralement lieu sans l'intervention d'aucune sorte d'anthéro- 
zoïdes ou d'animalcules spermatique s. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHES ni ET IV. 

Sola. — Tontes les Ggures ont été dessinées à l'aide de la caméra fiicida. Les 
IsItfiB sohrantes y désignent les mêmes parties, savoir : eh, la chalaze ; e(, les ce- 
tylédoDs; em, l'embryon; g, l'ovule; ie, le t^ment externe de Tovule; tï, le 
tégument interne; m, le micropyle; p, le péricarpe; ra, le raphé; m, le sac 
mbryoïuiaire; tp, le tabe ou filament pollinique. 

Plg. I . Grape IcMigitudinale passant par le milieu d*un ovaire pris dans un jeune 
bouton; x, détroit que traversent les 61s polliniques. qui sont descendus par le 
large canal central (s) du style , et qui gagnent le micropyle de l'ovule dans 
chaque loge du pistil. 

Fig. S. Coupe transversale d'un ovaire du même âge que le précédent. 

Fig. 3. L*ovule d^ représenté dans la figure 4 est ici très grossi. 

Fig. 4. Portion terminale d'un ovule coupé longitudinalement quelque temps avant 
la féooofiation; y, deux fausses vésicules embryonnaires ; x, cellules sembla- 
Mas flhuées à l'extrémité inférieure du sac embryonnaire. 

Fig. 5. Grains de pollen, avant (a) et pendant [h) l'émission des tubes ou boyaux. 

F|g. 6. Coupe longitudinale d'un ovule peu de temps avant la fécondation. 

Fig. 7. PortioD de la coupe longitudinale d'un ovule récemment fécondé. 

Fig. 8. Sommet mis à nu du sac embryonnaire d'un ovule fécondé depuis peu ; 
on fragment du tube pollinique, /p, se voit en dehors de ce sac. 

fig. 9. Partie de la coupe longitudinale d'un ovule fécondé depuis un peu phia 
longtemps que le précédent. 

Fig. 40. Corps parenchymateux ( vu isolé) duquel naîtra le suspenseur avec ses 
doux branches (a et 6, fig. SO), et l'embryon lui-même. 

Fig. 4 4 . Coupe longitudinale d'un ovule tel que celui représenté par la figure 9 ; 
deux tubes polliniques s'introduisent dans son micropyle. 

Fig. 49. Rudiment du suspenseur et de ses dépendances , sous la membrane du 
sac ambryoDoaire (m) mis à nu ; x, extrémité arrondie et comme étranglée du 
61ameot pollinique. 

Rg. 43. Ovule (coupé longitudinalement) à peu près du même âge que celui qui 
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A fourni la préparation précédente ; s, tigsa cellulaire qui, pina tt^df iera tfth 
versé par le sac embryonnaire. 

tig. 4 4 et 4 5. Deui saspenseurs isolés , portant Tun et l'autre un embryon 
mdiœentaire em; les appendices latéraux, a et 5, ont dé]à pris quelque àomiâ^ 
sèment. 

Ff^. 4 6. Fragment emprunté à un ovule coupé longitudinalement vers le temps 
où rappendiee b du suspenseur perce la paroi de l'ovule. 

^ig. 47 eM 8. Deux états successifs du jeune embryon. 

t\g. 4 é. Coupe d'un ovule renfermant un embryon à peu près du même âge oue 
lee précédents ; la branche a du suspenseur ressort du miëropyle ; son autre 
branche d, qui a traversé la paroi de Tovule, descend le long de. la torfiioé 
externe de celui-ci en s'y tenant appliquée ; le rameau médian c persiste seul 
à fintéfieur du sac embryonnaire . ou il constitue le suspenseur proprement 
dit, et porte effactivement les rudiments de la nouvelle plante. 

Fig. ÏO. Suspenseur triparti isolé dans son intégrité. 

Fig. f 4 et S2 Deux états de l'embryon beaucoup plus développé. La membfâiké 
du aac embryonnaire (êe) enveloppe encore même le plus âgé. 

Fig. 23. Coupe longitudinale d'une graine presque mûre. 

Fig. 24. Coupe transversale du style au temps de la floraison. 
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DËYfiIX)PPBMENT DB L'EMBRYON DU PEDICULÀRIS SYLVÀTICA L., 

Par m. Tb. DfifiCKE. 

(#01. Z0it., t. XllI, pp. 657*666, ^. X, cahier du 94 septembre 4 §66. ) 

(planches V et VI.) 

Si je reviens encore cette année sur le phénomène de la fécon- 
dation dans le Pedicularis sylvatica L., j'y suis déterminé parles 
objections qui , de deux côtés , ont été élevées contre la valeur dé- 
monstrative de la préparation anatomique que j*ai fait connaître 
Tan passé, et qui justifie, à mon sens , la théorie embryogénique 
professée par MM. Schleiden et Schacht. D'une part , les critiques 
de M. de Mohl, qui a soutenu que cette préparation ne prouve ni 
pour ni contre la doctrine polliniste(J), et de l'autre, les efforts dû 
M. Hofmeister pour Tinterpréter favorablement à ses opinions (2), 

(4) Voy. la Bot. Zeitmg, année 4 865, cahier 22 {Ann, d$ê «c. îmU., 4* fier., 
t. III, p. S49). 

(2) Voy. la Flora, année 4855, cahier 47 (inn. des k, mL^ 4* sér., t. III, 
p. 209 ). 
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m'ont, en quelque sorte, fait une obligation de soumettre mon 
premier travail (1) à un nouvel et sérieux examen. 

En ce qui touche les objections de M. de MohI, je me contenterai 
d'une seule remarque ; elles étaient surtout de nature à me faire 
entreprendre de nouvelles reclierchcH. J'ajoute toutefois que je n'ai 
jamais perdu les occasions qui m'ont été oiïertes de montrer , par 
manière d'épreuve , la pré|)ara(ioii eu ((ucstion aux observateurs 
compétents ^ car l'œil d'un seul peut se tromper. Or je constate 
que de Unis les jugements portés a la suite de ces inspections par- 
ticulières , le plus fçrand nombre s'accorde de tout point avec ce 
que j'avais compris moi-même : je puis, en outre, affirmer ici que 
les dessins, obligeamment publiés dans la Flora (cah. 10 et 11 de 
cette année, pi. II, flg. 2 et d) par M. Schacht, et qui ont été obte- 
nus avec la cam^a/ucie/a, reproduisent très fidèlement un original 
encore existant. 

Pour ce qui est des critiques do M. Hofmcister , je ne puis me 
dls|K?nsor d'y répondre en quelques mots. . . . ( Ici l'auteur se défend 
d'avoir négligé l'observation des premiers instants du phénomène 
de la fécondation dans la Pédicnlaire. I.es circonsUinces initiales 
lui en sont bien connues, dit-il , mais ne contiennent point le mot 
de l'énigme ; la réponse à la question capitale : Où nait l'embrj'on ? 
est donnée par l'observation des résultats de l'action combinée du 
fil pollinique et du sac embryonnaire, résultats qui s'annoncent par 
la formation de la [)remière cellule de l'embryon, la seule <|ui mé- 
rite le nom de vésicule embryonnaire. Il avoue que dans la prépa- 
ration anatomique si diversement ap|)réciée par ses contradicteurs 
et par lui , le filament pollinique, devenu tube embryofère, est plus 
gros et plus robuste qu'il n est dordinaire ; mais il a vu d'autres 
eiemples semblables , et d'ailleurs, che% la Pédiculaire, le filament 
pollinique comme le sac embryonnaire varient beaucoup et de 
Ibrme et de volume. Enfin il ex|)lique par (fuels procédés de disseo- 
lion il a obtenu cette précieuse [«réparation ; il Ta retirée, dit-il , 
d'une mince lamelle empnmté^ à une coupe faite parallèlement è 
Taxe de l'ovule, et ce en s'aidani des aiguilles habituellement cm* 
ployées par les phytotomistes , et sous une lou|)e grandissant les 
objets environ 60 fois en diamètre. * 

(I ) Vor . les MéN^m cf« (a SodW (T tolofr* fliafiri«0 4f iVollf ^ 
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Les observations nouvelles auxquelles je me suis livré cette 
année sur l'embryogénie de la Pédiculaire ne m'ont fait découvrir 
absolument aucune circonstance qui contredise , même de loin y la 
doctrine schleidénienne ; tandis qu'elles m'ont appris plusieurs 
choses qui ne s'accordent point avec le sentiment de M. Hofmeister, 
et ne sauraient trouver place dans son explication du phénomène 
dont il s'agit ici. 

Gomme dernière limite à laquelle m'eussent conduit avec une 
pleine certitude mes recherches de l'an passé, j'avais vu se former 
la première cellule de l'embryon par le fait de l'apparition d'une 
cloison , à l'extrémité du fil poUinique, internée dans le sac em- 
bryonnaire. J'aurai fait cette année un pas de plus dans la connais- 
sance du phénomène, car j'ai été assez heureux pour voir le même 
filament poUinique passer directement de l'extérieur du sac em- 
bryonnaire dans son intérieur, et même s'y enfoncer profondé- 
ment. La figure 2 de la planche V ci-jointe reproduit une prépa- 
ration dans laquelle j'ai pu , très peu de temps après l'arrivée du 
tube poUinique au contact du sac embryonnaire , écarter tout le 
tissu cellulaire qui recouvrait l'extrémité micropylaire de ce der- 
nier. Le filament y a conservé toute la longueur qu'il possédait 
hors du micropyle avant la dissection de l'ovule , et il applique sur 
le sommet du sac son extrémité légèrement renflée ; en même temps 
il a percé la membrane de ce sac au point de son contact , et déjà 
envoyé dans sa cavité un court prolongement sacciforme qui ne 
contient qu'une matière grenue , mais pas encore la moindre trace 
de formation cellulaire. 

Gomment accorder, je le demande , avec des faits aussi positifs , 
ce que dit M . Hofmeister, à savoir : « que le fil poUinique ne fait 
que s'appuyer extérieurement sur le sac embryonnaire ; que le pa- 
renchyme ambiant contribue à l'y appliquer davantage , mais qu'il 
se laisse néanmoins séparer de ce sac par la moindre traction? » Ou 
est ici la vésicule embryonnaire , vue si clairement par ce même 
observateur? Quiconque est accoutumé de voir et de faire des pré- 
parations, telles que celle dont je parle , sait très bien que pour les 
obtenir il faut attaquer de l'aiguille, et souvent avec force, toutes les 
parties de l'ovule, voir même le filament poUinique, dont la mobi- 
lité est habitueUemcoit si gênante, et que sa ténuité rend si fragile. 
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Ce fil a pourtant ici, grâce aux ménagements pris pendant la dissec- 
tion , conservé son adhérence au sac embrjonnaire , même après 
que la préparation a été traitée par l'acide nitrique ; il ne pouvait, en 
effet, s'en détacher sans se rompre, puisqu'il lui était si intimement 
soudé, et s'était même prolongé dans sa cavité. Quant à la vésicule 
embrj'onnaire, qui, dans un cas aussi favorable, eût dû se faire voir 
bien développée déjà , je n'en ai pas aperçu le moindre vestige. 
Le sommet du sac ne contient absolument qu'une sorte de mucilage 
plastique souvent mélangé de granules , et qui , sous l'action de 
I*acide nitrique , se contracte et entoure , comme l'indique mon 
dessin , l'extrémité internée du fil pollinique. Je conserve cette 
préparation dans une solution de chlorure de calcium ; je l'ai mon- 
trée à diverses personnes, et attentivement comparée au dessin que 
j*en donne. 

La pénétration directe du filament pollinique dans le sac em- 
bryonnaire est donc un fait qui ne se peut nier ; et si on l'admet 
pour la Pédiculaire , il suffit de se rappeler ce qu'on sait déjà des 
progrès ultérieurs de la formation de l'embryon dans cette plante, 
pour ne pouvoir plus mettre en doute la vérité de la théorie 
embryogénique enseignée par MM. Sc^hleiden et Schacht. 

Notre figure 3 (planche V) montre dans une autre préparation 
nn état de développement aussi peu avancé que la figure 2. Bien 
que dessinée sous la même amplification que celle-ci, elle repré- 
sente le bec du sac embryonnaire comme très aminci et {)ointu ; ce 
qui prouve évidemment cojnbien cet organe peut varier dans sa 
forme et ses dimensions. Le filament pollinique a déjà pénétré dans 
le sac, où malgré la transparence de toutes les parties, je n'ai pas 
vu non plus la moindre apparence de cellule ou de vésicule em- 
bryonnaire. 

Deux fois seulement, en des circonstances telles que les précé- 
dentes, et dans des ovules un peu plus âgés , j'ai aperçu au sein du 
sac embryonnaire , mais bien loin de son extrémité antérieure, un 
gros utricule d'une grande diaphanéité, et dont les fonctions, comme 
le sort ultérieur, me sont restés inconnus. J'accorderais volontiers 
que la présence de cet utricule est constante ; toutefois n'a-t-il 
aucune relation appi^éciable avec le tube pollinique et l'embryon 
qui en nattra. (> tube semble passer auprès dndit utricule, et le 
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dépasser. Peut-être y a-t-il quelque rapport entre le inéfoe ulricule 
et les vésicules embrjonnaires de M. Hofineister. 

Indépendamment d'une nouvelle figure de ma préparation de 
l'an passé , que je reproduis ici à cause de sa perfection , les plan- 
ches suivantes oiïrent le dessin de préparations surtout faites au 
moment où le tube pollinique périt ou se rompt hors du sac em- 
bryonnaire, alln que le lecteur puisse apprécier la variété de formes 
et de grandeurs qu'affectent toutes les parties. Quant aux détails 
particuliers à chaque préparation, ils se trouveront ci-après dani$ 
Texplication des planches. C'est , eu certains cas , une observation 
curieuse que celle du trou pratiqué dans la membrane du sac em- 
bryonnaire par le Alament pollinique, principalement quand celui*ci 
s'est introduit sur le côté, au-dessous du sommet du sac. Il n'est 
pas rare de voir alors, ainsi que dans mes figures 5 et 9, un frag- 
ment du filament persistant hors de l'ouverture. La membrane du 
saie est très extensible, et son refoulenient par le fil pollinique est 
presque toujours facile a reconnaître ; il est surtout manifeste quand 
deux (ils ont tenté de pénétrer à la fois, ce qui d'ailleurs est un 
cas rare (fig. 16). 

Quant à la naissance de l'embryon dans le tube qui a percé le 
gac embryonnaire , c'est un fait qui, à mon sens, n'admet plus au- 
cun doute. Il faut consulter à cet égard les récents travaux de 
M. Schacht, et notamment son dernier Mémoire imprimé dans la 
Flora deRatisbonne (année 1855, cahier 29) (1). Pour acquérir, 
a'il était possible, une plus grande certitude du phénomène, j'ai suivi 
de nouveau cette année la formation de l 'embryon depuis l'apparition 
de sa première cellule jusqu'à celle des cotylédons , et je me suis 
assuré de la parfaite exactitude de tout ce que l'on savait déjà sur ce 
sujet. Mais il s'agissait ici , avant toutes choses , de prouver que 
le tube interné dans le sac embryonnaire était identique avec le 
fdament pollinique. Or c'est ce qui a eu lieu pour la Pédiculaire , 
dès l'instant surtout que la pénétration du fil pollinique dans le sac 
a été reconnue avec une cx)mplète certitude. J'aurai atteint mon but 
si ma conviction à cet égard est partagée par mes lecteurs. 
Dans le tableau changeant que la nature nous présente des per- 

(4) Voyez aussi le Mémoire que J'ai publié lan passé dans les Aclea de la 
Société d'Mêloire iuUut9Uâ de Halle. 
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pétuelles traiisfonnations subies [xir les eréaliires, il ne nous est [m 
accordé d'embrasser d'un seul coup dNril les progrès du dévelop- 
pement entier d'une seule d entre elles. Généralement il nous faut 
observer successivement les diverses phases de ce développement, 
afin de pouvoir nous faij e uiie idée satisfaisante de son ensemble. 
C'est ainsi que, pour rester dans la question qui nous occupe, il se* 
rait impossible de voir en même temps le tube pollinique sortir du 
grain de pollen, et se renfler en embryon à son extrémité. Force 
nous est donc de nous borner t\ reconnaître^ aussi distinctement que 
pofisible, les différents moments du phénomène de la fécondation , 
pour les enchaîner ensuite par un même lien en un tout méthodi- 
quement ordonné. Cet ensemble est, d'après mes observations, une 
dialne continue , harmonique , conséquente ; aussi ne puis-je ne 
pas me rallier à la doctrine qui ressort si admirablement des impor- 
tants travaux de MM. Schlciden et Schacht. 

Qu'on ne s'imagine pas, du reste, que la Pédiculaire soit la seule 
plante où la série des phénomènes en question puisse être suivie et 
reconnue avec certitude. J'ai étendu celte année mes recherches A 
une suite d'autres plantes (}ui ne m'ont pas fourni des n^sultals 
moins surprenants. Dans l'If, par exemple, j'ai réussi plusieurs 
fois à isoler complètement dans leur intégrité, et je conserve encore 
avec soin des filaments polliniques qui, étant engagés dans le car- 
fuiciUum , avaient leur extrémité postérieure encore recouverte 
par Tenvcloppe du grain de pollen comme par un capuchon, tandis 
que dans leur autre bout s'était déjà développé un embryon. Mais 
je remets à une autre fois ce que j'aurais a dire tant de l'If que 
de quelques autres végétaux. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

PLANCHES V ET VI. 

IMoL, — ^Lm figoroB 9 à 4 6 sont vues mus an grotsiasemeiit de 260 diamètres. 

Fîg. I . Coupe longitadinale d'an ovale de PedicularU sylvattea : m, micropyle ; 
§ê, SIC embryonnaire ; a, sommet rostriforme de ce sac ; 6, appendice latéral 
flacdfiMme ; e, extrémité vide ; ed$p^ endosperme ; ts, tégament simple ; fp, tube 
oo filament poltinique ; em, embryon ; r, cordon ombilical ou fànicule. 

FIg. f . Sac embryonnaire mis à nu, et dans lequel un filament pollinique, récem- 
ment soudé à son sommet, envoie un prolongement sacciforme. 

Fig. 3. Préparation analogue à la précédente : seulement le bec du sac y est très 
ailéoné, ei la plus grande partie du ûl pollinique, hors de ce sac, a été rompue 
0ieole?é8. 
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Fig. 4. Noavelle 6gure de ma préparation de fan dernier. Malgré la 
de M. de Mohl, il m*est impossible d'en donner un autre dessin qve cebâ-ci ; 
Texamen le plus attentif de Toriginal avec divers microscopes , tels qoe oeox 
de G. Oberhaeuser, de Benèche et Wasâerlein , ou de Wappenhans , m^ ftût 
toujours voir clairement ce que je reproduis. Là première cellule de ranbryon, 
celle qui termine le tube pollinique interné dans le sac , est le résultat d'une 

partition. 

Fig. 5. Bec, très long et grandement développé, d*un sac embryonnaire observé 
après l'introduction du fil pollinique; la lettre v indique dans la membrane de 
ce sac le trou hors duquel un fragment de ce fil pend encore. 

Fig. 6. Sommet d'un sac embryonnaire avec tube pollinique rompu et détruit par 
en haut. Celui-ci a déjà atteint l'endosperme à l'intérieur du sac ; cependant 
il ne s'est pas encore formé de cellules distinctes à son extrémité. La membrane 
du sac est fortement refoulée en dedans là où le filament poUiuiqoe s'est introduit. 

Fig. 7. Autre sommet de sac embryonnaire, avec tube pollinique rompu et dé- 
truit extérieurement ; le sac parait fort étroit par rapport à sa longueur. 

Fig. S. Tète de sac embryonnaire, avec tube pollinique qui semble avoir mbien 
dehors un double étranglement ; le tronçon postérieur est très petit e| arrondi ; 
le filament ne s'était pas encore renflé en ce point. Cette préparation démontre 
très clairement la pénétration directe de ce fil , et sa parfaite oontinuîté avec 
le tube contenu dans le sac. 

Fig. 9. Autre sommet de sac embryonnaire dans lequel le tube pollinique est 
entré latéralement ; ce tube a fait dans la membrane du sac un trou v très 
apparent, et hors duquel il subsiste encore. 

Fig. 40. Sac embryonnaire dans lequel s'est introduit un tube pollinique très 
renflé au moment de sa pénétration , et par lequel son sommet a été divisé ea 
deux parts comme par un coin. 

Pig. 4 4. Sommet de sac embryonnaire avec tube interne , dans l'extrémité du-* 
quel plusieurs cellules appartenant à l'embryon sont déjà nées de partitions 
successives. 

Pig. 4 2. Préparation analogue à la précédente, mais dont la partie inférieure a 
été retranchée. 

Fig. 43. Sommet d'un sac embryonnaire dans lequel le tube pollinique est entré 
par le côté ; v, trou dans la membrane de ce sac. On ne saurait dédder s'il y 
a eu également ici rupture ou destruction d'un filament venu du dehors. Le 
trou est dessiné tel qu'il se voit ; la place qu'il occupe est peut-être moins 
favorable à l'observation. 

Fig. 4 4. Préparation semblable à la précédente, et où il est pareillement impos- 
sible de décider si le tube (p est venu du dehors ou s'il doit l'être au sac em- 
bryonnaire. De telles préparations se rencontrent fréquemment, mais pourtant 
elles ne sauraient être invoquées plutôt pour une de ces hypothèses que pour 
l'autre. Elles trouveront leur explication naturelle , si l'on ne perd pas de vue 
leur connexion avec les préparations d'une interprétation plus facile. 

Fig. 4 5. Tête de sac embryonnaire qui était raccourcie, épaissie et traversée par 
un tube pollinique rompu et détruit au dehors. 

Fig. 46. Autre tête de sac embryonnaire dans laquelle deux filaments poUiniques 
ont tenté à la fois de pénétrer , ce que je n'ai observé que très rarement ; un 
de ces filaments, Ip, l'a emporté sur l'autre , et est déjà descendu profondé- 
ment ; le second est demeuré inerte au fond de la large cavité déterminée par 
le refoulement de la membrane du sac. 
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(PLAHCHU TII-XYIII.) 

Au printemps dernier , plus de cinq ans s'étaient déjà écoulés 
depuis qu'avaient été publiées dans ce recueil les recherches entre- 
prises par mon frère et moi pour arriver à découvrir le véritable 
mode de la génération de lembryon chez les plantes phanérogames. 
Cette grande question avait fait, postérieurement à notre travail , 
Tobjet de divers mémoires , dont plusieurs s'écartaient extrême- 
ment , par leurs conclusions , du sentiment que nous avions dû 
adopter sur les circonstances principales du phénomène ; il nous 
parut que nous pouvions encore concourir à la recherche de la 
vérité dans une matière toujours si controversée , et que , s'il y 
avait peut-être témérité , il n'y avait pas du moins inopportunité à 
intervenir de nouveau dans un débat dont Timportance et les difTi- 
cultés sont telles, qu'il n'y aura jamais trop de pièces produites 
pour ou contre telle ou telle manière de voir. Des circonstances 
indépendantes de notre volonté nous ont malheureusement empê- 
chés de consacrer à ces nouvelles études tout le temps qu'elles 
réclamaient, et nous obligent, en outre, «^ en faire connaître aujour- 
d'hui les résultats, malgré leur imperfection. Cependant, si incom- 
plets qu'ils soient à divers égaixls , ces résultats confinnent pleine- 
oient, à notre sens, les opinions que nous avons émises autrefois 
sur le phénomène de la fécondation végétale , et ils ajoutent utile- 
ment de nouvelles preuves à toutes celles que nous avons obtenues 
de nos premières recherches. 

De même qu'en 18&8 et 18i||9, nous avons, cette année, fait 

V férié. Bor. T. IV. (Cahier n» t.) * 6 



66 L.-n. TvuuniB. 

porter notre examen tant sur des plantes gamopétales que sur des 
dialypétales ; nous l'avons, de plus, étendu à quelques végétaux 
monocotylédonés. Dans Tbigt^ire que nous allons faire, aussi brève 
que possible, de nos diverses observations, nous suivrons un 
ordre déterminé par leur importance relative, et qui se trouve être 
à peu près celui qu'un disciple d'Adrien de Jussieu pourrait mettre 
entre les plantes qu'elles ont eu pour objet. 

!. -^ Labiées. 

(Planches VII à XI.) 

M. Schacht nous apprend, dans une note mise au bas de la 
page 191 de son grand mémoire, couronné par rioiUtut nMiian- 
dais (1) , qu'il a trouvé chez les Sauges et les Gièlêop^ deg wts 
«mbryonmaires pourvus d'appendices ou de renflemants coa^f^ 
râbles à ceux que l'on sait appartenir aa sac des Scyroj^ndari» 
née$(3). Cette observaticm est la seule que nous sacbipiii qui «It 
été publiée sur l'embryogénie des Labiées, postérieurement àotUiK 
de M. Schleiden, relatives au Salvia biçcdar (â). Après nos éludes 
de cette année i nous nous étonnons qu'il en soit ainsi ; car les 
Labiées fournissent pour l'histoire de la génération de l'enibryaB 
végétal des renseignements précieux % et ^ui ne coûtent paft twp 
de peine à celui qui les y oberche. 

1 . — Je commencerai l'exposé de nos dissections en parlant 
des Lamium , qui présentent en leurs diverses parties des formes 
çllus simples que beaucoup d'entre leurs alliés , et qui , comptant 
d*ailleurs au nombre des plantes les plus printanières de la flore 

(4) Voyez aussi la Bot, Zeit,, t. XIII, p. 647. 

(2) Voyez les figures 4 39 à 4 44 du célèbre mémoire de M. Schleidei Mr la 
génération deTembryon (A^. ad. Acad. nal, cur,^ t. XIX, p. i [1839], pp. S7 
ei SB, pi. Vlli) ; nos premières études d'embryogénie végéule insérées ésm 
h V série éè m recueil (t. XII [4 849], p. t7, pi. III et IV) ; rtwvnige mi- 
nuuié de II. le docteor Sobaohi, cité plus haut (pp. 496-487, pi. XlV-XyilI^ 
1850) ; le mémoire spécial 4e M. Uofmeister sur TembryogéM des rnrsoaiiiii 
{Flora, t. XVllI [4 851], pp. 449-457, pi. X et XI), etc. 

(3) Voyez Schleid , Grundz, der wissenuch. Bot . t. II, pp. 364, 370 et 585, 
pï. IV, «g. 8 et 9 (3e édlt.). 
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parisienne . ont dû èive étudiés par nous avant toutes les autres 
Labiées. 

L'ovule des Lamium , comme celui des Labiées en général , 
appartient à cette classe d'ovules refléchis que M. Schleiden qua- 
lifie dliémitropes (1); il est obovale-allongé , presque Irigone, 
comprimé d'avant en arrière, et porté sur un funicule assez court 
qui nait de la base et de l'angle interne de la loge ovarienne; son 
exln^nité micropylaire, atténuée, regaitlele fond de la cavité qu'il 
occupe seul, et son raphé, continuant le funicule, dessine une ner- 
vure médiane sur sa face postérieure , celle qui regarde le centre 
CNi Taxe de la fleur. 

Le idyle, qui est long et grêle, n'offre ni canal central, ni aucune 
autre voie libre pour le passage des tubes poUiniques; mais les 
oeilules filiformes et inégalement longues, dont il est intérieure- 
ment composé, se dissocient naturellement au temps de l'anthèse, 
M du moins ne conservent plus alors entre elles une cohésion 
apablc d'opposer quelque résistance inopportune aux fdaments 
lateurs. 

Le nucelle , grêle et comme bulbeux à sa base , n'a le plus sou*^ 
qu*une existence très courte ; la majeure part de son tissu se 
résorbe promptement , et le sac embryonnaire semble ainsi aban- 
dbniié à la seule protection du tégument ovulaire. Ce sac, avant la 
dâiîsceace des anthères , est formé de deux ampoules ovoïdes , 
par un isthme couil et étroit ; ces ampoules sont très iné- 
de volume ; la supérieure , oi{ la plus voisine du micropyle, 
est de beaucoup la plus grande, et Ton n'aperçoit, ni dans l'une ni 
éaoB rautrc, la moindre trace de vésicule embryonnaire. 

Au moment de la chute de la corolle , le style se détache lui- 
mkne du gynobase et tombe avec elle ; déjà , en effet , les ovules 
ont été fécondés , cliacun d'eux montre un fil poUiniquo, longue- 
introduit dans son micropyle , et qui a bientôt rencontré le 

embryonnaire. 

Les cavitéd ovulifères, chez les Labiées, sont séparées de la base 
dn ftyle par une portion du gynophore , que les fils fécondateurs 

(1] yfafmzMmGrundz. der wiês, Bot.,i. II, pp. 344 et 345, fig. 205. 
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ne peuvent ne point traverser. Cet obstacle surmonté , ils se trou- 
vent avoir atteint, dans chaque compartiment du pistil, le pied du 
fimicule dressé qui y porte Tovule. Au lieu donc de paraître aussi- 
tôt dans la loge, en quittant leur route que je puis appeler intestine, 
ils continuent ordinairement de cheminer dans l'épaisseur du cor- 
don ombilical , et remontent ainsi jusqu'à la hauteur de la pointe 
micropylaire de l'ovule ; là seulement ils se dégagent des tissus qui 
les cachent , et pénètrent dans Torifice qu'ils cherchaient. Cette 
longue marche à couvert des fils polliniques semble forcément 
déterminée par la structure du pistil ; leur progression dans le funi- 
cule , qui pourrait cependant être abrégée , se constate sans peine 
chez le Lamium purpureum L. Il suffît, en effet, de retirer de leurs 
logettes les ovules récemment fécondés, en conservant à chacun 
son pédicelle ; l'examen microscopique de celui-ci fera voir les fils 
fécondateurs pénétrant en lui par sa base , pour en sortir, comme 
nous l'avons dit, vis-à-vis du micropyle. Ainsi l'observation directe 
se trouve ici à peu près d'accord avec ce qu'on pensait autrefois de 
la voie suivie par l'élément fécondateur, et notamment avec ce que 
M. de Mirbel disait à cet égard en parlant des Labiées, à savoir, 
que, chez ces plantes, les vaisseaux nourriciers de la graine et les 
conducteurs de l'aura seminalis se réunissent pour former le cor- 
don ombilical (voy. son Mémoire sur Vanatomie et la physiologie 
des plantes de la famille des Labiées^ dans le tome XY [1810] des 
Annales du Muséum, pp. 237 et 259, pi. XIII, fig. 35 et 57). 
Seulement nous ne voyons pas dans ce mode de fécondation des 
Labiées qu'il en résulte pour leur ovule, ainsi que le pensait 
M. Auguste de Saint-Hilaire , « un second point d'attache au fond 
de la cavité de la loge où il va s'enfoncer » (voy. le Nouv. BuU, 
des se. par la Soc. philom,, ann. 1825, p. 187). 

Après la fécondation, la partie antérieure du sac embryonnaire 
est engagée de telle sorte dans la région micropylaire de l'ovule 
qu'on ne parvient pas toujours à l'isoler heureusement, et qu'il est 
surtout difficile de lui conserver son adhérence au filament poUi- 
liique. Plusieurs fois cependant nous avons mis à nu dans leur 
intégrité des sacs embryonnaires, auxquels attenait encore un 
fragment très reconnaissable de ce fil, dont l'extrémité obtuse et à 



NOUVELLES ÉTUDES d'eUBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. 

peine renflée s'appuie sur la tête du sac sans y causer de dépression 
très appréciable (voy. notre pi. X, fig. 8). 

Ce contact fécondateur détermine la formation d'une vésicule 
embryonnaire qui nait à peu de dislance du filament pollinique, et 
s'allonge rapidement en un suspenseur linéaire très transparent» 
Des deux parties vésiculeuses qui constituaient le sac embryonnaire 
presque dès son origine, rinférieure s'est bientôt considéi^ablement 
aocnie, et a dépassé la supérieure en volume ; puis elle s'est rem- 
plie d'un tissu périspermique, dans lequel vient se plonger l'exlré- 
miié du suspenseur pour s'y développer en embryon. 

A l'époque où ce corps n'est encore qu'un globule très exigu, 
le sac possède surtout Tapparence lagéniforme que lui vaut son 
partage en deux cavités dil.ntées et ovoïdes ; ces deux moitiés sont 
pourvues chacune d'un cœcum peu allongé, et celui de la moitié 
inférieure renferme un peu de périsperme, tandis que l'autre 
demeure vide , aussi bien que la portion du sac dont il dépend. Le 
sac fécondé grandit d'ailleurs bien moins vite que l'ovule, dans la 
cavité duquel il n'occupe pendant longtemps (|u'une petite place, 
et flotterait librement s'il n'était pas retenu par sa partie antérieure. 

Le Lamium amplexicaule L. est encore plus favorable que le 
précédent à des rex^herches embryologiques. L'ovule, dont le paren- 
ch}'me est blanc et d'une faible consistance, s'y laisse également 
bien coupeur en tous sens. Le sac embryonnaire acquiert aussi la 
stnictui'e que nous avons décrite plus haut, et le périsperme 
comnience à s'engendrer dans sa cavité inférieure, avant même, si 
nous ne nous trompons, qu'aucun contact avec le fdpollinique 
n*ait eu lieu. Le sac à ce moment mesure à peine un cinquième de 
mflKoriètre en longueur , et ne contient pas la moindre apparence 
de vésicule embryonnaire. Les filaments polliniques, qu'on extrait 
de répaisseur du funicule dans lequel ils cheminent, sont presque 
soKdes, et ne dépassent guère un centième de millimètre en dia* 
mètre. Nous avons plusieurs fois reconnu distinctement leur 
extrémité appliquée sur la tête du sac embryonnaire. Le suspen- 
seor 8*attadie à la membrane embryofère par une base dilatée, 
ampulliforme, et souvent très évasée, de sorte que son disque 
dlmfdantation peut avoir jusqu'à quatre centièmes de millimètre 



en diamètre, c'est-à-dire trois ou quatre fois le diamètre soit de la 
partie tubuleusc qui naît de cette ampoule basilaire ^ soit du fil 
fécondateur juxtaposé. Ce suspenseur est fait d'une membrane plus 
épaisse et moins transparente que celui du Lamitim purpureum; 
aussi se distingue-t-il avec moins de peine dans la cavité supérieure 
et vide du sac embryonnaire , qu'il traverse du haut en bas pour 
gagner la région moyenne qu'occupe l'endosperme. L'embryon 
qui naît de son extrémité est encore globuleux et indivis , sous un 
diamètre d'environ trois centièmes de millimètre, quand la jeune 
graine qui le renferme n'a qu'un millimètre et demi de longueur 
^voy. notre pi. XI, fig. i-8). 

La dissection des ovules du Lamiùm album L. nous a générale- 
ment offert plus de difficultés que celle des espèces précédentes ; 
mais nous avons reconnu cependant que les mêmes organes y ont, 
sous une plus grande dimension, des formes analogues. 

2. — Le Leonurus Cardiaca L. se rapproche aussi tout à fait 
des Lamium par la forme de son sac embryonnaire, dont les deux 
poches sont pendant quelque temps presque d'égal volume , et 
réunies par un isthme court et fort étroit. La forme du suspenseur 
et son mode d'attache à la membrane embryofère sont également 
les mêmes que chez les Labiées précédentes. 

3. — Chez les Stachys^ la tubulure qui fail communiquer entre 
elles les deux cavités du sac embryonnaire est longue et élargie, 
surtout dans le Stachys sibirica Lk., et la différence de dimension 
qui existe entre ces deux cavités est au profit de la supérieure, du 
moins avant l'apparition des cotylédons de l'embrjon. Malgré 
l'immense volume qu'acquièrent et cette poche micropylairc, 
oblongue (5. sibirica Lk. , 5. sylvaticaL.) ou globuleuse (5. arven- 
sis L.), et l'isthme tubuleux qui la continue inférieurement , nous 
n'avons point vu s'y développer de périspermc ; ce tissu naît 
exclusivement dans la cavité inférieure du sac qui est globuleuse 
(5. sibirica)^ ovoïde (5. sylvaticà) ou irrégulièrement obovale, et 
plus oumoins courbe (5. arvensis), La poche antérieure porte vers 
sa base un appendice court et linguiforme tout à fait semblable à 
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ooiui desXtf miuiTi ; le sacpérispentiique 66t également pourvu d*im 
comm Btérile^ large et oblua, placé plus bas et plus latéralement que 
chez les mêmes Labiées, et qui peut même être tout a fait terminal^ 
(Ximme on le voit chez làStachys aylvutica (voy. pi. XI, fig. 5)« 
Ce C€Bcum^ si nous ne nous trompons, correspond toujours à la base 
organique du sac embryonnaire ; il en est réellement l'extrémité 
chalaoeone , et sa position variable sur la poche périspermique 
doit indiquer la courbure plus ou moins grande qu'affecte le sac en 
imitant celle de lovule. Ainsi le sac embryonnaire des Lamium^ 
dirigeant le cœcum dont nous parlons vers le point d'altadie de 
Tovule, ou mieux vers sa chalaze, devrait par suite être ocmsldéré 
comme replié sur lui-même dans presque toute sa portion inférieure 
ou génératrice du périsperme. Cette appréciation s'accorde, sem- 
ble*t*iU noDtaeulement avec la structure des autres Labiées dont il 
nous reste i parler, mais encore avec celle des Scrophularinées» 
dont le sac embryonnaire est pareillement muni d'appendices cha* 
limna, qui tantôt continuent son axe ou sa direction générale, et 
tailôt s'en écartent sous des angles variés. 

Le disque que dessine la base du suspenseur sur la membrane 
du tac embryonnaire est très large dans le Stachyt sibirica Link;, 
el phia étroit chez notre S. sylvatica L. Pendant l'examen de ce 
dernier, nos aiguilles ont quelquefois détaché ce suspenseur, et 
Tont attiré plus ou moins hors du sac ; de pareils accidents de 
&sectlon ont sans doute contribué à faire croire à M. Schacht que 
k suspenseur tirait son origine première du dehors , et qu'il était 
le prolongement direct et immédiat du filament pollinique (l). Les 
Slaehyi ne sauraient fournir aucun argument à cette thèse, bien 
que M. Schleîden croie pouvoir relayer de ses observations dans 

(I) Ceite remarque peut servir à faire comprendre plusieurs des 6guresana- 
lytlquei données par MM. Schacht et Deecke du Pediculariê sylvatica L. De 
li dépreesion du sommet du sac embryonnaire fécondé n*est pas, selon 
Tnifcmblafioe, seulement due, dans cette plante , à Faction du Blâment 
poiiinii|m.fiTinmf oq l'asêure ; cette dépression doit être exagérée par le dèvilip- 
pement ultérieur du sac autour du point d'attache du suspenseur, ainsi que cela 
a ita. i dea degrés aiver^, et sous des formes très variées, chei presque toutes 
iai ScrophoUrinées* 



tine autre labiée , le Sah)ia bicolor (1) ; nous avons vo maintes 
fois le fil fécondateur du Stachys siffirieaLk. parfaitement terminé 
à la surface externe du sac, sur le sommet duquel il s'applique et 
s^écrase, ou décrit des circonvolutions étroites et irrégulières 
(voy. la planche IX). 

Dans la graine mûre du même Stachys sibirica Lk., dont 
nous figurons la coupe en notre plante IX ci-jointe , l'embryon 
est encore enveloppé d'une mince couche d*endospèrme ; d'après 
M. deMirbel, ce tissu ne serait pas non plus simplement transitoire 
et totalement absorbé pendant le développement de l'embryon, dans 
le CMeopsis Tetrahit L. et beaucoup d'autres Labiées (voy. les 
Afin, du Mus., t. XV [1810], pp. 2ft2-2ftâ et 247). 

û . — Dans la Sclarée {Salvia Sdarea L.), le Teucrium Bàtrys L. 
et le Nepeta Mussini Hom., l'ampoule micropyiaire du sac 
embryofère est à peu près globuleuse comme chez le Sk^ehys 
arvensis L., mais beaucoup moins volumineuse. Il en est de même 
de la poche inférieure du même sac pour le Nepela précité, tandis 
que cette poche est au contraire très allongée dans le Teucrium 
Boirys. Elle Test également dans leLycopus europœus L. , où le col 
du sac, son isthme médian, est particulièrement grêle et allongé. 

5. — Avant la fécondation, le sac embryonnaire des Bétoines, 
comme celui des Labiées précédentes, ne consiste guère encore que 
dans sa poche antérieure qui est irrégulièrement oblongue et 
immense; une sorte de prolongement rétréci de sa portion infé- 
rieure représente seulement ce qui sera bientôt, après la féconda- 
tion , le sac globuleux rempli de périsperme où s'abritera le jeune 
embryon. Un amas particulier de matière plastique s'observe à 
chaque extrémité de ce sac, mais il n y existe point de vésicule 
embryonnaire. De sa paroi latérale inférieure, il émet un appendice 
tubuleux, de même que le sac des Lamium ; seulement, au lieu de 
rester très court, cet appendice s'allonge ici extrêmement, en décri- 
vant une spire lâche ou resserrée qui remonte vers le micropyle. 11 

(I) Voyez Schleid , Grandi der wm. Bot , 3* édiL, t. II, pp. 364, 370 et 585, 
pi. IV, fig. 8 et 9. 
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eflt 8imple> ou se bifurque brièvement à son sommet atténué dans 
le BéUmica hirsutaL. {Stachys densiflora Benth.) ; chez le B. granr 
diflara Willd. , il est fourchu à peu de distance de sa base , et ses 
branches , parfois divari(]uées , se partagent elles-mêmes chacune 
en deux rameaux. Cette double dichotomie s'observe aussi très 
bien dans notre BeUmica officinalis L..» et nous en donnons plu- 
fiirars figures dans notre planche VIII ci-jointe. Le récipient 
du périsperme, ou la poche inférieure du sac embrjonnaire, ne 
{M'ésente qu'un vestige d*appendice , une proéminence latérale , 
très obtuse, et ordinairement peu appréciable. Il parait se déve- 
lopper assez fréquemment deux vésicules embryonnaires dans le 
sac du BeUmica officinalis L.; mais Tune d'elles seulement s'était 
allongée en suspenseur dans les exemples que nous avons rencon- 
trés de cette gémination. On remarque aussi chez la même plante 
que le sac avant la fécondation est comme émarginé à son sommet 
(voy. lapl. VIII, fig. Iet2). 

6. — Les Galeopsis^ et notre G. Ladanum L. en particulier, ne 
se font pas moins remarquer que les Bétoines par l'immense 
développement que prend la poche antérieure de leur sac embryon- 
naire ; mais cette poche manque d'appendice proprement dit. De 
^buleuse qu'elle est au moment de la fécondation, elle devient plus 
lard irrégulièrement oblongue , et son accroissement se fait d'une 
manière très inégale par rapport au siège ordinaire de la vésicule 
embryonnaire ; en sorte que le suspenseur de l'embryon est tou- 
jours attaché beaucoup au-dessous du sommet apparent du même 
sac, et habituellement dans une anse plus ou moins profonde , au 
fond de laquelle nous avons vu plusieurs fois s'appliquer l'extré- 
mité du fil poUinique. Il peut arriver cependant que le point de 
contact de ce fil avec le sac ne corresponde pas aussi exactement à 
la base du suspenseur ; nous l'avons vu, eu efTet, s'arrêter au 
sommet du sac dont il avait fortement déprimé lu membrane, tandis 
que la vésicule embryonnaire était née beaucoup plus bas. La cavité 
où s'engendre le périsperme a tout à fait la même forme que chez 
les Laméum (voy. pi. X, fig. & et 7). 

7. " L'irrégularité du développement de la partie antérieure du 



«M embryonnaire est encore plus prononcée dans le D fm $§9p h Ê^ 
lum petkUumL. que chez la plante précédente. Il en résidii 4|tie le 
suspenseur s'attache très au-dessous du sommet géométrique au 
sao, et dans une anse étroite qui isole un cœeum très court. Soinreiit 
m&ne c'est à la paroi de ce cœeum qu'il s'applique, oomme si la 
grande poche contiguë n'était ici qu'un appendice de moindre 
valeur. La cavité réservée au périsperme , et dans lequd le jeone 
embryon s'emprisonne, est, au contraire, primitivement fort 
restreinte ; au-dessous d'elle, le sac se termine par des tubuhireà 
inégales qui semblent revenir vers son sommet. Le suspenaenr est 
d'une ténuité qui le fait souvent échapper à la vue de robservateur 
(voy. notre pi. VII)* 

8. — Enfin nous terminerons ce que nous aviona a dire des 
Labiées en mentionnant le Thymus Acyno$ L., à cauae de 
l'immense poche cervicale de son sac embryonnaire, laquelle, 
bien qu'assez régulièrement oblongue-elliptique et inappendiculée, 
fait un angle très aigu avec Taxe général de ce sac, tant elle est 
portée obliquement sur son col. Le suspenseur qui est fort délié 
s'attache à la paroi de cette poche, très peu au delà de la pointe du 
nucelle, hors duquel elle est tout entière (voy. notre pi. XI, fig. S 
et 9). Son insertion paraît habituellement correspondre au point 
précis qu'a louché le fil poUinique. 

II. — BORRAGIHÉES. 

Le temps nous a manqué pour faire , comme nous raurions 
voulu, des recherches embryologiques dans une autre famille de 
plantes à pistil gynobasique, telle par exemple que les Borraginées, 
chez lesquelles le développement de l'embryon n'a point encore 
été étudié (1). Les filaments polliniques, dans ces plantée, n'ont 
pas de moindres obstacles à franchir que chez les Labiées pour 

(4) M. Scbacht annonce seulement , dans une note de son grand mémoire 
oouroiuié par T Académie néerlandaise ( p. 4 94 ), qu« la dissection des Borraginées 
offre de grandes difficultés, et que les Symphifium lui ont stula ofRart (tans la 
dilatation antérieure de leur sac embryonnaire quelque analogie avec les Scro- 
fièttlariiiées ou lei» Labiées. 
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atteindre le micropyle des ovules , et , selon toutes les vraisem* 
blances, les cordons ombilicaux procurent aussi leur introduction 
dans les loges ovulifères. On aura certainement remarqué, en effet, 
en détachant les ovules ou les Jeunes achaines du réceptacle qui 
les porte, que les funicules, après avoir traversé l'épaisseur du 
péricarpe, s'implantent profondément dans le gynophorc; évi- 
demment si ces funicules conduisent surtout à Tovule ou à la jeune 
graine des sucs nourriciers , ils ont également pu, lors de Tan- 
thèse, frayer la route aux filaments polliniques. Telle était la pensée 
de M. deMirbel,qui les disait associés aux conducteurs spéciaux de 
Vaura seminali$ (1). Les flls fécondateurs étant une fois introduits 
dans la cavité fertile, il leur reste à fournir, pour atteindre le micro- 
pyle, un trajet variable, suivant le degré d'anatropie de l'ovule. Ce 
dernier dirige toujours sa pointe extrême vers le haut de la loge ; 
mais le point par lequel il tient A son funicule est tantôt voisin de 
son sommet, comme chez la Bourrache et les Cynoglosses, tantôt 
beaucoup plus rapproché de l'extrémité opposée , ainsi qu'on le 
voit dans les Pulmonaires et les Anchusa. A cet égard, les Borra- 
ginées imiteraient un peu les Artoearpées. L'ovule des Pulmonaria 
semblerait même complètement droit ou orthotrope, si son cordon 
ombilical n'était un peu latéral par rapport à son axe géométrique; 
il nous a rappelé l'ovule des Melampyrum, dont nous avons donné 
ailleurs quelcjucs figures (2) . Peu de temps après la fécondation, 
Tovule du Pulmonaria angustifolia L. est formé d'une paroi U9àL 
solide, tapissée intérieurement par le sac embryonnaire; toute sa 
cavité est alors vide de matières solides. Le sac s'isole assez fedle* 
ment; il a la forme de l'ovule, et ne présente pas d'appendices; 
sa membrane simple est résistante, et porte un embryon rudimen- 
taîre, presque sessilc, qui lui adhère extrêmement, et qui est placé 
juste au-dessous derouverturc micropylaire. DmsVEchiuin tnil- 
jjMireL., au contraire, l'embryon est muni d'un suspenseur cylin- 
drique atténué à sa base. 

(4) Voyn son Mémoire 9ur la famille des Labiéei , dans ïen Aim, du Muê., 
t. XV («810), p. 258, pi. XIII. n* viii, fig. 28, et n" ix, 

(2) Voyez les Ann. dm êe. Mai., 3* série, t. XII, pi. iv, fig. »-4B. 
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III. — Composées. 

(Planche XII.) 

L'immense famille des Composées n'a encore donné lieu qu'à 
un très petit nombre d'observations embryogéniques ; celles faites 
par M. Schleiden, et qui n'ont trait qu'à trois plantes, lesCcntotirea 
Scabiosa , Carduus nutans et Hippochœris radicata (1) , laissent 
évidemment trop à désirer ; celles de M. W. Hofmeisler, beaucoup 
plus complètes , sont relatives au seul Helianthus annuus (2) , et 
contredisent, à quelques égards, ce que Meyen avait dit delà même 
plante dans son Traité de physiologie végétale (t. III, p. 302, 
pi. XV, fig. 24 et 25). 

Nous avons le regret de ne pouvoir offrir ici que quelques notes 
concernant les Calendula. L'ovule de ces plantes est oblong, très 
obtus à son extrémité chalazienne , et légèrement atténué à sa 
base; il est tout à fait sessile, et son micropyle, vers le temps de la 
fécondation, est tellement rapproché du point d'attache, qu'on a 
peine à le reconnaître. Cet ovule a, dès l'origine , la même cour- 
bure que le péricarpe, laquelle, comme on sait, tourne sa conca- 
vité vers le centre du capitule, et devient de plus en plus prononcée 
jusqu'à la maturité de la graine. Le micropyle regarde aussi le 
centre de l'anlhode, et c'est sans doute par erreur que le contraire 
est indiqué pour V Hippochœris radicata par M. Schleiden (lac. 
cit. y pi. VI, lig. 79;. De même que celui d'un grand nombre de 
Composées, sinon de toutes (3), l'ovule des Calendula est marqué 
d'une nervure continue antéro-postérieure, qui mesure deux fois 
sa longueur, c'est-à-dire qui s'élève de son hile, ou point d'attache 
au péricarpe , et qui , loin de s'arrêter à l'extrémité opposée , se 
prolonge en descendant jusqu'au micropyle. Ce double raphé con- 
tient de fines trachées des deux côtés de l'ovule, mais elles y sont 
très peu abondantes (et souvent même à peine reconnaissables) sur 
la face antérieure. L'ovule lui-même est fait d'un parenchyme 
blanc facile à entamer en tous sens, et il se compose d'un tégu- 

(4) Voyez les Nov. act, Acad. nat. cur.^ t. XIX, p. i (4 839), p. 49, pi. VI, 
fig. 70-82. 

(2) Hofm., Entsleh, dêi Embr,^ p. 43, pi. XIII, fig. 45-21. 

(3) Voyez, à ce sujet, H. Cassini, Opusc. phytol.^ t. I (4826), p. 202. 
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ment simple très épais, qui enveloppe étroitement un nueelle 
obiong; eelui-ci, au moment de Tanthèse, renferme un sac 
embryonnaire de la même forme que lui, et sa paroi semble formée 
d*un seul rang de cellules comprimées. Après la fécondation , le 
nueelle et le sac qu*il contient grandissent ensemble à peu près 
dans la même mesure , et aux dépens du tégument extérieur qid 
s atténue peu à peu ; en même temps, la paroi du nueelle s*amincit 
elle-même sensiblement, et perd Tadhérence qu'elle avait d'abord 
avec le tissu ambiant. Celui-ci se dissout, et est résorbé insensible- 
ment du centre à la circonférence, comme Test le parenchyme du 
nueelle dans les Rosacées. Sa nature, dès avant la fécondation de 
l'ovule, semble dénoter le rôle ultérieur d'organe de nutrition qui 
lui est ainsi dévolu, et peut faire prévoir quels seront les progrès 
de sa destruction , car il est déjà beaucoup plus lâche et plus gorgé 
de liquide tout autour du nueelle que vers sa périphérie , où sa 
transparence est très amoindrie par l'air contenu dans ses cellules 
conslitulives. 

Les éléments des chordœ pistillares de M. Rob. Brown (1) sont 
ici de longs fils, presque solides , soudés entre eux et a la paroi 
ovarienne, sur laquelle ils dessinent deux bandelettes opposées, 
étroites et peu visibles; les filaments polliniques, qu'elles condui- 
sent jusqu'au micropyle, doivent être aussi difficilement reconnus 
à leur surface que le sont ceux qui descendent à travers le tissu 
central du style. 

Le sac embryonnaire ne contient d'abord qu'un liquide où flottent 
quelques molécules de matière plastique ; celles-ci sont seulement 
réunies en quantité plus abondante à son extrémité inférieure, qui 
est moins obtuse que la supérieure , dans laquelle naît la vésicule 
embryonnaire. Nous n'avons pu voir celle-ci que déjà développée 
en un suspenseur claviforme et biparti. La portion inférieure et 
renflée de ce suspenseur, celle par laquelle il est d'abord attaché à 
la membrane du sac embryonnaire, grandit extn*^mement |)endant 
le développement de l'embryon ; elle rompt le sommet du sac, 
s'allonge au dehors, dépasse l'extrémité du nueelle, et tend vers le 

(I) Voyez les Tramact. of Ihe Linn. Soc. of Ijondon, vol. XII, part, i (4847), 
pp. 89-94. 
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inicropyle. Danft les Calmiula officinalis L., et 6\ penim Fnchk 
et Mey . , cette même partie acquiert la forme d'un sac allongé ; die 
est ovoïde et plus large dans le C. arvensis L. Ce qui reste du 
tuspenseur dans le sac embryonnaire représente un tube court et 
très obtus, àrextrémitéduqud s'attache latéralement un autre tube^ 
qui seul se remplit de matière plastique, se partage en cellules par 
des doisons transversales » et bientôt engendre Tembryon à son 
•ommet. Bien qu'il soit ainsi pour une grande part au dehors du sae 
embryonnaire , le suspenseur n'est pas facilement isolé dans son 
intégrité, parce que tout ce qui en demeure engagé dans eesacooDi- 
traote des acUiérences multipliées avec les grandes cellules du tissu 
férispermique qui s'y est développé très rapidemmit après laféconi- 
dation, et en a fait un corps solide semi'transparmt. Le tube latéral, 
tuspenseur proprement dit de l'embryon, perd, en outl^ prompte** 
ment sa ténacité ; sa membrane s'atténue extrêmement, semble 
disparaître, et se rompt, sous la moindre traction, dès que leglo* 
bule-embryon a pris quelque volume. 11 en est autrement de 
l'appendice sacciforme et extérieur duquel le précédent est né ; 
H lui survit très longtemps sans subir ni altération , ni amoindritr 
sèment (voy. notre pi. XII). 

Aucune des Composées étudiées jusqu'ici n'a offert les partions 
larités qui distinguent les Calmdula. L'embryon de VHelianÊkM 
ammus, d'après M. Hofmeister, serait à peu près sessile, et celui 
des Composées, examinées par M. Schleiden, est pourvu d'un 
guspenseur régulièrement cylindrique et multicellulaire. J'ai moi- 
même constaté cet automne, dans les fleurs tardives du Pieridimm 
milgam Desf . , que le suspenseur y est également linéaire , très 
délié , et d'un diamètre qui croit insensiblement , oomme c'est le 
cas le plus ordinaire, de sa base jusqu'au nidimentd'emlnryon 
qui le termine. > 

IV. ViOLARIÉES. 

(Planche XVI.) 

Souvent, dans la Pensée (f^toto tricolùrL.\ les premiers phéno« 
mènes de la fécondation se produisent avant même que les pétales, 
encore étroiteinonl imbriqués et enroulés, aient acquis leurs dimen-t 
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lioM OOriMlet I et eomnie, en outre, la corolle épanouie oonaerve 
kmgliinps son éclat et sa fraîcheur, il suit que Tovaire est très accni 
loraqui enfinelle se flébrit et tombe. Au temps de leur déhiscenoe^ 
lat aathèrai^ qui sont à peu près sessiles, se détachent à la fois de 
ieitr cerole d'insertion, et ghssent sur Tovaire de façon à se rappro» 
oher ensemble du stigmate. La position oblique de la fleur sur son 
pécMoeUe doit contribuer à faire descendre le pollen vers la portion 
îttférîettre de la corolle ; du moins s'amasse-t «il visiblement dans 
Tonglet concave et velu du pétale éperonné , là où le stigmate en 
•'inetinant peut facilement le rencontrer. Cette poussière féconda- 
trîoeait composée de grains eUipaoïdes -globuleux dont le diamètre 
iMfiure mviroD 0'^,065 et Taxe longitudinal 0*^,075; ces grains 
MDt liaaea i et marqués de quatre à six sillons , dans chacun des* 
i|iiela on diatingue un pore médian. La favilla est surtout composée 
d'une infinité de granules de fécule de forme ovoïde, et uniforme^ 
ment trài petits, puisqu'ils n'excèdent guère 0"*",0083 dans leur 
plus grande dimension. Ces granules sont agités dans l'eau de h 
tanépidatioii brownienne, même après que la teinture aqueuse d'iode 
les • colorés en bleu ( ils sont plongés dans un mucilage incolore^ 
i|ui prend également une teinte bleue sous l'action de l'iode. Le 
Mkmagmt chimique colore en jaune intense la membrane externe 
4d grain poUinique , mais elle ne communique aucune couleur à 
rendhyménine. En germant , le grain de pollen prend d'abord la 
Hanne d'une étoile à quatre, cinq ou six rayons courts et obtus ; puis 
on ou deux de ceux-ci s'accroissent aussitôt en longs filaments. 
Le stigmate de la Pensée représente une grande chambre globu* 
kuas dpnt l'ouverture arrondie est béante du côté de la feuille 
florale» Un tiasu glanduleux tapisse les parois de cette cavité, et 
iécràle en abondance un suc visqueux, jaunâtre, susceptible détre 
étiré en longs fils, et qui la i^mplit en grande partie au moment de 
rsDlhèse. Avant que ce phénomène ail eu lieu , il est très facile 
de s'assurer que la chambre stigmatique est continue au canal 
entièrement vide ( à parois lisses et nues) qui occupe le centre du 
fl*^, et qu'elle communique ainsi librement avec la cavité de 
Vovaire. Plus tard , quand de nombreux grains de pollen se sont 
fkagèê dans l'humeur stigmatique et y ont germé, le canal styisirs 
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est obstrué par un écheveau de filaments polliniques , que ron-suit 
sans peine jusque dans Tovaire où ils rampent à la surface nue des 
placentas. Ces filaments ou tubes fécondateurs ont un diamètre 
assez uniforme d'environ quinze millièmes de millimètre ; ils sont 
flexueux, très transparents, et charrient peu de matière solide : 
beaucoup d'entre eux se ramifient à leur entrée dans Tovaire, 
ainsi que MM. Schleiden (1) et Schacht (2) l'ont déjà observe, et 
leurs rameaux, qui divergent sous des angles très ouverts, ne 
diffèrent point pour le volume de leur tronc principal. 

Chacun des trois placentas pariétaux de la Pensée porte trois ou 
quatre rangs pressés d'ovules qui sont implantés presque perpen** 
diculairement à ses parois. Ces ovules anatropes , oblongs, droits, 
sont munis d'un funicule épais et extrêmement court ; ils ne dépas- 
sent guère 1 millimètre en longueur, quand leur micropyle obtus 
donne entrée au filament fécondateur. Ils sont alors semi-transpa- 
rents, et faciles à rompre en travers ; sous les deux téguments 
externes que Ton dissocie sans peine, se trouve un nucelle défini 
extérieurement par une mince membrane, composée de très petites 
cellules et fort résistante ; tout le parenchyme intérieur de ce corps 
devient promptement lâche , il semble se convertir en eau , et est 
peu à peu résorbé pour faire place au sac embryonnaire qui grandit 
rapidement, et remplit bientôt la cavité entière du nucelle. Ce sac 
est régulièrement ovoïde ou oblong , dépourvu de tout appendice , 
et foimé d'une membrane continue qui ne se laisse pas déchirer 
aisément. Son diamètre est d'environ 0"",25 quand, l'ovule n'a 
pas encore un millimètre et demi de longueur; il occupe l'axe 
même de ce corps, et n'adhère sensiblement qu'au sommet du 
nucelle, postérieurement à la fécondation. Cette adhérence est 
accrue, sinon procurée par l'union que sa membrane, plus épaisse 
en ce point qu'ailleurs, contracte avec le tube fécondateur; mais 
elle n'est pas telle qu'on ne réussisse assez facilement, par des 

(4) Grundz. derwiu, BoL^ 3* édit., t. II, p. 360. 

(2) Entwickelungi'Gesck. desPflanzen'Embr. {PreisêchHft),^, 4 34, pi. XIX, 
fig. 4. M. Schacht dit avoir isolé dans leur intégrité quelques-uns de ces fils 
polliniques qui tenaient encore, d'un côté, au grain de pollen dont ils étaient sortis, 
et de l'antre à l'ovule dans le micropyle duquel ils s'étaient introduits (ioe. eU.). 
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tractions réitérées avec précaution , à dégager complètement et 
sans déchirure toute Textrémité antérieure du sac (voy. notre 
pi. XVI'. Malheureusement, dans cette petite manœuvre, le fila- 
ment |K)llinic|ue S4> détache ordinairement de la membrane embryo- 
lere, et il faut souvent faire un très grand nombre de préparations 
pour en obtenir quelqu'une qui présente un fragment du tube 
pollinique encore adhérent au sac. Ce contact fécondateur a fré- 
4|uemment lien de telle sorte que l'extrémité obtuse du filament 
pollinique semble s'écraser et se fondre à la surface du sac; 
rarement en résulte-t-il une dépression appréciable de celui-ci. 
Le filament , «pii est engagé dans le micropyle , est d'ailleurs ^ 
comme il arrive d'ordinaire , presque solide , tant est dense la 
matière qui le remplit, et il avait cheminé jusque-là en se détruisant 
oii «'atténuant par sa partie postérieure à la manière des rhizomes. 
1^ cellule embryonnaire, qui naît dons le sac à la suite de la 
réctmdation, est fixée à son sommet sous le micropyle, et quelque- 
. fois nn peu latéralement. Elle s'attache par une hase large et circu- 
bire, et pi^end peu à peu une forme obovale- arrondie. Elle acquiert 
plus de 0"",05 en longueur, avant qu'aucune formation distincte 
lie cellules n'ait lieu dans son intériem^ et le filament pollinique 
persiste même alors, très bien cx)nservé, en dehors du micropyle. 
TiHitefois elle est déjà convertie en un globe de tissu cellulaire , 
que ses dimensions n'excèdent pas encore 0"'"',08 en un sens et 
©~,05 dans l'autre. L'ordre et le mode de cette génération de 
cellules dans le sein de la vésicule embryonnaire ne sont pas d'une 
observation facile , ni les n)émes que chez les plantes dont l'em- 
bryon est muni d'un longsuspenseur. Ici la vésicule embryonnaire 
se transforme en embryon directement , et en conservant ses 
relations primitives avec le sac (voy. la pi. XVI). L'embryon 
encore globuleux dépasse à peine 0""',15 dans son plus grand 
diamètre , quand apparaît le sillon médian qui annonce la forma- 
tion prochaine des lobes «'olylédonaires ; lovule n'a guère plus 
alors d'un millimètre et demi de longueur. L'adhérence du jeune 
«ibrj'on au sac continue d'être extrêmement forte, et résiste 
aux tractions les plus énergi(|ues ; en même temps, la paroi interne 
de i!e sac se couvre d'une mince couche de tissu périspermique , 

4* série Bor. T. IV. (Caliier n* S.) > 6 
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dont les cellules n'ont encore entre dies qu'une faible cobéaioD. 
Cet endospenne est persistant, et occupe une grande place dans 
la graine mûre, tout autour de Tembryon (1). 

Entre l'exposition qui précède et l'histoire du même aiyet faite 
par M. le docteur Schaclit, lu diflerence principale est relative à la 
génération deTembryon ; il nous est absolument impossible d'accor- 
der à cet auteur que, dans la Pensée, le fdament pollinique pénètre 
à l'intérieur du sac embryonnaire, et qu'il s'y renfle en une vésicule 
qui serait la seule véritable vésicule embryonnaire (2). La Pensée 
nous semble contredire la théorie de M. Sclileiden, aussi sûrement 
que la plupart des autres plantes que nous avons analysées. Que ses 
ovules soient, en outre , fécondés , comme le voudrait M« Hartig, 
sans l'introduction des fils polliniques dans leur micropyle, c'est ce 
qui est encore plus inadmissible , et nous nous associons pleine- 
ment à la critique que M. Schacht fait d'une telle opinion. 

V. ClSTINÉES. 

(Planche XVII.) 

Après la Pensée, nous pouvons parler des Helianthemum , car 
les Cistinées, auxquelles ces derniers appartiennent, ne manquent 
point d'afRnités avec los Violoriécs, ainsi que la plupart destaxono- 
mistes le reconnaissent. Ces aflinités ne sont pas, du resie, contre- 
dîtes par rétude embryologique comparée de ces deux familles. 

De la base alténuée du style, assez court, qui surmonte l'ovaire 
des Helianthemum lasiocarpum Desf . , et W . salidfolium Desf. , on 
voit descendre dans la cavité ovulifère un faisceau de tubes polli- 
niques partiellement applulinés entre eux, et dont le diamètre varie 
entre sept et dix nnllicmos de millimèlre , celui des grains sphé- 
riques dont ils émanent étant environ cinq fois plus considérable. 
Ces fils ne sont pus néanmoins tellement ténus, qu'ils ne puissent 
être vus, uK^me à IVril nu , sur l'extrémité d'une aiguille à dissec- 
tion ; on les distingue très bien, sous une loupe de 5 lignes de foyer, 

(4) Voyez les figures analytiques publiées par M. le docteur Le Maout , daM 
MP bel Allai éiM. tlê HoL. p. 4 4a. 

(2) Voyoz Schacht, Enlu^kkelwiiis (ivsch, ir Pfl.-Embr., p. 484, tn/hî. 
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soil<}Q'on les écarte des papilles stigmatiques, soit qu'on les observe 
engagés dansrextrémité micropylaire des ovules. Ceux-ci qui sont, 
eoinnie on sait, parfaitement orthotropes, et portés sur des funi- 
eules longs et déliés, dirigent presque tous leur sommet vers le 
ImuI de la cliambre ovarienne, et otïrent un accès facile aux fila* 
ments fécondateurs qui y flottent librement. Malgré leur forme tur* 
binée, ces ovules se dissèquent très aisément. Peu de temps après 
leur fécondation, leurs deux téguments s'isolent facilement Tun de 
l'autre et du nucelle qu'ils recouvrent ; ce sont des membranes très 
inîncee et semi^transparentes , comme le nucelle lui-même , dont 
t4Nite li substance centrale se fond en quelque sorte pour permettre 
rtecroîssement du sac embryonnaire. Celui-ci est ovoïde, sans 
appendices, et s'obtient aisément tout entier. Le tube pollinique qui 
rencoutre son sommet n*y cause pas de dépression très sensible. 
La vésicule embryonnaire nait généralement à quelque distance du 
point où a lieu ce contact fécondateur , et la base par laquelle elle 
a^altacbe au sac est assez étroite. A [leine s'est-elle faiblement 
alloDgée , qu'elle se coude ou se renfle inégalement d'un côté ; le 
auapenseur formé de la sorte i^esle très court , l'embryon propi^ 
ment dit 8*engendrant presque aussitôt de sa cellule terminale (voy, 
la pi. XYll, fig. 1*12). Dans VHelianthemum lasiocarpum Desf.« 
le globule embryonnaire, composé d'un assez grand nombre d'utri- 
cules , a déjà près de cinq centièmes de millimètre en diamètre, 
queFovulequi le contient porte encore le filament poUinique retenu 
dans son orifice micropylaire. Cet embryon tient très fortement 
par son pédicelle ou suspenseur à la membrane du sac générateur, 
et il faut une traction énergique pour l'en séparer. 

M. Meyen, qui avait aussi étudié la génération de Tembryon dans 
quelques Cistinées {Helianthemum canariense^ H. grandiflorum 
HCishis hirstUus), n'avait pas compris, ce semble, de quelle 
oiaoière ce corps est attaché au sac embryonnaire ; les relations 
de contact intime, sinon même de contirmité^que ce savant physio- 
logiste lui attribue avec le tube pollini({ue , ne s'accordent pas 
davantage avec ce qu'il nous a été donné de voir(voy. soniV. Syst. 
derPfl.'Phys,, t. 111, p. 315^16, pi. Xll, fig. 15-16, pi. XIIl, 
fif. kk el A5, et pL XIV, fig. 23-28; ou les Ann, des se. nat., 
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2« sér., t. XV [H8ftl]> p. 223-224, pi. XVI, fig. 21-22 
et 25-33). 

Le même auteur a constaté que les tubes polliniques de YHelian- 
themum canariense se soudent quelquefois entre eux intimement , 
et de manière à imiter des anastomoses ; il a vu ceux du Cistus 
hirsutus pénétrer au nombre de neuf ou dix dans le micropyle du 
même ovule (ouv. cité, l. III, p. 605); mais il laisse ignorer si 
cette multitude de fîls fécondateurs détermine la formation d'un 
pareil nombre d'embryons. On le pourrait supposer d'après ce 
qu'il affirme de VHelianthemum grandi florum^ dont le sac embryon- 
naire renfermerait quelquefois six ou huit vésicules , qui devien- 
draient autant d'embryons normaux et pourvus de suspenseurs 
(vol. cité^ p. 316). 

M. Schleiden a semblé recommander les Helianihemum aux 
phytotomistes qui voudraient suivre le tube pollinique depuis sa 
naissance sur les papille^s stigmatiques jusque dans le micropyle de 
Tovule qu'il doit féconder; il a fait lui-même, dit-il, plusieurs fois 
cette observation dans \eH Helianihemum denticulatum et H, lasio- 
carpum^ dont il a donné des figures analytiques (voy. la 3* édition 
Ae^sGrundzilgederwissensch. Botanik^t. II, p. 356 [fig. 224]; 
et les iV. ië. nat. cur., t. XIX, p. i, p. 57, pi. VIII, fig. 134). 

VI. — Caryophyllées. 
( Planches XIII à XV. ) 

La forme ampbitrope de l'ovule des Alsinées rend sa dissection 
assez laborieuse ; cependant le sac embryonnaire peut en être retiré 
entier sans trop de peine , car il flotte en quelque sorte dans le 
nucelle, dont le tissu intérieur est promptement résorbé ou dissous, 
et il n'adhère réellement qu'à l'extrémité antérieure de ce corps, 
surtout après qu'elle a été traversée par le filament fécondateur. 
Cette adhérence est ici, comme chez tant d'autres plantes, la cause 
pour laquelle il est si difficile d'obtenir le sommet du sac embryo- 
fère intact , et conservant un fragment du fil pollinique qui s'y est 
soudé. 

4 . — Entre toutes les Alsinées que nous avons examinées , le 
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CefiuHufn triviale Lk. nous a surtout fourni quelques prépara- 
tions heureuses , montrant dans une intégrité satisfaisante toutes 
les parties dont il importait de saisir les relations exactes. Les 
figures ci-jointes font voir que, dans cette plante, le fil fécondateur 
vient appuyer son extrémité obtuse et épaissie sur le sommet précis 
du sac embr\'onnaire , c'est-à-dire sur un espace étroit qu'il 
cxMivre presque en entier. La vésicule embryonnaire nait juste au- 
dessous de ce point de contact, et le diamètre de sa base d'implan- 
tation ne diffère guère de celui du tube poUinique. Cette cellule 
s'allonge rapidement sous la forme d'un large tube, qui s'interrompt 
au-dessus de sa partie moyenne pour se dilater en manière de vessie 
ou de matras. Ce curieux suspenseur ne prend de cloisons qu'au 
ddà de ce renflement, et il ne tarde pas à porter un rudiment glo- 
buleux d'embryon. Le sac embryonnaire est longuement tubuleux, 
privé de tout appendice, et très obtus a ses deux extrémités ; sa 
courbure indique assez qu'il occupe la circonférence d'un ovule 
presque disciforme (voy« pi. XIII, tig. 1-6). 

2. — Dans le Ceraslium collinum Ledeb., belle espèce de 
l'Europe orientale, dont les grandes fleurs imitent celles de notre 
Cerartium arvenseL.^ la vésicule embryonnaire devient un utri- 
eule énorme , ovoïde, et le premier anneau d'un suspenseur délié 
el unifonne dans le reste de son étendue. Quand la longueur 
de Tembryon rudimentaire , ovoïde , ne dépasse pas encore im 
vingtième de miflimètre , celle de son suspenseur est environ six 
fais plus considérable, et l'utricule initial de ce dernier organe 
(orme plus des deux tiers de sa longueur. Les choses sont en cet 
état^ alors que les pétales de la fleur se flétrissent , et que les ovaires 
grandis , dépassant les sépales , mesurent déjà environ 7 milli- 
mèlres. A cet instant, le sommet du sac embryonnaire s'obtient 
difficilement entier , et le suspenseur s'en détache fréquemment 
pendant la dissection de l'ovule (voy. pi. XIII, flg. 7-11). 

8. — L'ovule de VHolosteum umbellatum L. retient encore, long- 
temps après la fécondation, un fragment du filament pollinique qui 
À'est introduit dans son micropyle ; ce til est presque solide, et égale 
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en épaisseur le tiers environ du diamètre du grain globuleux <iiint 
il est sorti, o'ost-à^ire un centième de millimètre. Lesuspmseur 
de l'embryon acquiert la même forme que dans le Cercutium tri-- 
niaie Lk. , mais il s'attacbe au sac par une base plus Isirge, et son 
renflement globuleux moyen est toujours plus ou moins latéral oq 
asymétrique (voy. notre pi. XIV). 

II. — Chez le Stellaria média Sm., où le sac embryonnaire et le 
suspenseur rappellent ceux des Cerautium^ on doit c^endant noter 
une particularité dont Tinterprétation exige une observation très 
attentive. Le sommet du sac présente, dès avant la fécondation, 
imè saillie obtuse, où se condense une matière plastique plus solide 
que n'est celle qui flotte çà et là dans le reste de sa cavité. La véaU 
cttle embryonnaire naît dans cette saillie, et se confond même avec 
elle ; puis, tandis que cette même vésicule s'allonge en suspenseur 
vers le centre de la poche utérine , elle grandit aussi dans le sens 
opposé, sans toutefois sortir du sac ; ce développement insolite pro* 
cure à celui-ci une sorte d'appendice antérieur, tubuleux, obtus, 
court, rempli de matière plastique, et dans lequel sa membrane, 
très épaissie, ne se distingue point de celle du suspenseur (voy. 
pL XIV, fig. 9-8, œ). A la racine de cette saillie, le sao, A la 
vérité^ est parfois étranglé, et semble perforé par elle ; mais nous 
croyons nous être parfaitement assuré qu'il n'y a jamais là, en 
réalité, ni rupture, ni perforation de la membrane emlNryofère. 
Dans tous les cas, ce serait bien à tort qu'on voudrait voir, aveo 
MM. Schleiden (1) et Schacht (2), dans l'appendice dont nous 
parlons, un reste de tube pollinique ; une telle supposition ne sera 
jamais faite par un observateur qui aura suivi seâ développemrats, 
et reconnu ainsi son origine véritable. 11 est d'ailleurs fort diffloile 
d^isoler un sac embryonnaire A'Àlsine média L. qui conserve 
encore son contact avec le filament fécondateur (3); celui-ei 

(1) Grundzilge der wiss, Botanik, 3* édit., t. II, p. 365. 

(2} Voyez son mémoire couronné, p. 475, 

(3) M . Unfev a donné, dan$ son récent Traité d'analomie et de physiologie 
i»éfféUi^le (p. 389), une figure du pollen et des tubes polliniques du Stellaria 
fkedia Sm . {A Isine mfâPn L. ) . 
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dafMure presque constamment engagé dans le détroit mîeropy- 
hrire et le tissu, si atténué qu'il soit, du sommet du nucelle. 

M. Meyen regarde bien, ainsi que nous, Tappendice en question 
du ^ateàeVjéUinetnediaL. comme une partie intégrante du suspen- 
sear ; mais il en explique Torigine d'une manière que nous croyons 
s'éloigner de la vérité. Cet appendice n'est pas , en effet, primiti- 
vement hors du sac, et placé entre lui et le tube pollinique comme 
pour les unir, ainsi que le voudrait M. Meyen; son introduction 
ultérieure dans le sac , qui le recouvrirait peu à peu , choque la 
vraisemblance ; pour nous , cet appendice, même à son état ntdi- 
mentâire, est à l'intérieur du sac; mais nous admettons volontiers 
avec M. Meyen que le tube pollinique se fixe habituellement à son 
extrémité libre, parce que la fécondalion des autres Alsinées 
s'opère effectivement d'une manière analogue. Quant à la forma- 
tioii defembryon lui-même au sommetdu suspenseur, elle est due, 
comme chez les autres plantes, à la division successive et à 
racoroissement simultané d'une cellule globuleuse d'abord simple; 
e*68t un phénomène que M. Meyen ne décrit pas, ce semble, très 
exactement , et que ses dessins ne l'ont pas mieux comprendre 
(voy. sa Nùuv. Physiol. végét.^ t. III, pp. 310, 814 et 3S9, 
pi. XIII, fig. S7-&â, ou les jinn. des se. ruU.^ 2* scr., t. XV 
[1841], pp. 220 et 228, pi. XVI, Hg. 14-20). 

5. — 1^ sus|)euseur, dans le Slellaria holostea L., s*aUache au 
aofiimet obtus du sac emhryou nuire, de la même manière (pie celui 
dea Déraistes ou de VHohsteum , et ne présente |K)inl de proénû* 
oeoce appréciable ou conslonle. Sa (.diulo initiale est toutefois 
extrêmement développée. 

G. — Cliez d'autres Alsinées, telles (pic le Spergula arvensisL. 
et VJrenaria rubraL. (Lepigonum rubrum Wahlenb.;, le suspen- 
seur est d'une structure beaucoup plus simple et prescpie unirorme 
dans son diamètre. Le Scleranthus annuus L., nu contraire, ouïe 
type floral des Caryophyllccs est si réduit, présente un suspen- 
lîetir muni d'une cellule basilaire ampullirorme et trcsgmnde. 

7. — De toutes les Silénéescpie nous avons essayé d'analyser. 
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Jes Œillets nous ont paru les plus favorables a la dissection. Les 
Dianthus barbcUus L., plumarius L. et Caryophyllus L. possèdent 
.tous un sac embryonnaire immense, ovoïde-oblong , très obtus à 
ses deux bouts, et privé de tout appendice. Le tube pollinique, chez 
ces plantes, est remarquable de grosseur et de solidité; il segrefie 
à l'extrémité micropylaire du sac d une manière très intime, en se 
moulant sur les accidents de sa surface; on Vy voit se couder, 
prendre la forme d'un pied humain , ou se bifurquer et se placer 
comme à cheval sur Tutricule embryofère. Son adhérence résiste 
aux tiraillements que nécessite la dissection de l'ovule , et nos 
figures ci-jointes ne reproduisent qu'un petit nombre des prépara- 
tions que nous avons obtenues , pendant que nous cherchions à 
connaître exactement quelles relations s'établissent entre le (il 
fécondateur et le sac qui reçoit son influence. Plusieurs fois nous 
avons isolé des sacs qui n'avaient point certainement subi le contact 
de ce filament, et qui par suite, sans doute, ne contenaient aucune 
•trace de vésicule embryonnaire. Celle-ci , dans les sacs fécondés, 
naît juste à leur sommet, le plus souvent au-dessous même du tube 
poUinique , et elle s'attache par une très large base circulaire. Le 
suspenseur qu'elle engendre est ordinairement composé de deux 
très gros utricules auxquels l'embryon se rattache par un isthme 
beaucoup plus étroit et très court (voy. notre pi. XV). 

Jusqu'ici, que nous sachions, les seules (^aryophyllées dont l'em- 
bryologie ait été étudiée sont VAlsine média L., (|ui a été examiné 
à ce point de vue par M. iMe>'en, dont nous avons mentionné plus 
haut les observations; le Spergula penlandra^ dont quelques 
figures analytiques se trouvent dans le mémoire de MM. Schlei- 
den et Vogel sur l'albumen (/Vov. Àct. nat. cur.^ t. XI , p. post, 
[1842], p. 88, pi. XLI, fig 31-33); etVAgrostemma GithagoL., 
auquel M. Hofmeister a consacré un court chapitre de son livre sur 
la fécondation végétale. D'après ce dernier auteur , le suspenseiu' 
de YAgrostemma Gilhago L. offre à sa base une très grosse vessie 
ovoïde, analogue i\ celle du Cerastium collinum Ledeb. Cette cel- 
lule, suivant M. Hofmeisler, résulte du développement que prend, 
postérieurement à la fécondation, tme vésicule embryofuuiire qui 
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préexiste a ce phénomène. Cette même vésicule est née elle-même 
autour d'un des nucléus qui flottent de très bonne heure dans la 
région antérieure du sac ; Tembryologiste allemand ne dît point 
qu'elle ait dès Torigine avec ce sac, ou qu'elle contracte plus tard 
avec lui aucune sorte d'adhérence ( voy. Hofm., Ensteh. des 
Efnbryo der Phanerog., pp. 51-52 , pi. Il, fig. 17-29). Dans les 
ligures citées plus haut du Spergula perUandra, le suspenseur de 
Tembryon est représente flcxueux et tout remjili de tissu cellu- 
laire; de plus , il n'est pas autre chose , dit-on , que le tube pol- 
linique. 

Vil . PORTULACÉES. 

(Planche XI.) 

Les Portulacées, que la structure de leur graine rapproche beau- 
coup des Caryophyllées , comme tous les taxonomistes l'ont com- 
pris (1), n'ont encore été étudiées, je crois, c|ue par M. Schleiden 
dans le Teiragonia eœpansa Murr. Cette plante est mise au nombre 
de celles chez lesquellescet auteur aurait vu l'embryon se former de 
Texlrémité du tube pollinique introduite dans le sac embryonnaire 
(voy. Schleid., Grundz. d, ivissensch. Bot.^i. Il [tV édit.], p. 364). 

La dissection de l'ovule lagéniforme du Tetragonia cristal- 
Ima Lhér. ne m'a pas sen)blé offrir plus de difficultés que celui 
des Céraistes ; on en relire surtout fa(*ilement , dans son intégrité, 
Textrëmilé antérieure du sîic , A laquelle demeure sotivent attaché 
le bout du filament [lollinique cpie l'ovule montre pendant long- 
temps engagé dans son mi(;ropyle. T^ base du suspenseur fait ici 
une saillie obtuse et irrégulière , mais tout à fait analogue , ce 
semble, a celle que nous avons décrite dans YÀlsine média L. 
Le fil fécondateur, qui repose sur cette même partie du suspenseur, 

(I) La classe des Caryophyllinées de M. Brongniart comprend entre antres 
JMBillei les Alsinées, les Silénées et les Portnlacées; elle réunit les Oleraeem de 
M. Eodlîcber à ses Caryophyllinœ , moins les Polygonées qui la précèdent et les 
MéMmbryanthémées qui la suivent , l^illnstre botaniste français associant de la 
sorla très heureusement les plantes apétales aux dialypétales (voy. A. Bron- 
gniart, Énum. de$ genre* de pianten culL au Mui.^ V édit., pp. 38 et 39; et 
bdlkh., Bnckirid* bot.t pp. xi et xin). 
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8*en distingue toujours très bien, autant par son faible volume que 
par sa couleur et sa consistance, qui imitent celles de Tamidoii. 
Le suspenseur est cylindroïde, et s'atténue insensiblement de bat 
en haut, de façon à être le plus étroit sous le globule*f»nbryon 
auquel il donne naissance ; en outre, il se remplit entièrement de 
tissu cellulaire, ce qui n'a point lieu pour le suspenseur des CSaryo» 
phyllées que nous avons étudiées : les éléments de ce tissu wmt 
d'ailleurs globuleux et inégaux (voy. pi. XI, ftg. 10-12). Le sus* 
penseur du Tetragonia cristallina Lhér. nous a naturellement 
rappelé celui du Géranium robertianum L. , auquel nous avions 
reconnu antérieurement une structure complexe analogue. 

Les ovules de VÀizoon hispanicum Linn., plus petits, sous la 
même forme, que ceux du Tetragonia cristallina Lhér., nous ont 
paru moins favorables à des recherches embryogéniques; leur enve- 
loppe externe est beaucoup plus résistante. Ces ovules, munis chacun 
d'un assez long fîmicule, qui passe par-dessus leur micropyle, sont 
attachés en grand nombre, à un placenta très pillant placé au haut 
de l'angle interne de chaque compartiment de Tovairo. (Cfr. 
Endl., Gm. plant. ^ p. 9&7, n. 5165.) 

VIIL AMYGDiLÉES. 

(Planches XVl et XVII.) 

1. — Comme il s'écoule un temps considérable entre l'époque 
de la floraison des Drupacées ou Amygdalées, et celle de la nuitu* 
irité de leurs fruits , il est assez, naturel que les phénomènes coq* 
sécutifs à la fécondation soient, dans ces végétaux, lents à se ^kqt 
dïiire. Le jeune fruit du Prunellier {Pruntis spinosa L.), par exeoiplOt 
p dqjà près de 5 millimètres de longueur que la vésicule embryon^- 
naire, qui est née dans le sein de l'ovule fécondé, est encore parfai- 
tement indivise et uniloculaire. Cet ovule est fait d'un parenchyme 
solide , il remplit exactement la cavité du péricarpe , et oeluMâ 
étant encore très tendre dans toute son épaisseur, on obtient flici- 
lement avec le scalpel de fines tranches tant de l'ovule que de l'en- 
veloppe péricarpienne. Cette tranche ou lamelle , si elle est taillée 
de façon à comprendre la partie centrale de l'ovule, ooQtiendro \^ 
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Me embryonnaire dans son intégrité , même sans être épaisse, car 
ce sac est longuement et étroitement linéaire , et n'occupe alors 
que très peu de place dans Taxe de Tovule. T^s deux téguments 
de celui-ci sont épais, blancs et opaques, mais faciles à écarter. Le 
nucelle mis à nu est un corps solide qui a la même forme que l'ovule ; 
le parenchyme qui le constitue est blanc , dense et opaque à sa 
périphérie, semi-transparent au contraire, lâche et gorgé de liquide 
dans tout le reste de sa masse. Vers l'extrémité micropylaire , ee 
inrenchyme est atténué en une membrane cellnleuse très fine i 
laquelle le sac embryoïmaire adhère fortement , surtout après la 
fécondation. Partout ailleurs ce sac n*a contraclé aucune soudure 
avec les tissus ({ui l'enlourent, aussi le retire«t-on facilement tout 
entier du canal creusé pour lui dans le centre du nucelle. 

Le tube poUinique persiste longtemps hors du micropyle de 
l'ovule qu'il a fécondé ; on dépouille également la pointe corres 
pondante du nucelle sans la séparer de ce fdament , mais noua 
n^avons pas été assez heureux pour le conserver attaché au sac 
embrjonnaire. L'extrémité de ce dernier est, grâce à lui, tellement 
adhérente au sommet aminci du nucelle, qu'elle se rompt presque 
toujours plutôt que de le quitter; et quand on par\îent à l'en déta* 
cher sans déchirure de sa membrane, le fd poUinique ne la suit 
point , et reste engagé dans la pelli(;ule celluleuse du nucelle. La 
vésicule embryonnaire , que nous avons vue très jeune , s'attache 
au sommet du sac par une large base ; de globuleuse qu'elle est 
d*abord , elle devient ovoïde , se divise peu à peu par des cloisons 
obliques à ses parois , et se ex)nvertit ainsi en embryon sessile 
(voy. notre pi. XVII, fig. 13-20). 

2. — Chez les Cerisiers tels (juc les Cerasus avium Mœnch. et 
C. Mahaleb Mill., la forme générale et la structure de l'ovule , la 
couleur et la consistance tant du nucelle que de ses enveloppes , 
sont exactement les mêmes que dans le Prunus spinasa L. I^ som« 
met du sac embi^'onnaire y adhère aussi extrêmement à la pointe 
do nucelle, et quand nous avons réussi à Ten séimrer, il ne con- 
servait pas le plus souvent de trare reconnaissabledu filament pol- 
iîiriquet bien que celui-ci se vit parfaitement attaché i l'extrémité 
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atténuée du nucelle. Du reste, il n'y aurait ici aucun moyen de 
comprendre la théorie de M. Schleiden et de ses disciples ; car non- 
seulement le bout antérieur du sac , dépouillé de ses enveloppes , 
apparaît exactement clos, mais encore la base d'implantation de la 
vésicule embryonnaire ou de l'embryon naissant est d'un diamètre 
cinq à six fois plus considérable que celui du fil fécondateur. En 
effet, ce disque basilaire mesure , dans le Cerasus avium Mœnch., 
[dus d'un vingtième de millimètre , alors que la nouvelle plantule , 
encore indivise et de forme obovale -obtuse, a moins de quatre fois 
cette dimension en longueur. Ce rudiment du futur embryon fait 
presque toujours une saillie obtuse au-dessous de son attache, et il 
adhère tellement à la membrane du sac qu'on ne peut guère l'en 
séparer sans le briser. Dans les tractions que nous lui avons fait 
subir à cette intention , la membrane cmbryophore , déchirée en 
travers, était facilement ramenée au-dessous de lui, de façon qu'il 
se trouvait entièrement découvert et soumis sans obstacle à toutes 
les manœuvres de l'aiguille à dissection. 

3. — L'Amandier [Amygdalus communis L.) justifie surtout, 
parmi les végétaux de son ordre, la remarque (jue nous faisions tout 
à l'heure au sujet du contraste (jue présenloraccroissement rapide 
de l'ovaire féconde avec le développement relativement très lent de 
l'embryon. Au 25 mai de cette année, les Amandiers, cultivés dans 
l'écolede botanique du Jardin des plantes de Paris, portaient des fruits 
déjà longs de 20 millimètres. L'ovule fécondé montrait à sa pointe 
aiguë et recourbée un fil poUinique visible à rœilnu,bienque dépas- 
sant à peine un centième de millimètre en diamètre. De même que 
celui des Cerisiers , ce fil établissait une imion très étroite entre le 
sommet claviforme du sac embryonnaire et le tissu du nucelle très 
atténué au-dessus de lui ; de sorte qu'il nous fut encore impossible 
d'isoler un sac muni de son filament fécondateur. L'extrémité mi- 
cropylaire de la poche embryofère est ici particulièrement obtuse ; 
deux vésicules embryonnaires y sont fréquemment attachées à la 
fois; mais habituellement l'une d'elles seulement devient embryon 
(voy. notre pi. XVI, fig. 14-17). 

Un caractère commun à toutes les Amygdalées dont nous venons 
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de parler git dans la forme liibuleiise) longue et étroite de leur sac 
embryonnaire, lequel est privé de tout ap{)endice, et grandit, dans 
son sommet, au fur et à mesure de l'accroissement de rembrvon, 
pendant qu'il reste très grêle dans sa portion inférieure ou (îhala- 
zîenne. Celle-ci finit par sembler un simple appendice de la partie 
antérieure dilatée, et M. Moyen croyait qu'elle se soudait avec la 
base du nucelle (i ), donnant ainsi raison à Malpighi et à M. Dutro- 
chet. Le tube dont nous parlons était pour Malpighi une sorte de 
cordon ombilical (umbilicus^ vas umbilicale)^ tandis que la région 
^nbrj'ofère représentait à ses yeux la poche de l'amnios {vesictUa 
eoUiquamenti v. satins amnii). Du reste, cet illustre anatomiste 
avait très bien reconnu la forme du sac embrjonnaire des végé- 
taux dont nous nous occupons ici (voy. son Anaiome Plantar. 
[Londini, 1675], pp. 57 et suiv., pi. 37-39). 

M. Dutrochet, auquel on doit aussi des reclierches sur le déve- 
loppement de l'embrv'on de l'Amandier (2), a vu la partie infé* 
rieure, primitivement linéaire et étroite, du sac embrj^onnaire, se 
renfler plus tard inégalement en plusieurs poches superposées (ju'il 
qualifie d'hypostates ; il donne le nom de périsperme immédiat ou 
iégument embryotrophe'À ce sac, quand il se remplit du tissu péri- 
spermique transitoire qu'on voit se développer chez presque toutes 
les plantes pendant l'accroissement de l'embryon , même chez 
celles dont la graine est apérispermée. Le nucelle solide dont le 
parenchyme se détruit peu à peu à mesure que le sac embryon- 
naire grandit , au lieu de disparaître rapidement comme il arrive 
diez tant d'autres végétaux, ce nucelle est, pour M. Dutrochet, un 
périsperme médiat ou extérieur, un énéilème. 

Les recherches de Malpighi et de Dutrochet sur l'embryologie 
des Amygdalées ont été renouvelées par la plupart des physiolo- 
gistes qui , de notre temps, se sont occupés de la génération de 
Tembryon végétal. 

Un jeune botaniste de Saint- Pélershourg, iM. le docteur Geles- 
nofr, annonça, il y aune douzauie d'années, qu'ilavait trouvé dansle 
Pêdier(^mj/flfda/w^Pcr.ncaL.) la confirmation la plus satisfaisante 

(I) Cfr. Meyen. N. Sysl. der Pfl.-Phys., t. [II («839), p. 303. 

(3) Voyez te Mém. du Mus., i. VIII (4822), p. 244, pi. I, fig. 44-48. 



de la doctrine de M. Schleiden sur la fécondation vif^SMe. Le tube 
poUinique causait, disait-il, une dépression peu profonde, en fomlie 
d'entonnoir, dans le sommet du sac embryonnaire; son extrànité 
se fixait dans le fond de cette cavité, s'y isolait, puis grandissait, et 
devenait la première cellule de Tembryon ou de son suspenseur. Plus 
tard le sac embryonnaire se refermait au-dessus de la dépresrioii 
due à rinsertion du filament poUinique, et cette dépression s^élant 
alors considérablemeut accrue ou enfonce, Tembryon , c'est-à- 
dire Textrémité retranchée au fil poUinique , se tiXHivait dans une 
aorte de poche ou de tube dont la portion supérieure jouait à son 
égard le r^e tle suspenseur, Tinférieui^ celle de sac embryonnaire 
immédiat ou secondaire (1). 

Plusrécemmentrhistoire embryologiquederAbricotier {Prunuê 
Armeniaca L.) a été faite par M. Schacht d'une manière qui n'est 
pas moins conforme à la théorie Horkelienne. D'après cet auteur, la 
membrane constitutive du sac embryonnaire, bien qu'extrêmement 
mince, y est douée de ténacité, et ne se laisse pas facilement déchi- 
rer. Aussi le tube poUinique' ne la perce-t-il point aussitôt qu'il Ta 
atteinte ; il appuie sur elle son extrémité obtuse, la pousse devant 
lui et se loge dans son rebroussemcnt. Cette extrémité du fliameiit 
poUinique devient cependant le récipient des premières cellules de 
l'embryon; M. Schacht suppose que la portion du sac embryon- 
naire qui la recouvre ne tarde pas à être résorbée, et à la mettre 
ainsi en contact immédiat avec le contenu plastique et nourricier 
de la cavité embryofère. (6/r. Schacht , ErUwtck.-GeÊth, d. Pfl.^ 
Embr.s pp. 172-174 et 196, pi. XXV, fig. 18-21.) 

Mais à cette double exposition de la thèse polliniste^ il convient 
d'opposer des observations qui, selon nous, sont beaucoup plus 
voisines de la vérité. 

Il y a , en effet , dans le livre important de M. Hofmeister sur la 
génération de l'embryon, un chapitre consacré au Cerasus aviMH 
Mcench., dont nous avons parlé plus haut nous-mêmes, d'après 
nos observations personnelles. Le savant physiologiste aHraiand 
eiplique l'apparition de Tembryon de cet arbre de la même manière 

(4) C[r. Geletnoff, Vth. d. Bild. des Emb. u. die Sexualii. dm- P/l., dans la 
BotaniÊCkê ^eitungdeUU, Mobl et Schiechtendal, vol. I (UiS), cok 944-842. 
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<|Qt celle du plus grand nombre des embryons dont il a raconté la 
genéae. Au sein du sac embryonnaire encore très peu développé, et 
vers son sommet, deux ou trois ce\\ules(Keifnblœichen) ovales pren- 
nent naissance chacune autour d*un nucléus globuleux préexistant; 
cesoelluies touchent à la membrane du sac , et après que celui-ci 
t wlii le contact du tube pollinique, une seule d*entre elles en res- 
antla vmtu fécondatrice : ses compagnes, moins favorisées, bru- 
aisaeot, se déforment et disparaissent peu à peu. La vésicule 
tfooode, au contraire, ne tarde pas à grandir, puis elle se cloi- 
sodtie et engendre un embryon porté sur un suspenseur extrême- 
ment court. M. Hofmeister ne mentionne pas la saillie que fait 
d'ordinaire le suspenseur au delà du sommet du sac , non plus que 
wn adhérence à ce sac par une large base. {Cfu Hofm., Entsteh. 
i. Embr., pp..&8-&9, pL IX, fig. &S-51.) 

IX. — - JIIGL4NBÉBS. HeLLÉBORÉES. I^QUMINEUSBS. 

Les loisirs nécessaires nous ont manqué, à mon frère et à moi, 
pour compléter ou mener à bien les recherches que nous axions 
entreprises sur diverses autres plantes ^>oiy|)étales d'ordres diffé- 
renls. Qu'il me soit seulement permis de signaler ici à l'examen 
des botanistes tentés de se livrer à de semblables investigations, 
qpjeiquesHjns des végétaux qui nous ont semblé devoir s'y prêter 
de la manière la plus favorable, ou dont la dissection du moins 
n'opposera pas d'obstacles insurmontables aux observateurs en 
qaête du but cherché. 

I. — ^ Le Noyer (Juglans regia L. ) sera certainement un de ces 
végétaux. Vers la mi-juin, sous le climat de Paris, l'ovule n'occupe 
encore qu'une très petite place dans la masse parenchymaleuse que 
rwoovrent les enveloppes de la fleur femelle dont Malpighi a exac- 
toment représenté la figure (1). Cet ovule étant isolé et disséqué, 
00 en retire un grand sac embryonnaire ovoïde , régulier , sans 

(I) Voyez ton Anatome Fiant., pi. XLU, fig. 246. K, L. — M.deMirM a 
HMÎ donné des figures de l'ovule orihotrope du Noyer dans les Mém, de VAead. 
ém MiffioM, t. IX, pi. V, îï% 4 et 5. L'appareil floral du même arbre est très 
MgHunaat figuré et analysé par M. LeMaootdan8soni4U<u^//fFi. dfJfor.^p.tOO. 
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aucun appendice, et qui porte attachée à son sommet une grande 
vésicule embryonnaire cruméniforme, et encore uniloculaire. 
Un tube pollinique épais appuie son extrémité obtuse sur la 
base élargie de cette vésicule ou très près d'elle; mais je 
n'accorderai point à M. Schacht que cette extrémité du fil fécon- 
dateur soit une seule et même chose avec la vésicule. Cet wtear 
n'a d'ailleurs vu dans le Noyer qu'une très légère dépresskm du 
sac embryonnaire, déterminée par le contact du filament pcdK- 
nique ; il n'y a point réellement observé de vésicule embryonnaire 
(voy. son mémoire couronné par l'Institut néerlandais, p. 143, 
pl.XXIIJig. 1-3). 

2. — Si, vers le commencement du mois de mai, on dissèque 
les ovules fécondés do VHelleborus foetidus L., déjà longs de 
2 millimètres environ, on y trouve un immense sac embryonnaire 
ellipsoïde , très régulier et sans aucun appendice. Du sommet de 
ce sac pend une vésicule embryonnaire encore simple (unilocu- 
laire) , et qui a la forme d'un petit matras renversé ; c'est-à-dire 
que, renflée ou globuleuse-déprimée dans sa partie basilaire adhé- 
rente au sac, elle se rétrécit promptcment en manière de tube épais 
et obtus. Cette cellule ((ui est solitaire n'a pas encore plus de 
6/100 de millimètre en diamètre à la base , et sa longueur est 
environ seize fois moindre que celle du sac qui la renferme. Le 
périsperme commence à peine à s'organiser. 

3. — L'immense famille des Légumineuses fournira un magni- 
fique champ à l'exploration des embryologistes. Depuis les essais 
d'anatomie tentés par Malpighi, Dutrochet, Mirbel et M. Ad.Bron- 
gniart, sur la graine de (iuel(|ues Viciées, je ne sache pas qu'il ait 
paru aucun travail plus important que ceux insérés par MM. Schlei- 
den et Vogel dans les Mémoires des curieiix de la nature de Bonn 
(t. XIX, part. 1 [1839], p. 59, pi. LVXI, et part, u [1842], p. 51, 
pi. XL-XLV i. Les résultats auxquels sont arrivés ces deux phy- 
siologistes sont , à leurs yeux , tout à fait favorables à la doctrine 
polliniste; et jusqu'ici ou ne peut leur opposer, sans sortir de 
l'ordre des Légumineuses, que les recherches incomplètes faites 
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par Meyen dans les Haricots (1), et par M. Hofmeister dans le 
S^Ukêrlandia frule$cefis{i). Toutefois, si ces recherches devaient 
être insuffisantes à prouver Terreur des poUinistes^ les travaux de 
ces derniers ne sont pas, tant s'en faut, pleinement concluants en 
leur faveur, et je m*associe volontiers à M. Hofmeisler pour dire 
que, de toutes les figures analytiques publiées sur les Légumi- 
neiifieB par MM. Schleiden et Vogel, il n'y en a point qui soit de 
nature i trancher la question débattue , et à entraîner l'entière 
conviction d'un botaniste engagé dans des études embryogéniques 
sérieuses. Malheureusement nous n'en pourrions nous-mêmes 
fournir aujourd'hui de plus satisfaisantes ; il nous a seulement été 
permis de constater que, tandis que l'embryon du StUherlandia 
fruteicens qui appartient à la tribu des Lotées , et celui du Sain- 
foin (OnobrychU scUiva L.) que revendiquent les Hédysarées, 
aont sessiles sur la membrane utérine, l'embrvon des Viciées 
est foriè sur un très long suspenseur, ainsi que l'ont observé, 
avec M. de Mirbel (3), plusieurs des phylologistes précités. Chez 
le LBUkyrw Aphaca L., par exemple, le suspenseur a en longueur 
pkis de cinq fois le diamètre transversal de l'embryon , alors que 
edui-ci commence à montrer les saillies obtuses qui deviendront 
ses cotylédons ; filiforme à son origine , il s'élargit insensiblement 
jusqu'à l'embryon, et acquiert l'apparence d'une longue massue ; 
une cellule unique, tubuleuse, constitue sa portion inférieure, et il 
se comidète par une paire de cellules associées, plus courtes et plus 
larges, que surmonte un groupe de quatre gros ulricules presque 
arrondis, et qui sont ensemble conligus au globule embryonnaire. 

X. — LiLIACÉBS. 

(Planche XVIlI.) 

1. — Aucune famille de plantes n'a peut-être jusqu'ici plus que 
lesIiKacées fourni de sujets d'étude aux embryologistes. La cause 

(4) Voyez son iV.5y«. d$r PH.'Phys.i. Ill^p. 303,pLXV, fig. 9-14 et 22. 

(9) yofeilAoim.,Eni$t0h.de$Ëmb derPhanerag.^ pp. 55-56, pi. V,fig. 30-33. 

(3) Voyez iee NouvilUê recherchée $ur la itntciure et le développement deto* 

miÊ9é§élal^ pi. IX et X (dans le tome IX des Mém. de VAcad. des ic. de 

Fari laat). 

V eérie. Bot. T. IV. (Cahier n« 2.) ' 7 
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en est vraisemblablement dans la facile dissection et la tt*arfiêparence 
de leurs ovules ; cependant il ne nous a pas paru que ees tégétam 
méritassent à tous égards la préférence qu*on leur a accordée. La 
difBculté n'est pas, à la vérité, d'y voir les tubes polHniques 
descendre du sommet du style dans la cavité ovarienne^ et s'in- 
sinuer ensuite dans le micropyle des ovules* Ite toutes les LiHaoées 
que nous avons examinées, le SciUa nutans Sm. se prête p6iit-êlr« 
le mieux à cette observation ; son style trigoneest percé danstoMe 
sa longueur d'un canal entièrement libre, continu aux cambras 
ovariennes, et dont la paroi n'est papilleuse que vers l'entrée de 
cdles-ci. Avant ladéhiscence des anthères, ce conduit stylaireest 
parfaitement vide ; mais, après que la poussière fécondante a été 
répandue sur les stigmates, il est obstrué par un édieveati de fila^^ 
ments polliniques, transparents, gros^ et diversement contenméa 
au ndoment de leur entrée dans les cavités ovulifères. Il n'est pas 
plus possible ici que dans la Pensée de méconnaître la nature et 
l'origine de ces filets fécondateurs* Ceux du Scilla bifidia L. ne 
sont ni moins abondants^ ni plus difliciles à voir, même à FcBil Hu, 
quoique leur diamètre varie seulement entre trois et cinq millièmes 
de millimètre. 

2. — 1^ Muscari racetnosum MilL était complètement défleuri 
quand nous nous sommes pris à y étudier la génération de rem- 
bryon. Le tissu central du nucelle de Tovule fécondé est prompte- 
ment résorbé, et comme transformé en un lir|uide incolore. Le sac 
embryonnaire, formé, suivant la coutume, d'une membrane simple 
extrêmement transparente, mais résistante, tapisse lâchement la 
cavité laissée libre ; il adhère à peine à ses parois , et peut être 
commodément extrait dans son intégrité. On reconnaît sans peine 
que l'extrémité micropylaire ou antérieure dé ce sac est parfaite- 
ment close, continue et très obtuse ; elle donne habitueUement 
attache, à sa face interne, à deux grosses vésicules embryonnaires 
juxtaposées , très largement sessiles , et tellement adhérentes à sa 
membrane, qu'il est difllcilc de les isoler sans les rompre. Ces 
ceUules se développent inégalement, et Tune d'elles avorte presque 
toujours. Ln vésicule favorisée a souvent déjà près d'un dixième lit 
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mîllifnétrc en longueur, chez les ovules dont la plus grande dimen- 
sion ne dépasse guère 1 millimètre ; elle est presque pyriforme , 
et encore indivise, quand elle mesure environ 0"",18 ; mais son 
contenu plastique présente alors des vacuoles , qui sont vraisem- 
blablement les indices d'une formation cellulaire très prochaine 
(vo)*. notre pK XVIII, fig. i -8). En général, un seuldesdeux ovules 
qae contient chacune des loges ovariennes est fécondé ; bien des 
fois nous avons exploré l'ovule stérile, sans jamais découvrir dans 
son sac intérieur la moindre trace de vésicule embryonnaire. 

S. — Dans le Nothoscordum fragrans Knlh., nous avons vu 
joscpi'à cinq vésicules embryoïmaires globuleuses et sessiles, mais 
illégales, se grouper au sommet du sac embryofère. Une seule vésî- 
(fule, au contraire, se voit le plus souvent chez le Nothoscordum 
Étriatellum Knth., laquelle en s*allongeant quitte sa forme ovoïde, 
pour engendrer à son sommet un embryon d'abord globuleux, et 
auquel elle doit pendant (]uel({ue temps une apparence lagéniforme. 

4. — Nous n'avons non plus jamais rencontré qu'une seule vési- 
cule on an seid embryon dans le sac de YOmithogalum nutans L. 
{Myogalum nutans Lk)., déjà étudié par M. Schacht. Lenucelle de 
œHe plante, de même que celui du Muscari racemosum Mill., est 
pronipteinent comme dissous , et réduit A une membrane ténue , 
kmnée de grandes cellules polygonales ; mais le sac embryonnaire 
demeure prcs(|ue partotit intimement soudé à ses parois, notamment 
an-dessous de l'ouverture micropylairc. On ne peut, pour ce motif, 
obtenir pai' la dissection que des lambeaux de ce sac, et sa présence 
est parfois si difficile à reiH>imaitre , qu'on serait tenté de croire 
(|o*il se détruit pendant le développement de l'embryon. Quand off 
relnnctie , avec une Iflfncette , le sommet semi-transparent d'un 
ovule fertile, qui n'a pas encore plus d'un millimètre de longueur, 
on distingue déjà très bien, sous une loupe de trois lignes de foyer^ 
le globule embryonnaire suspendu comme un lustre au-dessous de 
Teudostome. Ce corps est pourvu d'un court funicule cylindrique 
mflé i sa base, et il adhère tellement à la membrane qui le porte 
qu'où pe*rt à piefne l'en séparer; cette membrane est d'ailleurs 
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exactement appliquée et joinle elle-même à la paroi celluleuse du 
nucelle, et ne s'en distingue que peu ou point(l ). L'embryon, encore 
globuleux , n'a guère qu'un sixième de millimètre de diamètre 
transversal, quand la jeune graine qui le contient a environ 3 mil- 
limètres de longueur. Souvent nous avons vu plusieurs tubes pol- 
lîniques introduits dans le môme micropyle (voy. pi. XVIII, fig. 9) ; 
nous en avons observé aussi d'adhérents au sommet du nucelle, et 
qui traversaient manifestement sa membrane ; mais nous n'avons pu 
saisir leurs relations précises avec le sac embryonnaire, parce qu'il 
nous a été impossible de mettre à nu celui-ci dans le point de son 
contact avec eux. M. Schacht, sans doute plusheureux que nousdans 
ses dissections , a vu ou cru voir le tube pollinique pénétrer dans 
le sac embryonnaire, et y constituer à la fois le suspenseur et l'em- 
bryon(2) ; toutefois, comme il n'a pas plus que nous isolé le sommet 
du sac embryonnaire, il se pourrait bien qu'il eût été victime d'une 
illusion, et qu'il eût interprété d'une manière téméraire des prépa- 
rations ambiguës. Il n'excepte point, en effet, ses recherches sur 
l'embryogénie des Ornithogales de celles qu'il estime lui-même 
aujourd'hui sujettes à révision (3), et j'avoue partager aussi ce 
sentiment. La théorie polliniste me parait , en cfTet , aussi peu 
démontrée par les Omithogalum que par toute autre plante que ce 
soit. Le suspenseur est attaché par une base, qui a quatre ou cinq 
fois en diamètre celui du fil pollinique (4), et je l'estime d'autant 
mieux , ici comme ailleurs , un organe parfaitement indépendant 
de ce dernier , qu'il est fort difficile de le séparer de la membrane 
embryofère ; une telle adhérence ne saurait guère se concevoir s'il 

(4) n en est de même dans le FritiUaria imperialis L., dont Tembryon nais- 
sant imite par sa forme générale et son mode d'attache celui du Myogalum 
ntilaruLk.; les figures analytiques, publiées par M. Hofmeister (EnUteh. d. 
Embr,, pi. YIII), n'indiquent peut-être pas suffisamment comment ce corps 
adhère à la paroi utérine. 

(2) Voyez Schacht, Entivickelungs-Gesch. des Fflanzen-Embr,, pp. 30-33, 
pi. II. 

(3) Voyez la Flora, de Ratisbonne, t. XXV (4 855), p. 4 48, note 4. et p. 4 57 
(ou les Ann. den se. tWLi., a/ sér., t. III, pp. 4 94 [note 4] et 200). 

(4) Il parait en être de même dans XAgapaMhw umbellalus, qui a été étudié 
par M. Hofmeister (Enîwick. de% Pp.-Embr., p. 89, pi. XÏII, fig. 29-34). 
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était venu du dehors, et n'avait que perforé cette membrane. 
M. Selileiden et ses disciples ne peuvent être plus rccevabJes à 
s'étayer des observations de >[eyen sur la Tulipe et la Fritillaire ; 
ils ont eux-mêmes reconnu, comme nous, que cet auteur refusait, 
à tort , à ces Liliacées un sac embryonnaire , et par suite ils ne 
|>cuvent ne pas conserver des doutes légitimes sur l'exactitude 
des rapports de continuilé ou de contiguïté immédiate (|ue leur 
embrjon aurait, suppose-t-il , avec le fil pollinique. Ces doutes 
leur sont d'autant plus commandés, que M. Meyen ne tirait pas de 
SCS obser\'alions les conséquences que les pollinistes en voudraient 
induire. (Cfr. Meyen, N. Syst. der Physiol. der Pfl.^ t. III, 
pp. 311-312, pi. XV, fig. 1-9 [^nn. des se, naL, 2* sér., t. XI, 
pp. 221-222, pi. XVII, fig. 1-8]; Schleiden, Grvndz. derwiss. 
Bot., 3* édit., t. II, p. 365; et SchachI, Entw. des Pflanzen-^ 
J?m6r.,p. 33.) 

XI. — Aroïdées. 

Ijcs Aroïdées , qui ont été jusqu'ici négligées par lescmbryolo- 
gistes, se prêteraient assez bien à leurs recherches. Pendant notre 
dernier séjour à Hycres, en Provence , nous avons fait quelques 
dissections des ovules stériles ou féconds de YArisarum vulgare 
Targ. (Knth.). Ces ovules sont à peu près orthoiropes, et l'on 
y dépouille assez facilement le nucelle de ses deux téguments dont 
rintenie est plus court que l'extérieur, et percé d'une large ouver- 
ture Tendoslome). L'enveloppe de ce corps est élastique, lisse et 
comme vernie ; au petit mamelon qui le termine se voient attachés, 
après Tanlhèse, un ou plusieurs filaments polliniques qui se bifur- 
quent frécjuemment dans l'épaisseur de son tissu, avant la rencontre 
du sac embryonnaire. Un amas singulier d'utricules globuleux et 
libres se trouve placé là, entre l'extrémité obtuse de ce sac et la 
paroi amincie du nucelle , dont ils ne sont vraisemblablement que 
des cléments dissociés. Plusieurs des fils fécondateurs semblent 
arrêtés par cet obstacle , et ne pas atteindre le sac. Celui-ci , qui 
remplit bientôt toute la cavité supérieure du nucelle , est ovoïde , 
et se rétrécit inférieurement en un appendice tubuleux assez 
allongé. Un tissu péris{)ermique, formé de très grandes cellules 



polygonales et pourvues chacune d'un gros nucléus, s'engendfç 
rapidement à la périphérie de ce sac, sans se développer en aucune 
manière dans son appendice chalazien. L'embrj'on, qui n'a encore 
que trois ou quatre cellules, est obovale, très obtus à ses deux extré- 
mités, et il s'attache par la plus étroite au sommet de la poche 
utérine , précisément sous l'ouverture micropylaire. Cet embryon 
reste très pelit, et ne semble qu'un point dans la njasse périsper- 
mique qui remplit la graine mûre. La coupe longitudinale de celle- 
ci montre habituellement une grande lacune dans sa moitié infé* 
rieure ; cet espace vide correspond à l'appendice stérile du sap 
embryonnaire. 

Le sac utérin de l'/^rum macukUum L. est beaucoup plus étroit 
dans sa partie supérieure que celui de VJrisarum vulgare Targ.{ 
il est obpvale - allongé , et longleuips privé d'endosperme verg 
sa base. L'extrémité claviforme du tube poUinique vient dusRÎ 
toucher son sommet au travers des cellules dissociées du nucelle. 
Au-dessous de ce fil et de la paroi interne du sac naît une vésicule 
embryonnaire qui devient promptement large, obovale, puis 
presque cordjforme ; la matière plastique qu'elle contient s'amasse 
toute à son extrémité supérieure , et s'y organise peu à peu en une 
petite masse de tissu cellulaire étroite, saillante et bien définie. Ce 
rudiment d'embryon, bien que composé d'un grand nombre d'élé- 
inepts cellulaires , demeure pendant longtemps moins volumineux 
qu'un seul des utricules qui constituent l'endosperme naissant. 

XI L — Conclusions. 

Quiconque aura pris la peine de parcourir les pages précédentes 
pe s'étonnera pas que nous persistions purement et simplement 
dans les conclusions que nous avons dû tirer de nos prenijèrps 
recherches, et que nous n'ayons absolument aucune modification 
à leur faire subir. 11 importe toutefois de résumer, en terminant ce 
mémoire, les observations (pii y sont rapportées , et d'examiner en 
même temps où en est actuellement arrivée la question de la fécon- 
dation ou de la rejïroduclion sexuelle des végétaux phanérogames. 

Ciiez toutes les plantes (jue nous avons étudiées jusqu'ici , c'est 
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un fuît constant que Texistencc au centre de l'ovule » à l'instant de 
Taothèse , d un ou plusieurs (1) sacs clos, formés chacun d'une 
membrane simple et continue, et destinés à engendrer dans leur 
sein un ou plusieurs embryons. L'ensemble des recherches déjà 
faites par un grand nombre d'observateurs autorise suflisamment à 
croire qu'il en est ainsi chez tous les végétaux phanérogames; car 
ceux qui , comme certaines Liliacées , avaient paru échapper à la 
loi commune, y ont été reconnus soumis en réalité aussi bien que 
les autres. On conçoit seulement que lorsque les phénomènes 
consécutifs à l'émission du pollen et à son dépôt sur le stigmate, 
sont très lents à se produire, comme il arrive chez diverse Amen** 
lacées , il se pourrait que le sac embryonnaire fut encore â peine 
formé, et même tout à fait méconnaissable au moment de l'an- 
thètie (2) ; de sorte qu'en ce cas particulier, mais seulement en ce 
cas, peut-être accorderait-on à M. H artig, sinon que le sac embryon* 
naireest un produit de la fécondation (â), du moins qu*il ne se 
montre (|ue postérieurement à la germination du pollen sur le stig- 
mate. La fécondation de l'ovule ne devrait, en elfet, être censée 
o|iérée qu'après la rencontre du tilament |)ollinique avec le sac 
embryonnaire ; c'est dans cette rencontre, sans doute^ (|u'elle con- 
mie essentiellement , et , par suite , elle suppose nécessairement 
l'existence simultanée à un moment donné de ces deux organes. Il 
a été déjà constaté , et nous noui^ sommes assurés nous-mêmes , 
par I étude du Colchi(|ue d'autonme (&) » ({ue les fds polliniques 

(I ) Voyez nos recherches sur l'embryogénie des Crucifères {Ann, da k. noi., 
3« sér.. t. XII, pp. 79 et suiv., pi. VI et VII). 

(2) Aucune des plantes que nous avons examinées jusqu*à présent ne nous a 
oflèrt d*eiemple de celte sorlo ; chez toutes, la préexistence du sac embryonnaire 
à U r4iato da pollen sur le stigmate, ou tout au moins à l'arrivée du tube pol- 
tmqm dans l'ovole, Mt constante, et c'est par distraction, sans doute, que 
M. Grigar suppose que nous en avons pensé autrement (voy. la Bôîaniêehe ZH* 
îmmg, t. IX, p. 57 [24 janv. 1851]). 

(S) Cfr. Hariig, N, Thear. der /iefrwhL der Ffi., p. 40. 

(4) M Schlfliden {Grmdz. d. w. Bot.^ Il, 359 [3* éd.] ) assure que les tubes 
pdBinlqaes do Colckiaum autumnale L. ne mettent guère que douze heures k 
pvooorir la langueur de son style filiforme et à atteindre les ovales. Toutefois 
avons encore retrouvé ce3 fils dans Tovaire plus de six mois après la Aérai- 
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persistent parfois pendant plusieurs mois, sans se détruire, dans la 
base du style ou les cavités ovariennes, et qu*ils attendent impuné- 
ment ainsi, s'il est nécessaire, que les ovules soient devenus aptes 
à les recevoir. C'est là, probablement, ce qui a lieu chez diverses 
Amentacées, où la fécondation proprement dite n'est certainement 
réalisée que plusieurs semaines après la floraison. Quoi qu'il en soit, 
le mode de ce phénomène est généralenient tel dans son unifor-- 
mité , que le sac embryonnaire semble vraiment le seul organe 
essentiel à l'ovule, et qu'à la rigueur il le pourrait constituer tout 
entier. MM. Meyen, Schleiden et Schacht ont effectivement com- 
pris de cette façon l'ovule du Gui (1). 

M. Hofmeister, d'accord en cela avec MM. Ad. Brongniart , de 
Mirbel, Amici, Hugo de Mohl, Cruger, Unger(2), et tous les par- 
tisans plus ou moins déclarés des théories préformistes, veut qu'au 
moment du contact du iil pollinique avec le sac embryonnaire il 
existe déjà dans celui-ci, vers son sommet, une ou plusieurs vési- 
cules libres ou appliquées à sa membrane, et destinées à recevoir 
l'influence fécondatrice. MM. Schleiden, Wydler, Gelesnoff, 
Schacht, Deecke et autres pollinistes, ou nient formellement 
l'existence de ces vésicules , ou n'admettent pas leur présence 
comme un fait constant, et, dans tous les cas, refusent absolument de 
voir en elles des- embryons rudimentaires. Ce ne sont, à leur sens, 
que de simples vacuoles , des cellules apfiarentes ou sans consis- 
tance, libres de toute adhérence organique avec le sac embryon- 
naire, qui disparaissent promptemcnt, et ne prennent pasla moindre 
part appréciable à la génération de l'embryon. Meyen ne croyait pas 
volontiers non plus, comme on sait, à la préexistence de la vési- 

80D de la plante ; leur extrémité se voyait intimement soudée tu sommet du sac 
utérin ; elle y était diversement appuyée, coudée, ou même biforquée, comme il 
arrive souvent chez les Dianthus, Le sac, qu'on peut isoler, est très grand, 
obovale-allongé et sans aucun appendice. 

(4) Cfr, Meyen, Nœh einige Worle Ub, d. Beftucht. u. die Polyembr.^ p. 39 et 
suiv.; Schleid., Grundz.d. wiss. Bol,, 2'édil., t. Il, p. 350; et Schacht, dans 
la Flora pour 4 855, cah. 4 0, p. 4 50 [Anndessc, nat., 4* sér., t. III, p. 4 93). 

(2) Voyez le livre de ce savant auteur, intitulé ; Anatomie u. Phytiologfe dcr 
P/Iaiuffi (Vienne, 4855), p. 390. 
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eule embryonnaire (1), bien qu'il n'accordât pas au filament polli- 
niqae le rôle que M. Schleiden lui attribue (voyez notre précédent 
mémoire dans ce recueil, 3' sér., t. XII, p. il/i et suiv.). 

Je ne sais si la cause en est, comme le veut M. Hofmeister (2), 
M mode de dissection, peut-être trop uniforme , que nous avons 
suivi , à remploi presque constant des aiguilles, que nous devons 
de n*avoir jamais pu distinguer dans le sac embryonnaire de nos 
plantes, avant leur fécondation , de véritables vésicules que Ton 
pût toucher et agiter sans les détruire , des vésicules faites d'une 
membrane résistante, et telles, en un mot, que la vésicule embryon- 
naire qui naît, suivant nous, de la membrane du sac, postérieure- 
ment au contact fécondateur. Indépendamment de ces observations 
négatives multipliées et des vues théoriques que nous avons déve- 
lojppées autrefois (S), d'autres motifs nous font encore douter , soit 
de Texistence de vésicules réelles dans le sac embryonnaire avant 
la féoondation, soit, si elles existent en effet, du rôle capital qu'on 
leur attribue. Ces motifs, nous les puisons dans tout ce qui en a été 
dit jusqu'ici. Non-seulement, par exemple, MM. Schleiden (4) et 
Sdiacht contestent à M. Hofmeister que leur présence soit con- 
stante, mais encore ils montrent dans la poche utérine d'autres 
vésicules toutes semblables placées à son extrémité inférieure. Ces 
mêmes vésicules pré*embryonnaires ne seraient pas en beaucoup 
de cas, M. Hofmeister semble le reconnaître (5), susceptibles de 
résister à l'action de leau , elles se dissoudraient dans ce liquide, et 

(I) Le dernier sentiment que Meyen ait exprimé à cet égard est très précis ; 
loi, le contact ou Fiinion du fil pollinique avec le sac embryonnaire constitue 
it Tacte fécondateur ; et le premier fruit ou la première conséquence 
de œ phénomène est la naissance de la vésicule embryonnaire (voyez ses Einige 
WmU Hh, d. Befrwfa, u, d. Polyembr., pp. 9-4 3.— Berlin, 4 840). M. ifôUer 
a du eom non moins explicitement que Tapparition de cette vésicule était posté- 
lîeore à la rencontre du tube pollinique avec le sac utérin (voy. le tome IX de 
ce recoeU [3* sér.], pp. 39, 47 et 54). 

(S) Voyez la Flora pour Tannée 4 8S4 (nouv. sér., t. XVIII), p. 450. 

(3) Voyez les i4nfi. dê$ <c. ital., 3* sér., t. XII, p. 4 46 et suiv. 

(4) Voyez ses Gnmdz. d. wisêwkch. Bot., 3* éd., t. II, p. 367. 

(5) Voyez la Flora, t. XXV (4 855). p. U7 {Ann, des se. naL , 4« sér. , 

i.lll,p. sio). 
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tinahiraieQt ainsi, si nous ne nous trompons, qu'elld» m topt pas 
iréi^ement formées par une membrane cellulaire. Le mène obsw^r 
valeur dit aujourd'hui de celles des Personnées qu'elks adhèreat 
solidement à la paroi interne du sac embryonnaire (i); cependant 
je nç vois pas qu'aucun des nombreux dessins qu'il a publiés 
jusqu'à présent indique la trace certaine de celte adhérence ; plu* 
gieurs d'entre eux semblent même les représentear tout à foit libres 
fjt flottantes. On aura aus3i remiarqué comme nous que ces mêmes 
dessins les montrent presque toujours au même état de développo^ 
IBentt comme s'il eût été impossible de les voir plus jeunes ou {dus 
^écs; de même leur volume semble parfois dépasser celui de 
l'embryon déjà multicellulaire. (Voyez Hofm., EnUteh. denEmbr, 
pLdpzjg, 18Ù9] ; et la Flora pour 1851 [nouv. sér., t. XVIII], 
pp. 449457, pi. X et XI.) 

En ce qui regarde cette autre question que nous venons dç 
toupher, celle relative au mode d'union de la véritable vésicule 
embryonnaire avec le sac qui la renferme, nos dernières éludes et 
les dessins ci-joints confirment tout ce que nous avons dit et iiguré 
à cet égard dans notre premier travail. L'union inlime, l'extrêinç 
adhérence de la vésicule embryonnaire, et par suite de l'embryon 
lui-même, ou de son ^^uspenseur, avec la membrane du sac 
utérin, détermine sur celle-ci une trace disciforme, que M. MeyOR 
parait avoir observée le premier chez le Mesemfpryanthemufn 
Hnguœformey mais qu'il regardait comme une perforation tem*' 
poraire, amenée par le contact du filament fécondateur (2). 
MM. Schachtel Deecke l'ont aussi observée et figurée, et ils l'inter- 
prètent de même comme un trou (Loch) pratiqué dans la mem- 
brane embryofère , ou autrement comme rorifice du fube pollî- 
nique qui a pénétré dans la cavité du sac pour y devenir suspenseur 
da remhryon. Malgré les affirmations contraires de M. ^aabt(S)« 
je me plais à espérer que d'autres phytotomistes reeonniitmnt 

(4 ) Voyez le loipe précédeot de ce recueil, p. 24 0. 

(2) Voyez Moyen, Noch einiçê Worte ub. den BefruchUingtaki u. di$ foly$mb. 
(Berlin. 4840), pp. 44 et 42, pi. II. tig. 47 d. 

(3) Voyez la Flora pour 4 855 (t. XXV) p. 4 49, et la Boi. ZeUmg, t. XIU 
(4 855), p. 649-650 (supra, p. 55-56). 
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ComaiQ II0U8 qu'il n'y a jamais là qu'une ouverture apparente, 6( 
que le tube suspenseur, à ({uel({ue âge qu on l'observe, est toujours, 
ainsi que la vésicule enibryonnaire dont il n est que la prolation, 
eiitièrement clos à sa base par la membrane du sac cpii le porte. 
C est d'ailleurs ici le cas de rappeler qu'avant la publication de 
notre premier travail en 18/i9, il régnait encore, malgré toutes les 
reehercbes des ombryologisles , beaucoup d'incertitude sur Ie$ 
véritables relations de lembryon avec le sac utérin , incertitudes 
formellement exprimées dans les dernières lignes du célèbre 
niéinoire d'Endlicher, traduit jadis dans ce recueil (2* sér., t. XI, 
pp. 1298-308); il faudra savoir, disait cet illustre savant, «si et dans 
quel cas l'ovule végétal (grain de pollen ou fd pollinique), parvenu 
dans l'utricule (ovule, utérus) , contracte une liaison placx^ntaire 
avec ses {mrois intérieures, et se met avec lui dans une réciprocité 
d^actjun organique » (vol. cité, p. 308). MM. Scliacbt et |)eecke 
oous sont venus en aide pour montrer que l'embryon est, dès son 
origine, de quelque manière qu'on la conçoive, en union intime 
avec le sac embryoière. 

L^opinion précitée de MM. Schachl et Deecke sur la nature du 
disque embrjophore conduit à examiner quelles relations s'éta*r 
Missent réellement entre le fil pollinique et le sac embryoïmaire. 
M. Sclileiden supposait <|ue, dans tons les cas, la membrane de ce 
dernier était refoulée par lefdamcnt,et qu'elle l'enveloppait comme 
upe sorte do manchon, en se moulant sur lui, pour être ensuite 
résorbée S9PS doute, et disparaître peu à peu (1). MM. Gelesnoff 
et Schacht ont cru que les choses ne so [)assaient pas constamment 
ainsi, que le plus souvent même le fd pollinique perçait réellement 
Je sac embryonnaire, et pénétrait dans sa cavité sans lui emprunter 
aucune enveloppe plus ou moins passagère (2). Cette dernière opi- 
nion était celle de MM. Wydier et Ph. de Martius. C'est la foi des 
pdlinistes les plus décidés ; aujourd'hui MM. Schacht et Deecke 
déclarent ouvertement la professer (voy. le tome précédent de ce 
fppiieil) p. ifik8 ; la Flora pour t855, p. /i/i9 et suiv.; et la Bot. 

(1) Voyez les N. act. Aead. nat. curios., t. XIX, p. i, p 38, §§ 17-19. 

(2) Voyez Schacht, Enîsteh. de» Embr.y p. 4 96, et Gelesnoff, dans la Bot. 
Zmi.,\,.\ (1843), p. 841. 
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Zett., t. Xlll, col. 648-650 et 661-666 [supra, pp. 55, 56, 60 et 
suiv.] ). Les botanistes de l'école française , et avec eux MM. Amicî, 
Mohl, Hofmeister, Mûller, Criiger et d'autres encore, sans doute, 
n'ont jamais vu le filament pollinique transpercer la membrane du 
sac embryonnaire ; ils croient que l'extrémité de ce fil s'arrête à 
la surface externe de ce sac , qu'elle s'y applique et s'y soude plus 
ou moins intimement, et que, si elle le déprime parfois jusqu'à s'y 
faire une sorte de cavité protectrice, néanmoins elle demeure tou- 
jours à l'extérieur, et laisse le sac intact et continu dans sa mem- 
brane constitutive. Si Meyen a cru autrefois que, chez certaines 
plantes, l'embrjon était continu au fil pollinique, c'est qu'il leur 
refusait, à tort, un sac embryonnaire véritable ; néanmoins il ne 
se rangeait point pour cela du côté des pollinistes. 

La non -introduction du filament pollinique dans le sac embryon- 
naire est pour nous un fait que l'observation directe suffit à vérifier. 
Nous accordons, à la vérité, qu'il est des cas douteux, c'est-à-dire 
dans lesquels des obstacles divers empêchent l'observateur de 
reconnaître avec certitude si le fil est ou non entré dans la cavité 
embryofcre (1) ; mais en revanche une foule de plantes montrent 
très distinctement que cette introduction n'a pas lieu , tandis que 
jusqu'ici on n'en connaît peut-ctre réellement aucune où elle soit 
manifestement réalisée. M. Schacht fait aujourd'hui bon marché 
de presque tous les exemples qu'il avait offerts (dans son grand 
mémoire imprimé à Amsterdam) de cette prétendue introduction; 
il leur accorde maintenant très peu de valeur démonstrative, et 
c'est à peine s'il en attribue davantage aux travaux des pollinistes 
venus avant lui (2); il ne croit, dirait-on, pouvoir guère s'étayer 
sûrement, que des observations fournies tant à lui qu'à M. Deecke 

(1) M. Hofmeister a rencontré deux cas de cette sorte dans Tétude de TJ^ro- 
dium gruinum et du Canna Sellowii^ déjà analysé par M. Schleiden ; mais ils 
sont tels que les pollinistes seraient assurément peu fondés à s'en prévaloir. A 
regard du Bartonia aurea , le même observateur montre que le tube pollinique, 
bien qu'introduit dans la chambre antérieure du sac utérin, est toujours séparé 
des vésicules embryonnaires par^une cloison imperforée (voy. Hofm., Entsteh. 
des Embr , pp. 9, 39 , 52 , 53 et 73 , pi. III et IV). 

(2) Voyez la Flora pour h 855 (t. XXV), p. h 57 (tome précédent de ce recueil, 
p. 200). 
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par lesPcdiculaircs (1). Or MM. Mohl ctHofmeister ont suffisam- 
ment prouvé que sa confiancîe dans ces plantes devait être égale- 
ment dé^'ue; ce dernier a surtout donné, de la fameuse préparation 
produite par M . Deecke, une explication que j'estime parfaitement 
exacte, malgré les contradictions qu'elle a soulevées (2) , et, par 
elle^ il a mis complètement à néant les preuves péremptoires qu'on 
prétendait tirer de la préparation en question (voy. le tome précé- 
dent de ce recueil, pp. 209 et 219). 

On peut résumer ainsi qu'il suit les faits d'observation et les 
raisons principales qui militent contre le sentiment des poUinistes : 

L'épaississement notable et presque constant de la membrane 
embryofère au sommet du sac utérin, ce qui, semble-t-il, serait un 
obstacle mis à sa rupture ou à sa perforation par le Td poUinique. 

Le sort que l'extrémité de ce dernier éprouve à la surface du sac; 
die s'y écrase, s'applique ou se moule sur ses saillies terminales ; 
elle est très obtuse, impropre à percer, et si elle cause une dépres- 
sion plus ou moins profonde où elle se loge, la cavité ainsi formée 
reste toujours close du côté de la chambre embryofère. 

La vésicule embryonnaire est fréquemment attachée au sac , 
assez loin du point touché extérieurement par le fil fécondateur, et 
conséquemment ne saurait être prise pour l'extrémité internée de 
celui-ci. Quand il y a oi)position directe entre ces deux organes, la 
membrane du sac les sépare; le disque d'implantation de la vési- 
cule est un diaphragme qui no se détruit point, bien que le tube 
poUinique vienne se reposer sur lui . 

La base de la vésicule est presque toujours d'un beaucoup plus 
grand diamètre que le fil poUinique, et elle adhère extrêmement à 
b membrane du sac embryonnaire, double circonstance dont l'in- 
troduction du fil |)oIlinique ne rendi^it pas heureusement compte. 

(I) M. Sah\mderu{Grundz. d. wi$ê. Bot., t. II [3* éd.], pp. 366-367) dit aussi 
9vmr obtenu du Pedicuhris palustrisdes préparations très favorables à sa théorie 
cobryogénique, et celle-ci repose essentiellement, ajoute-t-il, sur la continuité 
parfaite qui, selon lui, existe toujours à un certain moment entre le 6iament pol- 
liaiqiie et la vésicule embryonnaire (ununterbrochene Continuitœt der Membran 
en PoUmucMauchi u. des Embnjoblœschens). 

(2} Voyez la Flora pour 1 855, p. 466 et suiv. (nouv. sér. , t. XXVI, cah, 29], 
et la Mot. Ziit., t. XIII, pp. 658-660 {iupra, p. 58 et suiv.). 



Enfin ce fil est souvent teinté et ordinairement presque solide , 
tant sa membrane constitutive est épaissie , au lieu que la vésicule 
embryonnaire et le suspenseur qui en naît sont d*une transparence 
parfaite , d'abord presque vides de toute matière solide , et faits 
d'une membrane tellement mince, qu'elle échappe souvent à la vue 
la plus exercée ; ces dissemblances frappantes rendent aussi tout à 
fah improbable que le suspenseur continue le fil pollinique, et 
qu'ils soient ensemble un seul et même organe. 

A regard des conséquenc^es doctrinales de la théorie deS polli- 
ntstes , malgré tous les efforts qu'a faits M. Schacht pour les atté- 
nuer , elles nous semblent toujours un durus sermo peu fait pour 
ôonciHer des partisans à M. Schleiden. M. Schacht se flatte d'ailleurs 
bien témérairement d'avoir écarté les voiles qui cachent à notre 
pénétration ce qu'il y a de mystérieux dans le phénomène de la 
fécondation (1). Quand bien même ce serait , comme il le veut , 
l'extrémité du fil pollînique qui deviendrait l'embryon , en quoi le 
développement de celui-ci et les qualités particulières qu'il acquiert 
se concevraient-ils mieux que dans l'opinion contraire. La nou- 
velle plante ne peut pas plus être une prolation directe et exclu- 
sive de l'individu pollinifère que de celui qui porte l'ovule; car si 
elle n'était que cela , en effet , elle le devrait continuer ou repro- 
duire aussi exactemait qu'une bouture continue le végétal qui l'a 
fournie ; on ne verrait pas alors quelles raisons elle aurait à con- 
stituer une entité aussi distincte de ses parents qu'elle Test d'ordi- 
naire. Or le milieu particulier dans lequel s'accroîtrait rexfrémîte 
do filament poUinique ne lui enlèverait point sa nature originelle ; 
et de même, dans l'hypothèse opposée, la vésicule-embryon 
qui précéderait l'arrivée de ce fil ne devrait pas perdre à son con- 
tact sa qualité première. S'il en arrive autrement , comme on fe 
suppose des deux parts (2), le premier phénomène, «celai qd'admet- 



(4) Voyez la Flora pour 4855, n^'H, p. 464 (tome précédeot dt ce 
p. 204). 

(2) M. Dutrocbet écrivait en 4822 : «« Le fait de la oontiavité origineUe dv 
Tembryon avec le tegmen prouve incontestableineul la préexistence de l'embryeii 
à la fécondation \ ce nouvel être e^t véritableiuent un rameau détacbé de l'or- 
gane femelle , rameau probablement incomplet dans son organisation , qm esl 
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tenl les poliinistes, n est pas pins accessible que l*âutre à notre 
énlendemenf . D*un autre côte , des i^instant que la sexualité des 
végâiiix ne souiïre plus de doute, et que, dans cet onire inférieur 
de créatures animées , le eoïK^urs de deu\ éléments on prineiixïi 
cfiflërcBiB est a peu près aussi indisfiensabie que cher, les animanv 
à h proeréatîon d'un nouvel être ; il es! , ce semble , peu logiqiK\ 
comme je Tai dît ailleurs, de supposer que celui -oi pnWiste à ce 
concours soit sous forme de grain de pollen, soit sous rap|iai\MK'e 
de vésicule embrjonnaire. Evideinnient il y a dans la fécondation 
et la génération des êtres organisés, bien autre eliose qiron simple 
nélange de nriatîères plastiques plus ou moins dissemblables ; n*y 
fwr que cela, puis s'imaginer, avec M. Schncht, possAlerdu 
p héftumène une idée phis satisfaisante que ceux-là qui veulent sur- 
tout y admirer Tœuvre d'une force supra- matérielle, c'est étrange* 
ment s'abuser et méconnaître l'essence de la vie; car la vio, où 
qu'elle soit, suppose l'esprit, et nier cette vérité ({iie tout enseigne, 
c'est se vouer è des ténèbres volontaires. 

EXPLICATION DES FIGURES. 

iV. B. Pour nous conformer à un usage assez généralement suivi , ot mettre 
de ruoiformité dans la représentation des mêmes objets, nous avons toujours 
iguré le saspenseur vertical et l'embryon pendant, quelle que fût la position do 
dan l'oirule ptr rapport aux objets extérieurs ; celle que nous leur 
s'observe chez les ovules orthotropes et dressés des Polygmum, do Noy^, 
et antres semblables, ou bien chez les ovules anatropes, mais pondants, comme 
des Amygdalées. L'esquisse de toutes nos figures , sans exception , a été 
à I «de de la Camwa ludda. 



PLANCHE vil. 

Draeùeephalnm peltaium Lmn. 

Fig. I . Réceptacle ou gynobase vu par en haut , le style et les quatre jeunes 

graines en ayant été détachés. 
tig. i. L'nn des compartiments de Tovaire vu par sa face interne. 



Taeeeesiott dn fluide fécondateur » {Mém. du Mm, , t. Vif I, p. f 94) ; 
, M. Wydier a dît, do côté des pollinistes : k La transformation do boyau 
tm a lien dans le sac embryonnaire, qui paraît déterminer 
organisation, et qui lui prépare, en outre, sa premièrf nourriture. » (Voyez 

., If sér., I. XI [4839], p. 417). 
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Fig. 3. Ovule dessiné à part et de profil. 

Fig. 4. Coape longitudinale d'un jeune achaine, pour montrer l'attache de Tovule 
à la base du péricarpe , et la position du sac embryonnaire à llntérieor 
de cet ovule fécondé. — Cette figure et les précédentes sont très grandies. 

Fig. 5. Sac embryonnaire mis à nu, et observé sous un grossissement d'environ 
490 diamètres : on voit en v Taltacbe discoïde du suspensear <; Tembryon 
encore globuleux se cache dans le sein du périsperme , qui remplit la cavité 
moyenne p du sac; c,c sont des appendices vides de l'extrémité infé- 
rieure de ce sac; o, poche immense également vide de toute formation ceUa- 
laire , et qui s'allonge vers le micropyle : le petit cœcum où s'attache le su&- 
penseur ne semble qu'un accessoire de cette poche ; cependant il représente 
vraisemblablement le sommet primitif ou organique du sac embryonnaire. 

Fig. 6. Autre sac embryonnaire moins grossi (environ 80 fois en diamètre) , ei 
qui n'(^re qu'un seul appendice chalazien c; en os attache le suspenseur, qui 
est à peine visible à cause de sa grande ténuité. Les lettres o et p indiquent 
les mêmes parties que dans la figure précédente. 

Fig. 7. Fragment emprunté à un autre sac embryonnaire : p, portion de la région 
périspermique ; o, base du suspénseur «. 

Fig. 8 à 4 4 . Autres fragments montrant le suspénseur attaché au sac embryon-» 
naire, et l'embryon e encore à l'élat globuleux et unicellulaire ; le disqoe d'im* 
plantation v du suspénseur est vu par devant et un peu obliquement dans les 
figures 8 , 9 et 4 ; il est vu par derrière dans la figure 4 4. — Ces figures , 
ainsi que la précédente, sont grandies 270 fois en diamètre. 

PLANCHE VIII. 

Nota. Les figures de celte planche sont vues sous un même grossissement 
d'environ 4 90 diamètres, à l'exception de la figure 8 qui n'est grandie que 4 45 fois. 

-{* Betonica officinalis Linn. 

Fig. 4 . Sac embryonnaire (non fécondé ) observé avant l'épanouissement de la 
fleur ; son sommet est légèrement émarginé, et son extrémité chalazienne pré- 
sente deux cellules remplies de matière plastique. De son cèté naît un appen-- 
dice tubuleux c, qui se partage promptement en deux branches , et celles-ci 
décrivent ensemble une spirale, qui était plus contractée dans l'ovule qu'elle ne 
l'est ici. 

Fig. 2. Extrémité antérieure ou micropylaire d'un autre sac également non 
fécondé : son échancrure est vue dans un autre sens que celle du précédent. 

Fig. 3. Fragment d'un sac qui avait été fécondé; la vésicule embryonnaire, déjà 
allongée en un tube transparent et encore indivis, s'attachait par sa base v à 
la membrane du sac , dont elle a été détachée par la dissection ; le oœcum e 
a subi une double dichotomie. 

Fig. 4. Sac utérin dans lequel se voient deux vésicules embryoMMraft 
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juxtaposées ; l'une d'elles est restée sacciforme et stérile ; l'autre a produit uq 
long suapenseur, qui porte un embryon e nidimentaire. 

Pig. 5. Extrémité embryofèred'un autre sac, où deux vésicules avaient aussi pris 
naissance à la fois, mais dont Tune avait pareillement avorté. 

Fig. 6. Fragment terminal d'un suspenseur où commencent à paraître des cloisons 
transversales. 

Fig. 7. Filament pollinique qui appliquait son extrémité contournée sur le som- 
met d'un sac embryonnaire, et qui en a été violemment détaché. 

j^ Betonica graiidiflora Willd. 

Fig. 8. Sac embryonnaire iâolé et conservant encore le filament pollinique (p, qui 
Ta fécondé ; ce fil a logé son extrémité dans la dépression peu profonde qu'il a 
causée près du point où se trouve attaché le suspenseur. On a retranché une 
portion du tissu périspermique pour montrer le jeune embryon qui s'y cache ; 
6, proéminence latérale du sac et qui représente, sans doute, sa base orga- 
nique ; c, processus deux fois dichotome de la poche antérieure de ce sac : 
ses rameaux sont divariqués au lieu d'être roulés en spirale , comme dans 
le Betonica officinaliB L. 

Fig. 9. Sommet d'un sac embryonnaire qui porte également encore le filament 
fécondateur ip, inséré un peu au-dessus de la base ou du point d'attache v du 
suspenseur n ; le jeune embryon e est déjà pluricellulaire. 

PLANCHE IX. 

s. B. Toutes les figures, à l'exception de la 8" qui est beaucoup moins gran- 
die, sont vues sous une même amplification d'environ 490 diamètres. 

Slachyi sibirica Link. 

Fig. I • Sac embryonnaire isolé , sur la tête duquel deux filaments polliniques (p 
sont venus se fixer ; tout près d'eux s'attache le suspenseur, dont l'extrémité 
antérieure plonge dans la région globuleuse p, où s'est développé le tissu péri- 
qiermique; 6, extrémité organique, en forme de cœcum, du sac embryon- 
naire; c, court appendice de la poche antérieure du même sac. 

Fig. S. Autre sac embryonnaire à peu près du même âge que le précédent ; les 
filaments polliniques qui l'ont rendu fécond s'en sont détachés pendant la 
dissection de l'ovule, et l'extrémiu* stérile 6 a été rompue ; le renflement basi- 
taire du suspenseur se voit mieux ici que dans la figure précédente. 

Fig 3. Sommet d'un sac embryonnaire avec le filament pollinique reposant au- 
dessus du disque basilaire du suspenseur «, dont on n'a figuré qu'une partie. 

Ffg. 4. Portion plus considérable du sommet d'un autre sac , sur lequel le fila- 
ment fécondateur s'est bizarrement replié et contourné ; le renflement initial 
do suspenseur $ est vu par derrière , et son extrémité e de laquelle naîtra 
Tembryon est encore tout à fait indivise. 

r série. Bor. T. lY. (Câbler n« %.) « 8 



Pig. 8 et 6. Sommets de sacs embryonnairee tonnofitte chacun do fflament pol- 
Unique (p, qui les a fécondés; le suspenseur ê n*y eat Agiiré qa*eil partie , et 
ton attache v eat vue de profil dans la figure 6. 

Fig. 7. Coupe longitudinale ( très grandie) d*un achaine mûr, pMiqnée d'avant 
en arrière, c'eet-à-dire perpendiculairement au plan des cotylédons; fc, point 
par lequel il s'attachait au réceptacle. L*embryon est entouré d*ane mince 
eoufhe péHspermique, qui se confond avec son enveloppe immédiate. 

PLANCHE X. 

N. B. Toutes les figures de cette planche sont vues sous le môme grossisse- 
wmij qni est d'environ 490 diamètres. 

f Gal9op9ii LadtMmm L. 

Flg. 4 . Sac embryonnaire retiré entier d*nn jeune ovule non encore fécondé ; sa 

portion supérieure ou micropylaire est grande et vésiculense ; Tinférieure n'est 

encore qu'un tobe pen allongé. 
Fig. %. Antre sac de la même forme que le précédent, mais dans leqoel il noas 

a semblé voir une vésicule embryonnaire naissante v, 
Fig. S. Partie supérieure d'un sac embryonnaire de laquelle pend un suspen- 

seor t encore parfaitement indivis, et qui contient môme à peine de la matière 

plastique granuleuse. 
Fig. 4. Sac embryonnaire du même âge que le précédent, mais figuré dans son 

intégrité, c'estrà-dire avec sa poche inférieure p, remplie de périspenne; 

bj base organique de ce sac. 
Fig. 5. Poche cervicale d'un sac plus âgé : le filament polliniqoe tp qni l'a fécondé 

applique son extrémité sur la base même du suspenseur s , dont on n'a figuré 

qu'une partie. 
Fig. 6. Partie antérieure d'un antre sac, dans lequel le snspenaenr t porte on 

embryon e déjà pinricellulaire ; l'attache circulaire de ce suspenseur est vue 

do face. 
Fig. 7. Sao embryonnaire entier et à peu près an même état de développement 

que les deux précédents : le suspenseur s'attache en v entre deux salDies de 

l'immense poche cervicale du sac , qui se voient ici sous un autre aspect que 

dans la figure précédente. Les lettres 6 et p désignent les mèmea parties que 

dans la figure 4. 

f-|* Lamium p/urpurewn L. 

Fig. S. Sac embryonnaire mis à nu , et portant encore un fragment tp du fila- 
ment pollinique qui l'a fécondé : on voit en v Tuttache du suspenseur ; mais 
l'embryon se distingue à peine au sein du périsperme peu transparent qui 
remplit la région inférieure du sac ; 6 est un appendice court et stérile de otite 
région, et représente vraisemblablement la base organique du sac. Un aiHre 
appendice tubulcux peu allongée accompagne la partie supérieure decet organe. 
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Fig. 9. Sommet d'un autre sac du même âge que le précédent : les lettres v, e 
et p désignent les mêmes parties que dans la figure 8 . 

PLANCHE XI. 

N. B. Toutes les figures de rette planche sont vues sous une amplification de 
1 90 diamètres environ, à l'exception de la figure 8 qui n'est grandie que 490 fois. 

'f- fjimum amptexicaule L. 

Fig. 4 . Sac embryonnaire mis à nu et dessiné entier : ip est Fextréinité restée 
adhérente du fil fécondateur, et tout près d'elle est l'attache circulaire du sus- 
penseur. L'embryon encore globuleux et indivis se voit par transparence au 
centre du tissu périspermique né dans la chambre inférieure p du sac ; ft, poche 
latérale ou hase organique de ce sac ; c, appendice très court de sa partie Bnlér. 
rieure. 

Fig. 2 et 3. Autres sacs du même ftge que le précédent, mais dont on n'a dessiné 
que la partie supérieure : les lettres v, c, 6 et p indiquent les mêmes parties 
que dans la figure précédente, et les figures 8 et 9 de la planche x. 

-ff Stachys tylvatiea Linn. 

Fig. 4. Poche supérieure d'un sac embryonnaire accompagnée d'un cscom c 
semblable à celui des Lamium ; le suspenseur est attaché en v à cAté d'une 
pstile cavité où le filament pollinique a sans doute laissé son extrémité, comme 
il arrive chez les BeUmica (voy . la pi. viii) ; l'embryon naissant s ne se compose 
guère encore que de deux cellules. 

Fig. 5. Sac embryonnaire entier : Tembryon est caché dans la poche périspsr^ 
BBiqoe pf que termine le csecam basilaire b; auprès de TeUache v du suspen- 
sear on voit , comme dans l'exemple précédent, un reste ou la trace non doo- 
leoae du fil fécondateur. 

F%. 6 et 7. Deux suspenseurs détachés par la dissection de la membrane 
Mubryofère, et dont on n'a dessiné que la portion inférieure. 

fff Th^mui Àoynoê Linn. 

Fig. 8. Nocelle réduit à une membrane ceHuleuse très amincie , et hors duquel 
taillil toute la poche cervicale du sac embryonnaire ; pour montrer le péri- 
sperme et l'embryon contenus dans ce sac, on a retranché une partie du tégo- 
OMOi nodédre qui les protégeait ; l'attache du suspenseur se voit un peu au 
delà do sommet de ce tégument. 

Fig. 9. Sac embryonnaire mis à nu, et dont toute la portion inférieure a été 
rautncbée ; le suspenseur s'attache à sa membrane en regard de la lettre v, 
el sa œDule oxtrême e commence l'embryon ; p, tissu périspermlqQe. 
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"Ortf Teiragonia crynlallina Lhér. 

Fîg. 4 0. Sommet d*un sac embryonnaire portant an embryon 1res rudimenlaire, 
et dont le suspenseur est multicellalaire. 

Fig. 4 4 et 42. Deux autres sacs embryonnaires chargés chacun d'un 6lament 
pollinique <p ; ils présentent l'un et l'autre, au-dessous de leur sommet, un 
pli circulaire qui est Findice d'une dépression souvent considérable et 
infundibuliforme ; mais le sac est toujours parfaitement clos, et renferme le 
suspenseur tout entier : seulement celui-ci lui est le plus souvent attaché 
par une base très largo. 

PLANCHE \11. 

N. B, jToutes les figures relatives au Calendula offieinalis L. sont grandies 
environ 490 fois en diamètre ; les autres le' sont à peu près 350 fois. 

f Calendula offidnalis L. 

Fig. 4 . Sac embryonnaire non fécondé ; dans son extrémité inférieure ou cbala- 
zienne se voit un amas particulier de matières plastiques. 

Fig. 2. Sac embrycmnaire tout rempli d^à de tissu périspermique : le suspenseur 
daviforme est attaché par une large base v , qui se montre de face ; de son 
extrémité supérieure natt latéralement un suspenseur secondaire duquel l'em- 
bryon procédera immédiatement. 

Fig. 3. Autre sac embryonnaire du môme ftge que le précédent , et dont le bout 
inférieur a été déchiré ; l'attache v du suspenseur est vue de profil. 

Fig. 4. Sac embryonnaire p rempli de périsperme, brisé à son sommet, et qui ne 
renferme plus que la portion antérieure du suspenseur •; celui-ci saillit même 
au delÀ du nucelle dont le tissu très atténué est indiqué par la lettre n. On 
reconnaît très bien le mode d'atlache latéral du suspenseur secondaire. 

Fig. 5 et 6. Très jeunes suspenseurs dessinés à part. 

Fig. 7 et 8. Suspenseurs observés plus longtemps après la fécondation ; leur por- 
tion basilaire # , s est devenue une sorte de grande poche tubuleuse ; le suspen- 
seur proprement dit «\ «' est un cordon celluleux d'une extrême diaphanéité, et 
qui se détruit, semble-t-il, avant la maturité de l'embryon e. 

f'f Calendula arvensiê L. 

Fig. 9. Sac embryonnaire u dans lequel , par exception à la règle commune , il 
ne s'était point développé de tisso périspermique ; ce sac n'aurait, sans doute, 
pu nourrir jusqu'à sa maturité le jeune embryon qu'il renferme ; # , partie infé- 
rieure et longuement sacciforme du suspenseur, tout entière hors du sac. 
D autres sacs développés normalement et remplis de périsperme, comme ceux 
figurés pour le Calendula officinalis L , n'ont pu trouver place dans cette 
pUnche. 

Fig. 40. Suspenseur entier dessiné à part : de sa partie sacciforme s, ouverte par 
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Tiiguille à dissection, est sortie une goutte d un liquide plastique 9 , et le long 
de sa tubulure médiane se voit accidentellement une sorte de cordon de matière 
grenue ; le suspenseur proprement dit s' porte le rudiment bicellulaire e du 
futur embryon. 
Fig. 1 4 . Autre préparation des mêmes organes , mais dans laquelle le suspenseur 
proprement dit s' était devenu d'une extrême diaphanéité, et paraissait devoir 
être bientôt totalement détruit. 

PLANCHE XIII. 

.V. B. Toutes les Kgures sont vues sous une même ampliâcation de 490 dia- 

neCres. 

•f CêrasHum triviale Lk. 

Fig. I . Partie antérieure ou micropylaire d'un sac embryonnaire u, qu'un fila» 
ment poUinique encore adhérent, Ip, a fécondé en appliquant sur lui son extré- 
mité obtuse et pistilliforme ; le suspenseur s'attache au sac juste au-dessous de 
ce fil, et il porte un embryon e qui n'est encore qu'un gbbule de tissu cellu- 
laire. 

Fig. 2. Sac embryonnaire entier, retiré d'un ovule un peu plus âgé que celui qui 
avait fourni la préparation précédente ; le reste tp du filament fécondateur 
ressemble beaucoup par sa forme à celui observé dans cette même préparation. 

Fig. 3 et 4. Sacs embryonnaires dans les mêmes conditions que les précédents, 
mais dont on n'a figuré que la partie embryofère. 

Fig. 5 et 6. Autres sacs observés plus longtemps après la fécondation ; l'embryon e 
de la figure 6 est déjà légèrement émarginé à son sommet, ce qui dessine les 
premiers rudiments des cotylédons. S'il ne reste plus de trace du tube pollinique, 
le cause en est seulement à une dissection moins heureuse , car il est possible , 
d'obtenir de tels sacs avec des fragments encore adhérents du fil fécondateur. 

-{-^ Ceraitium coUinum Ledeb. 

Fig. 7. Suspenseur attaché à un lambeau n du sac embryonnaire dans lequel il 
a crû; l'embryon e est d^à pluricellulaire. 

Fig. t. Sommet calyptriforme de sac embryonnaire avec suspenseur dont la cel- 
lule basilaire est beaucoup moins dilatée qu'elle ne l'est dans la figure précé- 
deale. 

Fîg. 9. Suspenseur d'une forme un peu diflérente de celle des précédents, et 
dont la base est coiffée d'un reste du sac embryonnaire. 

Fig. 49. Sommet déchiré d'un sac embryonnaire qui renferme un suspenseur 
pea diflérent de celui représenté par la figure 7. Cette préparation et celle de 
le même figure 7 ont été fournies par des ovules pris dans le même ovaire. 

Fig. 1 4 . Très grand suspenseur attaché à un lambeau du sac embryonnaire dans 
lequel il s'était développé. 
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PLANCHE XIY. 

iV. B, Toutes les figures , à Texception de la figure 8 , qui n*esl grandie que 
190 fois, sont vues sous une même amplification de 270 diamètres environ. 

f SteUatia média Smith. 

Fig. 4 . Sac embryonnaire non fécondé ; son extrémité inférieure eat occupée par 
un petit amas de matière plastique très bien limité. Les cellules fixées exté- 
rieurement à son sommet appartenaient au tissu du nucelle. 

Fig. 2. Autre sac fécondé depuis peu ; la vésicule embryonnaire semble faire une 
longue saillie x hors du sac ; mais celte saillie appartient en même temps 
au sac lui-même qui reste clos, et ne cesse de contenir la vésicule embryon- 
naire tout entière. 

mg. t. Sac embryonnaire observé assez longtemps après la fécondation ; la sail- 
fiei^du suspensenr a grandi, et Ton aperçoit derrière elle une autre cellule sail- 
lante qui est vraisetnblablement Tindice d*une vésicule embryonnaire avortée. 
Nous avons renooniré des exemples plus évidents de la coexistence de deux 
vésicules. 

Fig. 4, ft et 6. Sacs embryonnaires à peu près au même état de développement 
que le précédent. 

Fig. 7. Suspenseur avec un reste « du sac embryonnaire. 

Fig. 8. Autre qui porte un embryon e beaucoup plus âgé. 

f-J- Holosteum umbellatum L. 

Fig. 9. Sac embryonnaire contenant un suspenseur attaché par une très large 

beseo. 
I Fig. 4 0. Partie supérieure d*un autre sac qui retient, sans doute, à son sommet 

on fragment du tube fécondateur ; Fembryon « est globuleux comme dans les 

deux figures suivantes. 
Fig. 4 4 et 42. Préparations semblables à la précédente, mais qui montrent plus 

distinctement l'attache v du suspenseur. 
Fig. 4 3. Autre préparation dans laquelle le renflement excentrique et médian du 

«uspenseur est vu par devant et non de profil , comme dans la figure 4S ; 

Tembryon e est déjà légèrement émarginé. Un pli circulaire «, qu*on distingue 

vers le sommet du sac, a été accidentellement déterminé par la traction exercée 

8«r le suepenBeur pendant la dissection de Tovule. 

PLANCHE XV. 

N, B, Lob figurée 4 et 7 sont grandies environ 4 90 fois en diamètre ; fouies 
les aitree te sont 879 fois. 

Dianlhiu barhatut L. 
Fig. 4 . Le tube pilinique ip pénètre dans le micropyle de l'ovule dont on voit 
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leg deux tégoments a et 6, et il descend jusqu'au gac embryonnaire u qui est 
Uwt entier mis à nu, et sur le sommet duquel il appuie son extrémité. Le sus- 
penseur s'attache précisément au-dessous de ce point de contact, Cette prépa- 
ration a été obtenue exactement telle qu'elle est dessinée id. 

Fig. 3. Sac embryonnaire chargé du ûlament pollinique tpqui l'a fécondéi et 
contenant, comme le précédent, un très jeune embryon. 

Fig. 3. Le tube pollinique (p s'était bifurqué à la surface v du sic embryon- 
naire «. dont il a été violemment séparé ; le suspenseur, attaché par une base 
très large, porte un embryon e un peu plus âgé que celui des figures précédentos, 

Fîg. 4. Le filament fécondateur tp est singulièrement épaissi à son extrémité for- 
tement adhérente au sac u, dont on n'a figuré que le sommet embryofére. 

Fîg. 5. Préparation analogue à la précédente ; l'extrémité adhérente du tube poW 
lioîqoe est moins dilatée 

Fig. 6. Le filament pollinique a été complètement détaché du sac embryofèrei ce 
qui laisse voir toute la base d'implantation v du suspenseur ; celui-ci présente, 
per exception, trois grosses cellules utriformes au-dessous de sa portion étroite 
et continue au rudiment embryonnaire. 

Fig. 7. Préparation qui montre le tube pollinique bifurqué et comme à cheval sur 
la base du suspenseur, ainsi qu'il était aussi dans la préparation que repré- 
sente la figure 3. 

fig. 8. Le sommet du sac embryonnaire « présente une saillie insolite x, obtuse 
et presque solide, à laquelle le tube pollinique tp se fixe en l'embrassant étroî- 
liBieot de ses expansions variées, de manière à Imiter les radicules adventives 
qÊi servent au Lierre de crampons. L'embryon e est plus avancé dans son déve- 
lopperoeiii que tout eeox d^k figurés. 

PLANCHE \VI. 

.V. B. La figure 13 est vue sous une amplification de tt diamètres; toutes 
les autres sont grandies i70 fois environ. 

f Viola îricolor L. 

Fig. I . Sommet mis I nu d'un nucelle n, dans lequel un filament pollinique (p 

8*eft introduit, 
Fig. t. Préparation montrant l'extrémité du tube pollinique, tp, soudée au sac 

embryonnaire, u, sur la base même de la vésicule embryonnaire ; n, débris du 

tiaea du nucelle ; le sac utérin a été détaché et éloigné de la paroi atténuée 

de ce nucelle. 
Fig. 3. Spmmet d'un autre sac portant une vésicule embryonnaire allongée 

et attachée en v ; cette préparation a été fournie par un ovule, dans le micro- 

pyle duquel se voyait introduit un long fil pollinique. 
Fig. 4. Partie supérieure d'un autre sac embryonnaire, auquel on a pu, tout eo 

riaohBi, conserver son adhérence au filament fécondateur tp-^ |a vésicule 



embryonnaire avail pris la forme d'une poche allongée, et contenait à peine de 
la matière plastique. On voit auprès du tube poUinique deux cellules qui 
sont extérieures au sac. 

Fig. 5. La préparation précédente vue sous une autre face ; Textrémité coudée du 
fil pollinique s'avance vers l'observateur. 

Fig. 6 à 9. Sommets de sacs embryonnaires, fécondés à peu près depuis le 
même temps que celui représenté par la figure 3 ; v indique le point d*attacbe 
de la vésicule embryonnaire. 

Fig. 40. Ici la vésicule embryonnaire, grandie, se voit toute remplie de matière 
plastique qui ne s*est pas encore distinctement organisée en cellules. Un 
groupe de cellules étrangères au sac est resté adhérent à son sommet. 

Fig. 4 4 et 4 2. La vésicule embryonnaire, plus âgée que dans les préparations 
précédentes, est devenue un petit globe de parenchyme, qui demeure solide- 
ment fixé à la membrane du sac utérin. Quelques cellules extérieures à celui* 
ci sont représentées dans la 6gure 4 \ . 

Fig. 13. Ovule dont le micropyle a admis un tube pollinique Ip; f, portion très» 
courte du cordon ombilical. 

f-[- Amygdahis communié L. 

Fig. 44. Le tube pollinique tp pénètre dans le sommet du nuceUe, n, dont le 
tissu se trouve en ce point très atténué. 

Fig. 45 à 47. Extrémité supérieure de trois sacs embryonnaires, dans chacun 
desquels deux vésicules s'étaient développées simultanément, mais inéga- 
lement : ces vésicules sont juxtaposées di attachées en v ; la plus grande, 
dans la figure 4 7, est déjà convertie en une petite masse de tissu cellulaire. 

plàkchf: .wii. 

•f HeUanthemum iMiocarjmm Desf. 

N. B. Toutes les figuras, sauf la première qui est beaucoup moins grandie, sont 
vues sous une même amplification de 4 90 diamètres environ. 

Fig. 4 . Ovule porté sur son funicule A et dans le micropyle duquel un filament 

poUinique tp s'est introduit. 
Fig. 2. Sac utérin isolé, avec vésicule embryonnaire, dont le sommet offre 

déjà deux cloisons parallèles . 
Fig. 3. Autre plus âgé ; le fil fécondateur, qui s'en est détaché pendant la 

dissection de l'ovule, était fixé à quelque distance de la base d'implantation de 

la vésicule embryonnaire développée , là où se voit un petit amas de matière 

plastique. 
Fig. 4. Partie supérieure d'un sac embryonnaire, dans lequel le rudiment 

embryonnaire a déjà pris uqe forme plus caractériséo ; le suspensour est co^cjé 
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d'une manière particulière, mais il est presque constamment tel, ainsi que le 
moolrent les figures suivantes. 

Fig. 5. Sac embryonnaire à peu près du môme âge que le précédent ; un frag- 
ment Ip du fil fécondateur persiste à son sommet, et, de même que dans la 
Agure 3, le point de contact de ce filament ne correspond pas à l'attache de 
Tembryon qui se voit ici en v. 

Fig. 6. Moitié supérieure d'un sac embryonnaire, et jeune embryon attaché à sa 
membrane. 

Fig. 7. Sac entier et jeune embryon, dont la base v est parfaitement plane et 
continue à la membrane fertile. 

Fig. 8. Jeune embryon détaché de la membrane du sac qui le portait, et dessiné à 
part. 

Fîg. 9. Sommet d'un sac, dans lequel l'embryon, bien qu'encore globuleux, est 
plus âgé que tous ceux précédemment figurés ; le tube pollinique tp est appli- 
qué, comme de coutume, au-dessus d'un amas limité de matière plastique. 

Fig. 40. Préparation semblable à la précédente, mais retirée d'un ovule fertile 
plus âgé ; le suspenseur de l'embryon e tourne sa courbure obtuse du côté de 
l'observateur, de sorte qu'on ne peut voir son point d'attache à la membrane 
embryofère; Ip, filament fécondateur. 

-f-f Helianthemum talicifoHum Desf. 

Fig. H et 4 3. Sacs embryonnaires fertiles, entiers et misa nu ; l'embryon, encore 
globuleux, a pour suspenseur une cellule unique, gibbeuse sur le côté, et qui 
s'attache par une base v circulaire et étroite. Ces figures sont grandies envi- 
ron 4 90 fois en diamètre. 

j^jy Prunwt npinosa L. 

Fig. 43. Sac embryonnaire fertile et entier, dessiné sous une amplification de 
60 diamètres environ. 

Fig. 4 4 et 45. Extrémité supérieure de sacs fécondés, dans lesquels la vésicule 
embryonnaire attachée en v est à peu près semblablement accrue. 

Fig. 46 et 47. Autres sacs où la vésicule est plus âgée. 

Fig. 48, 49 et 20. Sommets d'autres sacs où la vésicule embryonnaire est deve- 
nue one petite masse de tissu cellulaire. Ces trois figures, ainsi que la figure 4 4, 
sont vues sous un même grossissement de 4 90 diamètres ; les figures 4 6 46 
et 47, sont grandies environ 270 fois aussi en diamètre. 

PLANCHE XVUl. 

N. B, Les figures 4 à 7 sont grandies 270 fois environ, en diamètre; toutes les 
antres ne le sont que 4 90 fois. 

7 Muncari racemo^um Mill. 
Fig. I . fixtrémité supérieure d'un sac embryonnaire ti, portant attacbées en e 
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deux vésicules très inégales, et dont la plus petite oontieQt Benif 90 atxm- 

dance de la matière plastique. 
Fig. 9. Deux vésicules embryonnaires, contiguës comme les préoéd«ites, mais 

vues détachées de la membrane embryofère. 
Fig. 3. PréparaUon semblable à la première, et empruntée comme elle à un 

ovule fécondé depuis peu de temps. 
Fig. 4 . Jeunes cellules embryonnaires juxtaposées; et vues sur la memhrvie arti* 

ficiellement étalée, u, du sac qui les a engendrées, et auquel elles adhèrent. 
Fig- 5. Autres encore moins avancées dans leur développement, et vues de profil 

sous la portion du sac embryonnaire qui les porte. 
Fig. 6. Autres pareillement géminées, et isolées comme celles reprèsenlées par 

la figure 2. 
Fig. 7. Deux autres vésicules également détachées de la membrane embryofèrt| 

et dont la plus grande est presque tout entière convertie en tissu cellulaire. 
Fig. 8. Jeune embryon e encore globuleux ; un court suspenseur tubuleux le tient 

attaché au sac embryonnaire, dont on n*a figuré qu un lambeau ii ; près df 

lui se voit une petite vésicule embryonnaire demeurée vide et stérile. 

ff Omithogalwn nulanê L. {Myogalum nulan§ Lk.) 

Fig. 9. Préparation empruntée à un ovule qui avait été préalablement dépouillé 
de son tégument externe : deux longs fils polliniques fp pénètrent dans l'en- 
dostome qui est entier. Un peu au-dessous de cet orifice, Tovule a été eniaméi 
et montre à découvert la cellule e qui va commencer l'embryon. 

Fig. 40. Embryon e aussi rudimentaire que le précédent, et dont le aospeiMeur 
cache sa base sous quelques grosses cellules appartenant au nuceUe» 

Fig. H . Préparation semblable à la précédente , mais qui montre un lambeau u 
du sac embryonnaire débarrassé du tissu extérieur auquel il adhère. 

Fig. in. Ici l'embryon naissant e est distinctaroent formé de pfaieiewrs œllaiei. 

Fig. 4 3. Embryon plus âgé et vu tout à fait isolé ; le suspenseor renflé à sa base 
s'attachait latéralement, ce semble, à la membrane utérine. 



VINGT-TROISIÈME NOTICE 

SUR LES PLANTES CRYPTOGAMES 

■iCEVVBNT DÉCOUVEKTSS EN FKAMCB , 

PUYCEiE. 

1. Protococcls BOTRYoïDES, Kutz., Spec, alg.^ p. 205, elTab. 
phyc,, p. 2, tab. 2. — Desmaz., PL crypi , sér. 2, n* 123. 

Celte espëcoy encore peu connue, est pourtant assez commune dans nos 
jardins, où elle se trouve , en été, sur la terre nue et humide , comme le 
Bhixococeum creptlansy à côté duquel elle végète ordinairement. Elle se 
&il remarquer de loin à ses plaques d'un rouge de brique, et souvent fort 
étendues, qui couvrent de préférence les sentiers battus par les pluies. Les 
cellules dont elle est formée varient dans leur diamètre entre 0**,015 et 
0"",025y et présentent souvent des agglomérations en forme de poire ou 
de massue ; les cellules qui se trouvent à la partie amincie sont ordinai- 
rement vertes et quelquefois un peu allongées , surtout les deux dernières 
tfû^ étant à bout, figurent un filament court pourvu d'une cloison. 

3. HoRMoeiPHON ELL1P80SP0RUS , Dcsmaz., PI. crypi. ^ sër. 2, 

n*ias. 

H. Terrestre. Phycomate membranaceo , rotundato, gelatinoso, 
sul>ooriaceo, nifo-fnsco, irregulariter inamîUoso, trichomatibus 
circîter 0""',00& crassis, pallide serugineis, oontortis, dense 
intricatis ; articulis ovato-ellipsoidcis ; vaginis 0'**,0125 crassis , 
luteo-fuscesccntibus. Ad terram humidani GalKae (Brest). 
Hiem. (v. s. ) 

La substance gélatineuse de cette espèce, dont nous avons reçu les 
éfhaiitiHonH de MM. Crouan , est assez ferme , et ressemble i celle d'un 
Hatlic. Les articles de ses filaments sont très remarquables , parce qu'ils 
sont ovoïdes ou oblongs. Nous avons trouvé , quelquefois mêlée i cet 
Harmoêiphan » une autre Anabainée à lilaments plus gros » et dépourvus 
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d*étui ou gaine : mais nous n'avons pu, jusqu'à présent, nous en occuper 
spécialement. 

3. SiRosiPHON Bouteille^ De Bréb. et Desmaz., PL crypt. de 
Fr., sér. 2, n'* IftO. 

S. Slrato iinmerso, iiiinuto, teiiui subrolundato, fusco-atro; tri- 
chomatibus brevibus 0""",0060-0"'",0075 crassis, obtusis, 
curvatis contortisve, subolivaceis, sinnplicibus vel raro ramosis; 
ramis unilateralibus, brevissimis, arcuatis ; articulis (cellularum 
série simplici j diametro 3-4-plo brevioribus ; vagina achroma- 
lica, crassa. Ad rupes verticales crelaceas, prope Magny en 
Vexin. Galliâe. 

Cette espèce très curieuse , qui pourrait peut-être constituer un genre 
nouveau, a tout à fait l'apparence du Leptothrix foveolarumj Mont., qui 
habite aussi le même support. Comme ce dernier elle le creuse, et produit 
un grand nombre de fossettes qui n'ont pas plus de 1 à 2 millimètres de 
diamètre. Elle a été adressée à l'un de nous, par M. Bouteille, qui Ta trou- 
vée, pendant les mois de décembre et de janvier 1851 , dans plusieurs 
crayères des environs de Magny en Vexin ( Seine-et-Oise ) , et sur leurs 
côtés non exposés au nord. Ce Sirosiphon est tout à fait aérien : il ne 
vient même pas sur les parois très humides du bas de la roche ; mais c'est 
à 1 mètre ou 2 du sol que notre correspondant l'a trouvé végétant d'une 
manière extraordinaire. Lorsque l'humidité est trop grande , par suite de 
la pluie poussée par le vent sur la paroi oii il a pris son habitat, notre 
habile observateur a remarqué que ses groupes finissaient par se confondre, 
et qu'ils disparaissaient même , en laissant à peine quelque trace de leur 
existence. Les beaux échantillons publiés dans nos Plantes cryptogames 
de France ont été récoltés, par M. Bouteille, le 2 février 1858, dans une 
crayère de Louvière, à 3 kilomètres de Magny en Vexin. 

CONIOMYCETES. 
ft. Uredo CccuBALi, Desniaz., PL crypt. deFr.^ sér. 2(1855). 

U. Acervulis aniphigenis , rufis , miautis , rotundatis , sparsis vel 
subgregariis, epiderinide nipta albida cinctis. Sporulis brève 
pedicellatis, globosis, semi-opaceis ; episporio tenuissime scabro^ 
Hab. in foliis Cuciibali Behenis. vlîstate et autumno. 

Le diamètre des sporules est de 0**,02 à 0»",025 ; le pédicelle est 
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|dii8 court ou aussi long qu'elles. Cet Uredo n'est point VUrcdo Behenit 
de De Candolle , qu'il faut rapporter probablement au genre Puccinia. 
Nous devons la connaissance de l'espèce que nous venons de citer à 
M. Roberge , qui l'a récoltée , en septembre 1852 , au pied d'une touffe 
d*AjonCy au coteau de Noirmont, à Jersey ; mais quoiqu'il n'ait point eu 
Toccasion de l'y observer, nous ne doutons point qu'elle ne se trouve sur 
le continent voisin , et c'est dans cette prévision que nous la mentionnons 
ici. Au reste , notre savant correspondant pense , avec raison , que les 
plantes des lies normandes , quoique ces îles appartiennent politiquement 
i l'Angleterre^ doivent être rapportées à la flore de France , comme y au- 
raient dû être rapportées les plantes de la Normandie , lorsque cette pro- 
fince était sous la dépendance des Anglais ; comme doivent être rapportées 
i la flore d'Espagne les Lichens qui tapissent le rocher de Gibraltar, et 
non point à la flore d'Angleterre. La nature ne peut changer avec les varia- 
lions de la politique : les circonscriptions des plantes et celles des États 
sont soumises à des règles différentes. 

5. PucciNiÀ L1NEÀR1S, Rob. in Herb. — Desmaz., PL crypt. de 
Pr.y sér. 2, n* 152. 

P. Maculis nullis. Acerviilis hypophyllis, numerosis, minutissimis, 
linearibus , brevibus , distinctis dein confluenlibiis , seriatis , 
parallelis iutra spatia intemervia lutesccntibus elongatis, obscure 
brunneis, epidermidc cinerea sericea et fissa tectis. Sporidiis 
oblongis, medio leviter constrictis, apicc integris^obtusis, fuscis, 
infra pallidioribus subovoideis ; episporio simplîci, tenni, amœne 
fttsco; pedicello brevissinioapiculiformi) plcmmque nullo. Hab. 
in fol. vetustis Bronii svlv. Hieme. Desnnaz. 

Cette espèce, parfaitement caractérisée par la petitesse et la disposition 
de ses acervules qui ont à peine 1/8* à 1/6* de millimètre de long, a, sous 
ce rapport, le faciès du Puccinia sertata^ Preuss., mais elle en diffère 
par ses sporidies entières et obtuses au sommet ; leur longueur est de 
',04iO~,06. 



6. Stbgomosporium elevatum, Riess in Bot. Zeitung^ XI, st. 8, 
t. III, f. 25-27. — Rabenh. Herb,, n° 1853! — Desmaz., PI. 
crffpl.. deFr., sér. 2 (1855). 

KoQS mentionnons ici cette espèce, parce qu'elle n'a pas encore été 
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observée en France, quoiqu'elle ne paraisse pas y être rare. Elle habite les 
branches et les rameaux secs des divers Chênes , et nous la (yroduirons 
dans nos exsiccata sur le Quercus Tauza. Elle a Tapparence ffnaMelanr 
conium^ et il faut bien se garder de la confondre avec le MeL devaiumj 
qui porte le même nom spécifique. Ses pustules sont assez nombreuses , 
arrondies ou un peu irrégulières, d'un diamètre qui varie entre 1 et 
2 millimètres, éparses sur toute l'étendue du support, et lorsqu'il est en- 
core attaché à l'arbre. Elles sont érumpentes, convexes , mais bientôt les 
sporidies se répandent au dehors comme une couche noire qui tache les 
doigts. Alors ces pustules s'aplatissent, et les places qu'elles oceupent 
iSnlssent par se vider entièrement et paraissent longtemps dans cet état » 
toujours entourées parles valves béantes de l'épiderme. Les sporidies sont 
semi-opaques , ellipsoïdes, beaucoup plus grosses que celles du Stegùno^ 
sporium pyriformey puisque leur longueur est au moins de 0**y06 sur 
une épaisseur de 0"*,02, et quelquefois un peu plus. Elles |[Mirais8enl' 
pourvues de quatre ou cinq cloisons transversales formant cinq ou six loges, 
contenant chacune, à son centre, une cellule ou sporule globuleuse ou 
anguleuse de couleur olive. Les basidies sont filiformes, hyalines, d*ttii0 
longueur souvent double de celle de la sporidie qui s'en détache facilement, 
et ne parait plus pourvue que d'un petit prolongement de hi même couleur 
qu'elle. Nous avons trouvé le Stegonosportum elevalum^ en hiver et au 
commencement du printemps , dans les environs de Lille , et M. Roberge 
nous l'a adressé, sous le n* 638, du parc de Lébisey, près de Caen. 

7. Oïdium Epilobh, Desniaz., PL crypt. de Fr,y sér. 2 (1855). 
— ToRULA Epilobu, Corda, /«m. fung.^ t. IV, p. 23, fig. 75. — 
Schlecht. Bemerk. in Bot. Zeit., 1852. 

Cet Oïdium appartient à la cryptogamie française; nous le possédons 
sur les feuilles vivantes, et souvent languissantes, des Epilobium moUe et 
numtanum; il s'y développe en été. 

8. TORULA EQUINA, DesHidz. 

T. CsBspilulis prioiuin minutis, pulvinatis, velutinis, rotundatis, 
dein gregariîs, efîiisis, confluenlibus, amœne aurantiacis. Hypo- 
thallode subrepenti , ramosO) septato. Catenis longis , ramosis , 
subdichotomis, suberectis ; sporis insequalibus, globosii^, oblon- 
gis vel pandurifonnibus, slbis, hyalinis , vel pallide aiurantitGÎs, 
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semi-pellucidis ; episporio hyalino, glabro. Hab. in unguibus 
vetustis et humidis equorum. Hieme et vere. 

Les sporules mesurent depuis 0"*",005 jusqu'à 0'"'",01 ; nous en avons 
observé qui avaient même jusqu*ù 0°>°<,015. Cette production a pris nais- 
sance i la face inférieure et plantaire de sabots de chevaux recouverts de 
feuilles mortes, et placés dans notre jardin, sous une tonnelle, dans le but 
de provoquer le développement de VOnygena equina. 

9. ToRiLA Plantaginis, Corda, Icon. fung.^ III, p. 5, fig. 14. 
— Fr., Summ. veget. Scand., p. 505. — Raben., Herb. mv., 
tf 1764! — Desmaz., PL crypt. de Fr., sër. 2, n* 157. 

ReoB rignalons cette espèce comme appartenant k la Flore française : elle 
Mt asseï commune , en automne , à la face inférieure des feuilles vivantes 
Ai PlaïUago média ; H. Tillette nous l'a adressée des environs d'Abb»» 
fille, et nous l'avons trouvée également près de Lille. La description et la 
données par M. Corda sont très exactes ; seulement nous ferons ro* 
que la plante parait avoir été dessinée un peu jeune, et alors que 
Aliments n'ont pas encore atteint toute leur longueur; nous en avons 
ré qui avaient jusqu'à 0"'",2 , sur une épaisseur de presque 0*^,01 • 

HYPHOMYCETES. 

10. BOTRYTIS PAKASITICA, PCFS. et AUCU 

Var. Brassic£, Desmaz., PI. crypt. de Fr.^ sér. 2, n* 159. 

Nous avons trouvé cette variété remarquable, en novembre, sur les deux 
Ckos des feuilles vivantes du Branica olerticeay var. aeephala violaeea. 
Elle y forme des taches d'un très beau blanc, assez nombreuses, arrondies 
et de 1 centimètre environ. Souvent plusieurs de ces taches se réunissent, 
et représentent alors des plaques plus ou moins étendues , d*un blanc sale 
ea roossAtre. Les sporules ne diffèrent pas de celles du type : leur grand 
ïtre est de 0*",03 sur une épaisseur de 0*^,025. La grosseur du 
principal des filaments est d'environ 0"*,015. Comme dans le Boiry- 
fû du TUapsi Bursa-pastorii^ sa variété, que nous mentionnons ici, se 
développe presque toujours en compagnie de VUredo candida , dont les 
pMliiles en sont souvent entourées. 



PYRESOMTŒTES. 

.m& .:>*;ii£La« Uesaïaz., PL erypt. de Fr., m't. 2(1855). 

uwtitxriiuiiu Maculis bruimeis dein ciiiereis, irregularibus. 
^\ v4^ M> :iiiiutli2$iiuis, numerosis, innalo-prominulis, sparso- 
^At'.utiiaiis 'luaiiilcHiue subnenisequiS) iiitus sonlidis. Ostiolo 
«imiiKaïui. Sporidiis oblongo-eylindiicis , reetis vol subcunu- 
^v iao. !iifoiu> biiguesoentibus Rhamni cathaivtici. Autumno. 

^ iiAi^uciiàjr des sporidies est de 0'""',0062 ù 0<"™y007ôy sur une épais- 

>4iM4r«» à six fois iiiotns considérable. Cette espèce est encore plus petite 

tfm .vKê^ Phoma siliquastrum, multipunctalum et exiguum^ var. minor, 

S^ («ritiiecîunis ont à peine 0"*,10 de diamètre. Elle habite les feuilles 

uà Itlàuiêmus caikarcticut , soit tombées, soit encore attachées aux 

ëiiiwrtUA , ei y produit des taches brunes d'abord, puis d'un gris cendré 

iwu ^ti'ouuucé : ces taches, plus apparentes à la face supérieure, acquièrent 

vii»>vUuujusions et des formes très variables. C'est sur elles que sont grou- 

H^ les pèrithéciums qui se montrent sur les deux faces , principalement 

k. ia supérieure : ils sont érumpents, globuleux, d'un noir un peu luisant , 

cri >uiiftioutés d'un ostiole très petit et papilliforme. On ne doit pas con- 

miJx^ uoUv espèce avec le Phoma myriocarpotij Mont. (FL d'Alg,)^ qui 

>^ vkv^loppe sur le Rhamnus Alaternusy et qui est tout à fait différent. 

l:î. Si^H.Kiiu JiFFiNis,Grev.,5cott. crypt. /l., vol. IV, tab. 186, 1. 
hV.. Blmch. 2, p. 193. — Bornet, Ann. des se. nat., sér. 3, 
U \MU. ^». 165(^note). 

Nttcruu UKIMS, Fr., Summ. veget., p. 387 (note**). 

>|/. |\HnlhtH*iis |KUins, minutissiniis , sparsis, jjlobosis, menibra- 
iKKXHSx siibiiiollibns, aurantiaris, snhpapillatis , basi villo albido 
i^vùs. AsiMS olavatis; sporidiis ocloiiis, sifrmoidois , irregulariter 
\cl UiH^ioi Si'rie dispositis, utriiKjue cilia loiiga hyalina teuui 
imKAlis; spondis 4, compressis, byalinis. Hah. in Ephebe 
j^Uvs%HHili\ Fr. Hieme H vere (v. s.). 

l«\KHvu\^rteque M. Roussel a faite, l'année dernière, à Fontainebleau, 
Jlif^ v^h" chaniiante petite espèce , et la communication bienveillante de 
M^iK^^Hius de ses échantillons, nous a permis de la revendiquer pour la 
W«^ or\pl(^i^dque de France , et de la décrire, aussi complètement que 
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poMÎble , dans sa fructification très remarquable que M. Greville a miA 
obsonrée et figurée, sans doute à cause des faibles moyens amplifiants dont 
il faisait usage. 

Le nucléus, renfermé dans des périthéciums qui n*ont guère plus de 
1/à de millimètre de grosseur , présente des thèques nombreuses, clavi- 
formes, longues de 0"",075 environ, sur 0"'",015 dans leur plus grande 
épaisseur; leurs membranes sont extrêmement minces, et disparaissent de 
bonne heure. Les sporidies sont au nombre de huit , de forme sigmoîde , 
longues de 0"*,03, sur une épaisseur qui atteint à peine 0"^,01. Cha- 
cune d'elles est terminée, aux extrémités, par un prolongement sétiforme, 
droit et hyalin, qui n'a pas moins de 0"",1 à 0*»,015 de longueur. Les 
quatre sporules sont assez difiSciles à voir; cependant nous avons pu 
constater exactement ce nombre, ainsi que l'apparence de cloisons due à 
lenr rapprochement. 

15. SPHiSRiA Desmazibri, n. s. Berk. and Broome iVo^ ofBrii. 
fungi^ m Ann, and mag. of nat. HùL, april and may 1852 , 
nr 618, pi. IX, fig. 1. — Desmaz. PL crypt. de Fr., sér. 2 (1855). 

Cette espèce s'étend dans les bois , sur la terre , h mousse détruite, les 
feuilles mortes, et quelques autres débris de plantes, en été et en automne. 
Noos hi citons ici parce qu'elle appartient à la France comme à l'Angleterre, 
H depuis longtemps, sans nous en douter, nous en possédions un fort bel 
échantillon , envoyé par M. Lamy, sous le nom de Sphœria aquila var.^ 
qui fut rapproché dans notre herbier de cette espèce. Cet échantillon, 
trouvé dans les environs de Limoges, sur la terre humeuse, porte le n* 782 
que nous aimons à Cèdre connaître pour les personnes qui auraient pu 
recevoir la même communication. 

Le Sfhœria DeimazUriiy Fr. in litt., publié, en 1882, au n* 568 de 
nos Plantti cryptogames de France^ édit. 1 , étant une espèce très dou- 
teuse, que son inventeur n'a jamais décrite, sans doute parce que nos échan- 
tSloDS étaient trop imparfaits, le révérend Berkeley l'a considérée avec nous 
comme ne pouvant être admise dans la science ; et, en souvenir de la visite 
que nous lui avons faite en \ 851, il a cru pouvoir nous dédier le Sphœria 
dont il est ici question. Il fut observé en herborisant ensemble dans un bois 
des environs de King's CliCTe (Wandsford), dans les premiers jours du mois 
d'août, puis par MM. Berkeley et Broome, en octobre de la même année , 
dans on autre lieu de l'Angleterre. Voici la diagnose publiée par les deux 
m? anls mycologues anglais. 

4« série. Bot. T. IV. {(Mm n* 3.) « 9 
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Sphsnria (Byssiwd») Dismiimri, n. s. Bubiculo litmiind «fliiio 
tomeiitoflo; p«rilheciî8 magnis insidentibuB globoiiB Me iilia 

contluentibus scabriusculis ostiolo papillseformi ; asds elongatis ; 
sporidiis elongato-cymbiformibus 6-7 nucleatis fuscis. ( Not. of 
Brit. fungi Ann. andma^. ofnat. Hist. , april and may 1B52 , 
p. 2, pi. X, fig. 8*. 

LiÉMieurs ^joutent qii« cttto awgaifiqua espèct rfissemble MuSphfrm- 
a^mla , mais^iu'dlla en diffire par son bubiiat , la couleur àê son subimif» 
IW} ^ •urtout |uir la Donna particuliÂro de ses sporidias qiii| au Uim d'Atra 
siibflliptiquas et courtes , comme dans le Sphœri» aquHa et W Spksni^. 
/g#c4t sont allongées et presque acuminées. Nos observations particuliAns 
noua f)i|t démontré, en effet, que le# f^poridiea du Spk^rw ^^quilu ont 
0>"(",02 à 0""",025 de longueur sur une épaisseur de Off><^* ,04} tawfo V^ 
celles du Sph, Desmazieri mesurent en longueur 0"'"',08 à 0"*,085, et 
en épaisaeur 0^,0076. Ces dernières sont pointaea , en forme de naeelle 
alloDgie, brunes presque opaques , et unisiriées eu noiabre de huit » deAS 
des tbèques cylindriques , qui n'ont pas moins de 0°"",02 de longueur. 
Leurs membranes, extrêmement minces, sont résorbées de bonne heure. 
Les périthëciums sont d'un noir de poix, ou d'un gris de plomb , suhant 
leur Age. 

Les sporidies du Spk. thelenay auquel les auteurs anglais auraient pu 
égdement comparer le Sph. Dennatierij ont en longueur et en épaisaeur 
les dimensions de celles du Sph. aquila ; elles sont , en outre, ordinaire- 
ment pourvues, à chaque extrémité, d*une sorte d'appendice conique, 
allongé, pointu et hyalin, qui n'a pas moins de 0«»~,006. Mous n*aTons pu 
constater ce caractère dans tous les échantillons du Sph. thelmo^ que nous 
avons eu occasion d'observer ; mais il existé au n** A9 de notre exemplaire 
des Scier, suce, exiic.y ainsi qu'au n** 880 des Stirpes des Vosges (Spk, 
mammœformi$)y oA l'échantillon fixé A gauche est \eSph. lAelemi, pourvu 
de son subilieum toraenteux. L'échantillon de droite ne noue a pféaenté 
aucune fructification. 

ifYMEIfOMYCETES. 

Ih. ÀGiRiGi» aTiPinvivs, Fr. SyMt. myç., I , p. 138, et JFjnc., 
p. 87, n* 310. 
Var. CouTicALis, Desina^. PL crypl. de Fr., aér. 3. 

Nous obsen'ons, chaque année, cette variété dans notre jardin, en no- 
vembre, sur le tronc d'un vieux Lilas commun. Son pédicelle est brunâtre, 
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i iér tt ié, surtout dant sa knoitié inférieure , de poils courts et bruns ; il eM 
presque toujours plein et blanc intérieurement : sa hauteur atteint quelque» 
Ibis 1 csntimètres, sur une épaisseur égale dans toute son étendue , et qui 
pool être évaluée à 1/2 ou 8/& de millimètre. Le diamètre du chapeatt 
tarie entre 6 i 10 millimétrée; il est mince, convexe , brunâtre el un peu 
asimeionné au centre, d*un fauve pâle vers la circonférence, légèremenl 
couverts de poils bruns et couchés^ plus nombreux au centre , el se diri- 
geant en rayonnant vers ses bords. On compte environ trente feoillete et 
demi*feuillet8 ; ils sont blanchfttres , asseï larges , un peu écartés , et non 
adhérente au pédicule. Les spores sont blanches , globuleuses ou presque 
tveideei el leur diamètre n'a guère plus de 0***,006. 

15. Giooix)8ai}if oLivAOïuH) Pers. Camm.^ p. &1.— -OAs. myc., 
1 9 p. &0 , tib. T, fig. 7 (absq. fruct. ). — Stfn. fung.^ p. 610, el 
Myc. eur.^ I, p. 196. — Kunz. et Schm. Myk. Uefle, p. 106. *-«• 
Fi". SyH. mye., I, p. 489, et Epie. , p. 582. — Wallr. Comp. fl. 
g&fif^,^ II, p. 6SS. 

G. Sparsum, glabrum, fuligineo-olivaceum ; clavula subacuminata, 
compressa dein longitudinaliter plicata stipite longiore. Ascis 
tiibulosie , subdavatla ; paraphyeibue supra capitatis ; eporlAiis 
oblongis, obtusid, subrectis, octonie, simplici série dispositis. 
fi^Nmilie 9-ii pellucidis, vix glaucis. Hab. ad terrain in Gallia^ 
Aatunma (Desmaz.) 

Après avoir cherché inutilement cette espèce dans le Botanicon yattt- 
fum, et dans le petit nombre de flores locales qui ont abordé laCryptogamie, 
nous avons cru utile de la signaler ici comme appartenant à la France , 
•3faia été découverte par notre correspondant, M. l'abbé Questier, sur «ne 
pelouse d'un terrain argileux , au chemin de Tbury i la Ferlé^Mikm , en 
eciebre 186S et 1868. Les échantillons qu'il a bien voulu nous communi» 
quer Mus ont permis de donner une nouvelle dîagnoae de ce GêoghÊêum^ 
m qealint à ee que Perioon, Schmidt et Runie, Friee et Walbtith en eut 
dit , les caractères de sa fructification , sur laquelle ces mycétologuei eut 
gardé le silence. Cette fnictiûcation rapproche beaucoup le Geogla$$um 
olivaeeum du G. viride , seulement elle est un peu plus volumineuse dans 
ce dernier, parce que les thèques mesurent 0"" ,1 à 0** ,1^ » et les spori- 
dîes 0*^,015 à 1"'",017 de longueur sur une épaisseur de 0"" ,005 ou 
plus; tandis que dans le G. olivaeeum ^ les thèques sont longues de 
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0^,075 à 0— ,009, et les sporidies de 0— ,01 à 0-",015, sur une 
épaisseur de moins de 0*^ ,005 

Le Geoglosâum olivaeeum devra, comme le G. viride^ fidre partie du 
fenre Leotiay si l'on veut adopter ce genre comme M. Corda en a exposé 
les caractères dans ses Icônes fungorum; toutefois , nous devons dire ici 
que oe serait une erreur de croire que les sporidies du G. viride fussent 
dépourviiaa de sporuies ou de cloisons, comme ce célèbre mycétologue les 
a figurées tome III, figure 9A, et comme le veut son genre Leoiia^ puisque 
avec un grossissement et une lumière convenables, nous avons pu compter 
trois à cinq sporuies dans le G. viride , et deux à quatre dans le G. oliva- 
eeum ; par leurs rapprochements , ces sporuies simulent des cldsons 
hyalines. 

Nous croyons l'espèce qui nous occupe très rare : M. Questier ne Ta 
trouvée que dans une seule localité ; il n*en existe qu'une figure très médiocre 
et incomplète. Krombholz ne parait pas l'avoir connue , du moins die ne se 
trouve pas dans son bel ouvrage sur les Champignons ; enfin elle n'est pas 
mentionnée dans VEnglish flora (Brit. Fung. Auct. Berk.), ni par Secre- 
tan, qui s'est occupé d'une mycographie de la Suisse. 

LICHENES. 

16. Leptogium ALBO-aLUTUM, Desoiaz. PL cfypi.j^r. 2, 1855. 

CoLLBMA GiLUTUM (noii HoffiD.), Grognot, in liu. 

Im Thallus membranaceus, phimbeo-olivaceus , lobatus , plicalo- 
undulatus, microphyllinus, udus flaccidus intus cellulam ; lobis 
rotundatis, crenatis vel integris, margine ciliatis. Apotheciis 
ignotis. Ad saxa granitica, prope Saint-Benoît, en Beaujolais. 
Desmaz. 

Cette CoUémacée bien curieuse, dont il serait à désirer qu'on connût le 
finit, qui en ferait peut-être le type d'un genre nouveau, doit, quant à pré- 
sent , se rapporter au genre Leptogium d'après l'organisation du thalle ; 
elle est surtout remarquable par de nombreux poils très courts et blancs, 
com posés d' une seule cellule hyaline, et qui n'occupent que le bord des 
lobes. 
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AU 



POINT DE VUE BOTANIQUE ET PHARMACEUTIQUE, 

rar M. J.-B. PLANCBON. 

On désigne sous le nom d' Hermodactes , par contraction 
du mot grec Èp(iia^xxTu>.oç , qui signifie doigt d'Hermès ou de 
Mercure^ des tubercules ovoïdes-cordiformes , à peu près gros 
ramme des châtaignes , un peu comprimés, convexes sur ledos, 
plus ou moins aplatis sur la face que parcourt un large sillon lon- 
gitudinal peu marqué (tig. 1 et 2). Leur surface, d*une couleur 
ocreuse, est généralement lisse, rarement avec quelques traces 
de rides longitudinales : leur substance , homogène , compacte , 
légère, cassante et friable, se réduit aisément en une farine 
blanche , pres(|ue entièrement formée de fécule, et dont la saveur 
douceâtre laisse â peine après elle une légère trace d'âcreté. 

Longtemps célèbres dans la matière médicale comme un remède 
contre les affections articulaires , les Hermodactes sont tombés de 
nos jours en comi)lètc désuétude. On les conserve par habitude 
traditionnelle dans quelques vieux bocaux d*officine ou dedroguier, 
où leur vétusté même , en les dépouillant de leurs propriétés 
actives, en fait d'ordinaire la pâture des insectes. 

Une substance ainsi condamnée par la thérapeutique moderne 
pourra sembler peu digne d'une étude actuelle et rétrospective. 
Heureusement la science a la- dessus des vues plus hautes que 
rutilitarisme du jour ; elle cherche la vérité pour elle-même , 
attirée d'ailleurs que l'utile est le fruit naturel du vrai : elle cultive 
rérudition comme une justice due au passé et comme un excel- 
lent exercice pour l'esprit. Notre ambition sera satisfaite si nous 
ajoutons quelques arguments à l'appui de ces idées. 

L'histoire des Hermodactes est encombrée de doutes et d 'erreurs : 
doutes sur l'identité de cette substance che^ les divers auteurs qui 
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l'ont mentionnée : doutes sur la plante qui produit THermodacte 
des officines. Il y a là toute une série de problèmes , dont l'étude 
sera l'objet de la première partie de ce mémoire ; une seconde 
partie, plus si^écialement botanique, sera consacrée à l'examen des 
tubercules du <7oteWcwm variegatum^ L., et de VHermodaciylus 
tuberosiAS^ Salisb. {Iris tuberosa^ L.}. 

PREMIÈRE PARTIE. 

HISTOIRE DES HERMODACTES. 

CHAPITRE I. 

BVBMODACTU VM18. 

§ !. — Hermodactylos des Grecs. 

VHermodactylos n'est mentionné ni chez Théophraste, ni çhti 
Dioscoride , ni chez Galien, ni chez aucun des premiers auteurs 
classiques de botanique médicale dont les œuvres sont parvenues 
jusqu'à nous. Alexandre de Tralles , célèbre médecin grec , qui 
florissait vers le milieu du vi* siècle , signale le premier celte 
substance comme un remède précieux contre les maladies des arti* 
culations. Des passages que nous reproduisons en note (1) ressor- 
tait les faits suivants : 

1* VHermodactylos agit comme purgatif. 

2* Il provoque des nausées et fatigue beaucoup les malades. 

3* On l'administre à faible dose , associé tantôt à des purgatifs 

(4 ) « Bibunt etiam noDnulli id , quod vocatur ^la cpfio^rûXtw, aiuntqiie 
doloris levatîonem iode fieri, dum ex ventre quaedam aquosa évacuât , ut eliam 
flBgri statim inambulare velint. Atque hoc est verum , raroque id quod tttub 
promHtil non evenit : aed habet etiam quod offendai, quoniam effleil, il ii qdi 
bibmit, crebriua fluxione irriteotur. Hoc. igitur oe fiai» nonaulK «liiiiaeMranl 
Ciwiiwnn» masiicJbei», {iuûber : alii vero etiam euphorhium, arbilrati îUud relri« 
g^ratorium quippiam et torporis induceodi efQicax obtinere. Alii non adeoveriun 
hoc esse dictitant : non cnim ita purgare posset, si tantam refrigerandi facul- 
tatem haberet, ut torporem qoeat inducere. Sed falsum esse arbitrer, omnesenlm 
qui biberunt, bo die 9k»iaehum cibiSi qui ofterentur, non oblectari qnenintiir. 
IdMMt igitur sont çfsm «x cumino, xinzibere êL pî|p«re p«fticipfnil« et maUtiaî 
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(Aloès, Scuunonëe , etc.), tantôt à des exdtants aramatiqiMiB 
(GÎDgmilve, Cumin, Anis, etc.). 
A part ces indications thérapeutiqaes et la signification du mot 



poliii. Ego haji» oomponlioMBi el eorum. qam voltras faifoiiffMit, 
^MtÊ apoMBi : ae ignoremus nos» neqne ab aiiis dmme eogannir, ted ii fH 
f«lii pro vlrilrio «ii, hie qneti facile odligere. 

Detcrtpiio purgantii medkamenii St' {pfjoJnrvXou êimpUdiêtÊèë. 

Hermodactyli drachma, gingiberis siiiqnœ novam, piperis siliqus dus, anisi 
totidem : baec omnia usa vice danior. Sia aotem ireotrein copiosius subducere 
cogitas acammonis quatuor siliquas admisceto : et citra moleatiain purgat, 
agroaqoe dolore levât. 

Aliud et* ippo^TÛXov. 

BinBodaoiyli niici» trea, cumioi acrupuli tredeciai« gingîbaffia acropiili dao- 
dedia, piperis aciupuU decem : dantur scnipoli quatuor. 

AHfÊd ad idâm. 

Hermodactyli scrupuli quatuor , gingiberis acmpuli sex , cumini siliqoœ qua- 
inor piperis siliquœ quatuor, lacrymae scammonii siliqoœ oclo. Dantur scrupuli 
qvatoor ex molso. Roc medicamentum efiicît , ut sgri sfatim incedant. Satios 
aalenn est ipeis dare morbo incipîente vel déclinante. 

Alhtd valâe bonum, experientia a nobis jnrobalum, 

AdIsî, comini, sîngulorom scrupuli 42, pfperîs albl et nigri, singolomm scm» 
poli 2. gingiberis scrupuli quatuor, eopborbn scrapoK quatuor, masliches 
scmpali ses, casîs scropulos, hermodactyli siliqu» quatuor. Rœc omnia una 
rice et aqoa temperata dantur. 

Aliud quod Jacobuê PsTCHâiffrut exhibebal. 

BenMdactylt scrupuli q«at«or, acaaomoDii acrapoli duo : dato pol« es aqua 
tepida, ubi aegrum viclu priu» commodo pra'paraveris. 

Égrefium anHdotum quod TiEODortcs pMoiOfhm eoMb^aL 

Hermodactyli siliquas quatuor, cumini asthiopici scrupuli qnatuor, anisi sera- 
poli très, sii berbae scrupuli sex, a^arici scrupuli très, musci siliqua^ phu scrupuli 
très, mastiches scrupuli duo, gingiberis scrupuli très, spicœ nardi scmpoli duo, 
coici scmpoli sex. Dantur scrupuli quatuor cum hydromelite. PrsstantissiBiQm 
esC boc medicamentum , ac plurimum a multîs aliis medicis comprobatom. 
Oportet autem etiam aegrum viclu prius prapparare, atqneitadbovel (riaovorom 
lotea, panis exiguum et gallioas pectos eshibere : deinde bora una interposita, 
aol moltum duabus, ad balneum ducere : ac lotorevertoquedomum.itaantidotum 
oC praedîctum est . débite pondère propînare. Rapc ratio victos in omnî medica- 
racnto exhibendo utilis experientia apparuit. Neque enim hoc pacte medîca- 
menUiBi aUNaachom ailingit, aed etiam véntrem kmge fiicilius poCestsabdocare; 
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HermodactyU»^ qui semble faire allusion à la forme d'une racine, 
aucun trait descriptif ne peut mettre sur la voie pour reconnaître la 
nature et Torigine de la substance en question. 

tantam in Hermodactylo dos experti samus ac medioos nostri temporis exhibera 
epectavimus : atque ego longo tempore his usas sum. Postea aatem aloen ei 
admiscere utiliter, sum expertus, ac tentavi trochisoos potins fingere qnain 
potionem offerre. Etenim praeterquam qaod aegris dolorem aafenint, etiam pro- 
hibent, ne crebris ipsi fluxionibos afficiantur. Deacribuntor ipsa in hune modum. 

CkttapoÈia ex hermodaeiyh ei aloe, 

Âioes scrupuli duo, scammonii scrupuli quatuor, cucumeridis agrestis seminis 
semnncia, hermodactyli setnuncia. Dantur sci upuli quinque aut sex pro viribus. 
Aliud eadem effictetiSy lutn in articulariis , tum habilu pilwtoswribus, 

Âloes, colocynthidis, scammonii, singulorum semuncia : hermodactyli nncia, 
cum scrupuli aui sex : c^lapolia fingens, pro virinm ratione dato. Qnnm antem 
emollientia alvum catapotia efficere voles, hoc pacte componito. 

Catapotia emoHienHa. 

Âloes siiiquœ quinque, lacrymae scammonii siliquœ septem, hermodactyli 
siliquaB très, cucumeris agrestis seminis siliquae très. Omnia trita excipito rosato 
aut rhodomelo : Gctaque catapotia dato , non modo podagricis, sed etiam aliis 
quorum alvum cogitas subducere. Omnia enim nihil adferent molestiae, nihilqoe 
ingratum ac insuave quum devorantur, obtinent. » 

Alexamdri Tballiami opéra lib. XI (de podagra), p. 309-340 du tom. 1 de la 
collection intitulée : Medicœ arlis principes post Hippocralem et Galenum^ édît. 
Henri Eslienne, ann. 4 577. 

Alexandre de Tralles naquit dans la ville de ce nom, en Lydie. 

Haller pense qu'il dut visiter Rome et vivre peut-être en Egypte, et plus pro- 
bablement encore en Phénicie. 

Le chapitre spécial qu'Alexandre a consacré à la goutte est un des plus 
remarquables de son ouvrage. On voit qu'il traite cette maladie par les purgatifs. 
L*hermodactyle n'est jamais ordonné seul. 11 y adjoint des excitants aromatiques 
ou des purgatifs. 

Outre les médicaments dans lesquels nous avons vn qu'il fait entrer lliermo- 
dactyle, il emploie cette substance associée à la myrrhe, comme auxiliaire contre 
la goutte, suivant la formule suivante : 

Auxilium podagricum valde bonum, 

Myrrliœ siccaî sextula, hermodactyli sextula; dua? : trila incretaque potui ex 
vino veteri in balneo exhibeto. 

Ouvrage cilé, édil. de Haller, Lausanne, 477â, in- 8, vqI. VIL |>. 1 17, 
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Paul d*Égine, plus connu sous le nom de Paullus ^Egineta, et qui 
vivait, probablement a Alexandrie, vers le milieu du vu* siècle, 
parle de VHermodactyhs à peu près dans le même sens qu'Alexandre 
de Tralles (1). Il Tindicpie positivement comme une racine , et 
mentionne dans un autre chapitre de son ouvrage VEphemeran ou 
Cokhicon de Discoride , espèce de Colchique , identique peut-être 
avec notre Colchicum autumnale (2), et depuis longtemjw signalée 
comme une plante des plus vénéneuses. 

D'après cette mention séparée faite par le même auteur du 
Colchicon et de VHermodactyhs, Jean Ruellius, de Soissons (3) , 
André Matthiole (4) et Adam Lonitzer (5), refusèrent d'admettre 
que VHermodactylos des Grecs pût être le même que THermo- 
dactyle des officines , confondu par les deux premiers avec le 
Colchique ordinaire ou Colchicum autumnale. Pour discuter en 



(4 ) t Quidam vero in ipsis exacerbaiionibus (podagrœ et arlhritidisj in omnitNis 
artbriUcia purgatione ex hermodaclylo uluntur : verum attendendum est, quia 
ilofnacho incommodus heraiodactylns et anxios ac ciborum inappetentes facit. 
In aolisigitur ii^ qui negotiia quœdifferri non possunt, urgentur, ipsootendum 
est : oompeadio enim et post duos ut plurimum dies sedat fluxionem , ut quia ad 
functiones obeundas transiro possit. Novi autem quemdam qui non 
bermodactyli substantiam exbibet, neque aliquod medicamentum ex ipao 
eooipositum, sed herbam ipsam coquit, cum aliquo ex consuetia phannacis, valut 
aniso, aui apio, et decoctum bibendum praebet, et mirum est quomodo per ven- 
tram evacuati e fluxione liberantur. Oportet autem, propterea quod stomacho 
iBOommodus est (velut dixi) postes stomacho gratis et corroborantibus, cum mo- 
teata caliditate, osculum ventris conigere. » 

Padlu JB/QinnM opéra lib. VII. p. 495 A. G. dans la collection des Meéiem 
mriiêfrmapeê poU Uippoeraiem et Galenum, édit. de Henri Ëstiennef 4567. 

€ Ermodactyli radix purgatoriam vim habet, tum ipsa tum decoctum ipsius. 
f tiya ti m aolem arthriticis in ipsis fluxionibus exbibetur : stomacho multum 
MDaest. > 

PaoLurs iEaniKTA, 1. c. p. 620 U. 634 A. 

(S) M. Praas(Syn. Fi. clas$,, p. 283) rapporte le Colchicon de Dioscoride au 
Ooiekkmm wmegatum ; mais cette détermination spéciâque ne repose sur aucune 
niaoïi bien convaincante, 

(3) i. RueUkis, Dénatura êlirpium^ lib. 111, cap. civ. Paris, 4536. 

(4) A. Matthioli CommeiU. in Dioscor. (éd. Venet.. 4 565), p. 4109. 
(ê) A. Lootcerus, ^olaiiicoii(ed. Prancof., 4565), p. 497. 



connaissance de cause la valeur de celte opîiuon, il ùnlmixiser 
l'opinion contraire émise par les médecins arabes. 

I IL — Surogen ou Sorengian des Arabes. 

Héritiers et souvent interprètes de la science des Grecs ^ les 
Arabes nous ont laissé sur la matière médicale wcîenne des ren- 
seignements utiles , bien qu'on ne puisse les accepter tous sans 
contrôle. Parmi les auteurs de cette nation , trois surtout méritent 
d'être cités à l'occasion deTHermodacte, 

Sérapion, dit le Jeune^ que Sprengel suppose avoir vécu vers la 
fin du x« siècle de notre ère, regarde comme identique VEphemc 
rm ou Cokhicon de Dioscoride , qu'il décrit , sans le nommer ^ 
d'après l'auteur grec> et YHermodaetybs qu'il appelle en arabe 
Surugen (1). 

(I) De HemHNfoetylis. CXCllIl.— Sanigeo id ettiieniiodMirhM. fliotcorite). 
Bet herlMi qu» fioreecit In fine antvimii el est ejos flos attme, «Mils in tgvpa 
M» flori croci, deinde emiult feKa simîlia feHi» hoM , m qÊÔkfm ftl iNMÎdîlis 
•dbœrens mtnai, et babet alîpilom in longitndine ii»i«a peM pumaUÊM^ csjaa 
oolor aet albos, declinans ad nigredînem et habei radieem ov^os ceii«x« 
aé rabedîMoi declinans. Sed qnando aolartur eortex^ appwel radix 
an», molNB, dnlcia saporis et plena huntiditate. Est aolem ndn ifMS fot 
ahnilia cèpe birlbî et babet radix ista in medio sin a ciMura m • qm 
slipes saperquem est flos. Nascitur mnltum baBcberbam k)eo qoi dkiiur kailu al 
fm terris qn» dienntur ^agna. H»e berba si oomedatvr eeeidlt 
skvt eecidont fongi. Nos aatemmemoravimusesseillins m ISkiro noalraipei 
aliquis comedat eum loco bulbi, nam îpsa est boni saporis, Mcieel 
(fMnre forlassis eofnederet ean aliquîs îgnortns : confénni aaten iM, qiA jpom 
œmederit, onmia qo8B oonferant jXû qui eomedit fimgos maloa, set auls» iHMMai 
r sa i ed iam ei lae berinum, non egent namqne nlk) ad^vlerio qm mm w&ÊÊfÊmmkU 
Bl dnît ilenmi Dioseorides in eapitvto de Aebimeron et est blîHa syliaKIi^» 
quod hermodaclylus qui dicilur achimeron est interficiens et ita tranattiil 
tarich in Iranslalione sua, in medicims simpHcibiis. Galenos). 
iBatiiNMi el siaûliter aqoa in qna buKerlt et admtniatratnr in dolevîbta )qmIu- 
rariBBi. Panlh»). Radix hermodarlyM babal virUitam laxati^wa al njmilitaa 
inqua bullerit, datur autem proprie indoloribusjuncturai 
humorum ad eas, Tsrain ipse est malus stoattacb». Bedigoras). P repr i e tas ^«t est 
conrorredokmboBJunclorarirai. Damascbi). Cenferl doleri pedagila el eal litda- 
bilis Unis operationiaifiis^ vevaaa aûaie wtmvm 
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Peu d'années après^le célèbre Abou-Ibn-Sina, nonuné commu- 
nément Avicenne, mentionne la même plante sous le nom de 
Surengian (i) , mot qui se retrouve de nos jours, avec une légère 

Umenjonctnris maltum. Et ideo exhibendus est maxime habentibus jancturas 
noUea einimis homîdas. Ignotus). Surugen albus angmentam efTicit inspennate. 
Matanigi»). Albosest bonus podagr». SedrabeusocciditetiMmeêifHgidasmimt, 
ita quod narcotizet quia si hoc esset non essel laxativus. Albugirig). Utrmoda* 
cftjlui est calidus in primo gradu. Aben mesuai). Rubeus occidii et albus confort 
podagrtaetdessiccat hulcera antiqua, et abstergit ea, et est frigidns et siccus in 
necnndo. Rasis). ^ hermodactyius esset calidus, mordicaret ulcéra. Alkalhomen). 
Hermodactylos est calidus, mnltae caliditatis. Habix) Est calidus et siccus in 
principio secundi gradus , et habet proprietatem sedandi dolorem juncturarum et 
podagrse et cooferre variolis et melior ex eo est ille qui est interius et Mieriuf 
aIbQ8| et quando frangitur est confractio ejus facilis et non dura, Niger ¥ero el 
rvbeon sont ambo ioterficientes. Erraverunt autem qui putaverunt quod ip^o ait 
li^ ligrestia, qnse defertur ab Aphrica, nam illa lagia impinguai moliecee, 
qoÊodo bibuDt eam et humectai corpora sicca et augmentum efâcit io carne et facH 
nibere bcîem colore bono» quando datur in potu cum sanich, est calida, caliditala 
forU, et conunovet sanguinem et acuit eum multum et for (assis inducei potaoti 
•• dolores calidoa, adustivos , sicut cbolencos et sanguineos et infert noc»- 
aenUun magnum, et œgritudines sicut eriaipilam in capite et facie et in membrii 
afisoorporia, > 

Sbeatio^ de temperamentis simplicium, p. 4 33, edit. curante Otb. Branfelaio, 
mrl* aana date. (La dédicace porte la date de 4 534. Pas de nom d'imprimeur» 
ai de lieu d'impression.) 

Tool ce passage de Sérapion est évidemment compilé des divers auteurs doRi 
1« Mms y sont indiqués. Ce qu'il fait dire à Dioscoride, d'après la traduction 
d*AQ)ataricb, relativement à TEphemeron (corrompu en Achimeron) est inexact» 
aanMÎaa par rapport aux textes de l'auteur grec que noua connaissons, et dans 
leequels il n'est pas question d'âtrinodacty/os. Ce mot n'est pas non plus dans les 
Iflistes de Galien qui sont parvenus jusqu^à nous, et pourtant Sérapion cil» Galien 
«mlPanld'Egine» comme autorité pour les propriétés laxativeset antiarthritiques 
de ÏHervMdactylos. D'ailleurs Sérapion brouille ensemble soua le nom d'^cMn 
«««i« VEpknMrotè vénéneux de Dloscoride, qui est un colchique» et VEpktmtrtm 
9m Tioéoeui^ du même auteur» plaute encore indéterminée. 

(I) De (Bermodactylo) Surengian. — HeroKxlactylusquid est? Est radix plants 
rasas albas et citrioas. Et aperitur imprimis cum aperiuntur floret el 
existit in inferiori parte montium et in eminentiis seo in coUibua loco- 
plnnorum et folia «jus expansa sunt supra terram. EUciio. Melior eai albua 
•i iattrius durus ad frangendum. Et niger et rubeus sunt malt 
iVolura. Cëlidua est et siccus» perveniens ad secuadum* Et in ipao •» 
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altération (Sorinjan) , appliqué par les Arabes aux Henn odactes 
qu'ils importent dans les bazars de Tlnde orientale (1). Le texte du 
passage d'Avicenne est probablement altéré, ou la traduction en 
est imparfaite, dans le passage où l'Hermodacte est indiqué comme 
produisant des Roses (fleurs) hhnches eicitrines. Aucun Colchique 
n'a des fleurs Jaunes ; or A vicenne entend parler d'un Colchique, 
aussi bien que Sérapion. 

Un autre médecin arabe du xi* siècle, Mcsué (2), plus explicite 
au sujet de l'Hermodactyle, en dislingue plusieurs sortes : d'abord 
une à racine longue comme le doigt ; puis une à racine ronde, 

humiditas snperflua. Et existimaverunt quidam quod in aibo est caliditas subtilis 
et in aliis virtos fortis : et si non non solveret Et exislimaverunt alii qnod, si esset 
calidus, tune modicum ipsius mordicaret ulcéra, sed in ipso non est mordicatio 
penitus. Et exislimaverunt alii quod est calidus valde. Operationes et proprietaUê, 
Cum ipso est virtus solutiva, et si sitin ipso stypticitas. Vulneraet ulcêra. Albns 
est bonus vulneribus antiquis. Instrumenta juncturarum. Confort podagree et 
sedat dolorem statim, more emplastri supefpositus. Et cum ex eo multototies sit 
emplastrum indurat apostema et in lapideam naturam convertit et est conférons 
thenaca omnibus doloribus juncturarum et proprie in oris fluxuum. Membra nu- 
trimenti. Est malus stomacho debilitans eum : et rubeus et niger, retinent medi- 
cînas solutivasin stomacho et attrahunt nocumentum maximum. Membra exfnU- 
êUmis, Ta ipso est virtus solutiva et et cfficit augmentum in coitu proprie corn 
zinzibere et mentastro et cymino. Venena. Rubeus et niger sunt venenom. 
Permutatio. Loco ejus ponitur in doloribus juncturarum pondus ejus de foliîs 
alcannœ, etmedietas ponderis ipsius debdellio varie. » Avic. iib. II, cap. cccui, 
pag. 247 

AvicBinf.» liber canonis, interprète Gérard. Carmonensi, édition annotée par 
André Alpagus et par Benoit Rinius, médecin de Venise. 

Basileae, 4 558. 

(4) Yoyez^oyle, Illustrât, of Bot., I, p. 387, et Pereira, ^f^m. of mal. med., 
éd. 3, vol. II, pars I, p. 4058. 

(2) De hermodacttlis. — Hermodactylus est radix berbae cujusdam montanae 
et ea vel digitum longa, vel rotunda : ac eadem praestantior, si multum est albâ, 
et intus foris magna , mediocriler dura : altéra scillœ aut raphano proxima, si 
crevit, si vere iecta est, et menses deinde sex sicca est. Rubra aulem et nigra 
mala est, et qua> in loco pingui et humide provenit, quod inde humor ejus inflana 
et excrementosus ei largior insit, rara, levis, est imbeciUior. Calidus est âccos 
ordinis secundi initie, cum humiditate tamen exorementosa. flatulenta, nausen- 
bunda, quœ ventricule nocet, etc., etc. {Suivent des détails sur les propriétés 0i 
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laquelle comprend deux variétés , savoir : une blanctie dont il 
recommande Tusage, et l'autre rouge et noire , qu'il déclare mau- 
vaise. Nous essaierons bientôt d établir la synonymie de ces pré- 
tendues racines. 

§ 3. — HeriDodactes des officines. 

La forme et la structure de ces tubercules ne peuvent laisser 
douter un instant qu'ils ne proviennent d'une espèce deCotchicum. 
Aussi rejetterons-nous au chapitre des faux Hermodactes, l'exa- 
men des plantes de divers genres auxquelles on les a souvent 
rapportés. La question du genre ainsi résolue , notre attention va 
se porter uniquement sur l'espèce de Colchique qui produit les 
vrais Hermodactes. 

Nous avons vu Ruellius et Matthiole confondre avec les tuber- 
cules, vulgairement bulbes, du Colchicum autumnale^ l'Hermodacte 
des apothicaires de leur temps, qui ne différait pas sans doute du 
nôtre. Cette erreur, partagée par Jérôme Tragus (1) et Leonhardl 
Fuchs (2) , est implicitement réfutée par un passage de Yalerius 

FmàmimiitratUm du remède, détaili fnmr lesquels l'auteur compile Alexandre de 
1\rmtkê et Paul d'Egme.) 

Misuji opéra (édit. de Venise, 460â), p. 57. Remèdes composés dans lesquels 
«Mre lliermodactyle, mentionnés p. 4 65 (verso), du même ouvrage. 

Le passage qu*on vient de lire est suivi d'un long commentaire de Johannes 
fioUttoa, d'où Ton peut extraire les observations suivantes : 

Lliermodactyle d'Avicenne, de Sérapion et de Mésué, répond au colchique et 
à répbéméron de Dioscoride. Peut-être les Grecs donnaient- ils en commun à 
eet deax plantes le nom d'bermodactyle. 

Lliemiodactyle de Paul d'Egine n'est pas celui des Arabes, puisque cet auteur 
parle de répbéméron et de Thermodactyle en deux chapitres différents. Mais, 
ijMJIti est la plante du médecin grec ? Question insoluble faute d'une description 

qeelooiiqiie. 

Lliemiodactyle des officines n'est pas un médicament dangereux. A Venise 
e*eit on remède de bonne femme. Perdrait-il par la dessiccation la plus grande 
de ses qualités nuisibles , et serait-ce pour cela que Mésué recommande 
à qui est desséché depuis six mois ? 

(I) H. Tragus, De stirp. comment, interprète D. Kibero, lib. 11, cap. kxxvi. 
(1) L. Fttclisius, De hist. stirp. Lugdoni, ann. 4551, in-42, p. 354. 
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Cordus (l), où Tun des caractères saillants de THemiodacte offi- 
cinal, savoir sa couleur comparativement plus blanche que celle 
du tubercule de notre Colchique , est très nettement exprimé. 
L'absence à peu près totale de rides verticales chez THermodacte, 
opposée à la présence de ces rugosités chez le Colchique ordinaire, 
établit entre les deux une distinction non moins évidente. D'autres 
traits confirment cette diversité parfaitement mise en lumière 
dans les ouvrages classiques de Geoffroy , de Murray , de Pereira 
et de M. Guibourt. 

Rembert Dodoens (2), en 1582, adopte les distinctions établies 
par Valerius Cordus entre THermodacte blanc du commerce et le 
tubercule délétère du Colchique; il pense d'ailleurs que THermo- 
dacte répond à VHermodactylos des médecins grecs. 

André Césalpin (3), en 1583, dit qu'on appelle vulgairemient 
Hermodactylus un bulbe que sa d esription montre clairement 
être celui du Colchicum autumnale ; mais il en distingue nettement 
THermodacte médicinal ou du Levant [orientale)^ qu'il suppose 
être l'Hermodactyle à racine blanche et ronde de Mésué, tandis 
que l'Hermodactyle à racine ronde et noire, ou rougeâtre, du même 
auteur, serait notre Colchique ordinaire. 

(4 ] Db colchico albo [cujun radàx eiiam mcata, albkat tum foris^ tum magie 

Colchicum albam flore, foliis, semine et radiée prœdictis simile est, qualitate 
tantom ab illis diflért. (Ces espèces précédentes, auxquelles Fauteur finit allosîoii 
sont : 4° le Colchicum nigrum^ cujus radiée foris nigrical^ et qui doit être notre 
C. auiumnale; 2* le Colchicum êubruben» , quod a coloré radiciê ita cognomUuU, 
qui doit être une variété ou espèce très voisine du précédent, avec lequel il crott 
môle); quanquam interdum flavescat, quum inveterascit, intus vero candidissima, 
tenera, in tundendo mitis, mollis et tractabilis existit : quœ tusa iMnam fmmen- 
taoeam adspectu refert. Saporem habet dulcem et valde snavem nulla amaritu- 
dine mixtum. Sponte in Oermaiiia nascentem nondum vidi, sed cultam (antmil 
et e longinquis allatam locis. 

Valeiius Coums, Histori» de Plantis, lib. II, cap. cliiii, p. 463 (Ouvnge 
édité par les soins de Conrad Gesner, en 4 564). 

(î) R. Dodonœi Pemptadei^ lib. IV, cap. xxxiii. La date que nous citons est 
celle que porte la préface de l'ouvrage, publié en 1646, après la mort de 
raoteur. 

(3) A. Coesalpini de PlanHt, lib. X, cap. xtx. 
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Averti par ces obBervalions , Jean Bauhin , dam ton Historia 
jBlfuUamiii, publiée en 1651 (1), rapportant avec détail les diverses 
opinbns émises sur les Hermodactyles, appelle THermodacte offici- 
nd CfAehieum minus malignum sive Hermodactylus offMnarum, 

Vingt ans plus tard, en 1671 , dans le Pinax theatri boUmiûide 
Gaspard Bauhin (2), ouvrage qui fut, jusc^u'au temps de Linné, le 
cùàt de la nomenclature botanique, THermodacte figure avec sa 
aynonymie sous le nom de Colchicum radice siecata alba. 

Ces détmtninations , on le voit , portent presque toutes sur le 
tubercule, tel que le présente le commerce, c'est-à-dire dépouillé 
de ses enveloppes , et sé|)aré de^ organes qui pourraient servir h 
reconnaître l'espèce qui le produit» Valerius Cordus, seul, sem- 
bisnit svoîr vu dans un jardin la plante vivante apportée de loin, et 
vaguement indiquée comme semblable au Colchique ordinaire par 
les feuilles , les fleurs , le fruit et la racine. Mais il est permis de 
dmrtsr que cet auteur ait eu sous les yeux la véritable plante à 
rflermodacte oriental, et qu'il ait décrit de ce dernier autre chose 
que la tubercule. 

Psr son talent de botaniste et son rôle de voyageur en Orient , 
Toumefort était en mesure, mieux que personne, d'éclaircir cette 
question litigieuse. Malheureusement , ni ses ouvrages botaniques 
ni son herbier ne renferment aucun document à cet égard. Dans 
Traiié de moHère médicale , publié après sa mort par Bes- 
^ l'illustre auteur se borne A dire qu'il a souvent rencontré la 
pIsBle à l'Hermodacte, dans l'Asie Mineure, avec les feuilles et les 
fruits du Colchique. Ce renseignement vague ne résout pas les 
doUes relatifs à l'espèce , mais il est importante recueillir comme 
preuve que l'Hermodacte existe dans l'Asie Mineure. 

Dsns tout ce qui précède , on ne trouve aucune détermination 
m^édfique rigoureuse de la plante ù THermodacte , et l'on ne 
voit pis encore mentionné le Colchicum fyariegatum de Comuti. 

Un auteur anglais, Samuel Dale (3), est le premier, à notre con- 

(4) Tom. II, p. 657-660. 

(5) P. 67. 

(3) S. DiM Pharmaeohgia . Noqb avons conmilté rédition în-i*, publiées 
Lflfdt, «o 4739. 
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naissance, qui nomme cette espèce comme étant peut-être la source 
de THermodacèe. Miller, dans son Gardener's Dictiùnnary (1), 
accueille avec réserve cette conjecture, et ne se prononce pas entre 
le Colchicum variegcUum et son Colchicum tessukUum {Cckh. 
Bwonœ^ Guss.). M. Fée, en 1828 (2), adopte Tidée de Dale, qu'il 
attribue à contre-sens au vieux Matthiole. M. Geiger (5), en 1829, 
M. Kunze (ft), enl8â4, reprennent cette opinion d'une façon un peu 
dubitative. Ainsi fait Pereira (5), qui demande si l'Hermodacte 
ne proviendrait pas plutôt du Colchicum bulbocodiaides ^ dont il 
sera question plus loin au chapiti*e des faux Hermodactes. Enfin 
M. Guibourt (6), en réfutant diverses erreurs de ses devan- 
ciers, et se prononçant nettement sur le genre de la plante à THer- 
modacte^ hésite entre le Colchicum variegatum et le prétendu Col- 
chicum t%rtcumd'Ânguillara, plante imaginaire, que nous mon- 
trerons devoir disparaître des catalogues de la science. 

Ce rapide exposé de la question montre assez qu'elle est encore 
pendante, et que les livres ne suffisent pas à la résoudre. A dâaut 
de l'observation directe de la plante dans le pays même où les tuber- 
cules se récoltent, nous avons cherché des renseignements dans les 
herbiers et les jardins. 

Parmi les nombreux Colchiques que renferment les riches h^- 
biers du Muséum de Paris, de M. Delessert, de M. J. Gay, de 
M . Cosson , aucun ne nous a semblé mieux répondre que le Cal- 
chicum variegatum aux Hermodactes du commerce. C'est la seide 
espèce du groupe des Colchiques , à fleurs automnales et précoces 
par rapport aux feuilles, dont les tubercules desséchés cx)nservent 
une surface à peu près entièrement lisse, c'est-à-dire presque sans 
trace apparente de rides ou stries longitudinales. Ces stries sont , 
au contraire, manifestes chez le Colchicum aucumnale^ L., et les 

(4) Noas consultons l'édition huitième, en deux volumes in-folio, de Tan- 
née 4768. 

(2) Hiêl.nat.pharm,!, p. 34 6-347. 

(3) Handbuch der Pharmacie^ p. 808. 

(4) In Gœbel'i Waarenk., II, p. 270-274. 

(5) EUmmU ofmat. mâd., vol. II, part. 4 , p. 4057-9, édit. 3, ann. 485«. 

(6) Hiit. des droyues, édit. 4, vol. II, p. 453-5. 
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C.lessulatumyWïW, {C. Bivonœ^ Guss., C. latifoiium^Yl. Graec.), 
C. speciosum^ Steven, C. Kotschyi^ Boiss. (1), C. umbrosum^ 
Stev., toutes espèces dont les tubercules peuvent se comparer à 
rHermocIacle pour la grosseur. Nous laissons liors de comparaison 
la section des (>)lchiques dont les feuilles se montrent en même 
tein|>s (|ue les ileurs, par exemple le Colchicum bulbocodioides, 
parce que leurs tubercules dépassent rarement le volume d'une 
noisette, et n'atteignent jamais la grosseur moyenne des Ilermo- 
dactes. 

Le Colchicum variegatum est parfaitement caractérisé dans le 
genre par ses feuilles ondulées , et ses fleurs roses rehaussées 
de panachuivs pourpres, dont la distribution en damier rapiiclle 

(I) Nous plaçons à côté de celle espèce une plante que M. Balansa vient de 
récolter dans le Taurus, et qu'il nous a bénévolement communiquée, sous le nom 
de C. cantUdum^ Boiss. (Mais ce nom, indiqué sous toute réserve et de simple 
souvenir, ne se trouve pas dans les publications de M. Boissier que nous avons 
pa consulter.) La plante du Taurus est remarquable par roxtréme longueur du 
tubo et par la forme très étroite des divisions de son périantbe ; on peut la 
caractériser ainsi qu'il suit : C, BalansoBj Planch.; autumnale, foliii hysteranthHê 
(ignotis), tuhere ovato-^ordato albo longUudinaliUr slriato^ vaginis valde elonga^ 
lis, (loribus G -8, perianthii tubo laciniU limbi circiltr 5-p/o longiorfy laeiniis 
lanceotalO'linearibus acutiusculis 7-9-nervtfS lilacinis velalbis, staminibus paulo 
infra faucem imertis mnjoribus perianthii limbi dimidium tuiud œqitantibus, itylis 
êUtmina paulo superanlibus apice leviler falcato acte interna longiuseule sligmatidt 
[tel si mavis stigmate lineari leviter recurvo), 

Hab. Versant méridional du Taurus, au nord de Gulek-Boghas, en Cilicie; 
région montagneuse supérieure : Balansa^ septembre 4 855. 

Cette espèce est très distincte d'une autre également récoltée par M. Balansa 
en Cilicie, à Gulek-Boghas, au nord de Tarsous, dans la région montagneuse 
inférieure. Celte seconde plante, plus voisine du Colchicum autumnale^ présente 
des tubercules assez semblables aux précédents ; mais ses gaines florales et le 
tube de son i)énanthe sont beaucoup plus courts. Les divisions du limbe floral 
largement elliptiques et obtuses, à dix-neuf nervures au moins, n'ont pas tout 
à fait deux fois la longueur des étamines ; les styles égalent presque la lon- 
gueur de ce limbe, et les stigmates sont terminaux et punctiformes. 

Les tubercules de ces deux espèces sont marqués de stries verticales, ce qui 
les distingue de ceux de l'/Zermodoc/e; cependant il nous a semblé bon d'en 
{larier, parce qu'ils pourraient bien se trouver mêlés çii et là ù ceux de VHermo' 
dacie non strié. 

4- série. Bot. T. IV. (Cahier n* 3.) ^^ 40 
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le FritUlaria Mdeagris (1). Les divisions acuminées de ces fleurs 
dîslinguent nettement l'espèce du Colehieumiessulalum^ MîIIm n«* 
présente un coloris ansdogue, et sous lequel viennent se ranger 
comme simples variétés le Colchieum lusilanicum frùiUaricum ^ 
et le Colchieum neapolilanum fritillaricum de Parkinson. Le même 
ancien auteur, dans son Paradisus , publié «^ Londres en 1629 , 
signala le premier le Colchieum variegahtm sous le nom de Colchi- 
eum fritillaricum chiense. Cette belle espèce était, dès cette époque, 
ainsi que beaucoup d'autres du même genre, cultivée en Angle- 
terre. Elle habite naturellement divers points de la Grèce insulaire 
et continentale, notamment les îles de Crète, de Chio, de Cos, ainsi 
que les environs de SmjTne, dans l'Asie Mineure. Nous n'en avons 
pas vu d'exemplaires provenant de la Syrie ou de l'Egypte. 

Le tubercule de cette espèce n'offre, avons-nous dit, presque pas 
de traces de rides longitudinales : première et très importante coïn- 
cidence avec rHennodacle officinal. D'autres caractères complètent 
la ressemblance entre les deux tubercules vus dans le même état 
de dessiccation : forme, couleur de la surface et de la substance 
interne > forme des grains de fécule, saveur douceâtre avec un 
léger arrière-goût d'acridité, tout cela s'accorde assez pour foire 
croire à l'identité d'origine des deux produits. Gardons-nous pour- 
tant do présenter celte conclusion comme parfaitement décisive. 

{\) CoLCHicuM TAiiEGATUM (Coniuti), L. — C. cormo Iscvî, foliis undulatis paten- 
libus hystcranthiifl, perianthii laciniis lanceolatis acuminatis acutis porpureo-tes- 
sellatis. 

CoLCHiGUM VAiiEOATUM (Comuti). — L. Sp, pi. (édît. 3*}, p. 484. — Lamk., 
Diet. II, p. 64. — Alton, Horl, Kew., édil. 2, vol. Il, p. 330.— Redouté, LU. 
tab. 238 (exclus, var. B?). — Bol. Magaz,, t. 4028« — Rdem. et Schuli., 
Syit., VII, p. ^507. — Traltin., TabuL, t. 240. 

Colchieum fntillaricum chiense, thecheckered Medowe Saffrod of Chioor Scio, 
Parkins. Paradii., p. 4 56 et p. 4 65 f. 5. (ann. 4 629). 

Colchieum fiaricgalum chiense^ Gerarde, Herhal, p. 4 63, tig. 4 4 (ann. 4636). 

Colchieum var iegalum^ Cornuti, Canad., p. 4 36 et 4 37 : cum icône (ann. 4662). 

Colchieum chionenge^ floribui Fritillariœ instar IctêUlaliSi Moriâ., ffûl., II, 
p. 23i,80Ct. IV, t. 3, f. 7. 

Colchieum frikillaricum ehiensv^ Ray, Hi9l. pi. 

Colchieum purpureum, magnis foliis viridibus^ lalioribus et criipis càumdiclUm^ 
Tournef. Insiii. 3i9 (Hdefloris unici in berb. Vaillant, exbort. reg. paris.) 
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Il faudrait, pour acquérir à cet égard une certitude coini^lclc, 
posséder des exemplaires d'Hermodacle officinal pourvus de leurs 
organes les plus caractéristiques (fleurs, fruits, feuilles), au lieu 
d'en être réduit à la simple étude du tubercule dénudé. Il faudrait 
aussi connaître , d'une façon positive, les pays où Ton récolle ce 
produit, que les uns disent venir de l'Asie Mineure , les autres 
de Syrie ou d'Egypte, et toujours sans preuves que ces renseigne- 
ments soient exacts. 

Admettant donc, mais avec une certaine réserve, que THermo- 
dacte dérive du Colchicnm variegatum^ nous allons ts\chcr d'établir 
la comparaison entre ce produit et VHermodactyloê des Grecs ou 
des Arabes. 

SA. — Comparaison de rHermodacte des officines avec THermodactylos 

des Grecs. 

Au premier abord , rien ne parait plus difficile à concevoir quo 
l'identité de ces deux substances médicinales. Gomment retrouver, 
en effet , dans l'Hermodacte , la moindre analogie avec la forme 
d'un doigt, que le nom d'Hermodactylos semble supposer chez le 
tubercule ainsi désigné? Ceux-là même qui, se fiant à la tradition, 
reconnaissent dans l'Hermodacte actuel V Hermadactylo» des Grecs, 
œux-là , disons-nous , ont éludé plutôt (|u'exi)liqné cette objection 
étymologique. 

Plus favorisé par les circonstances et par le recours à l'élude 
directe de la nature, nous allons faire de celte objection xmc preuve, 
cl de cette difficulté la clef même de toute l'énigme. Constatons 
d'abord un fait important. 

Le tubercule du Colchicum variegalumy pi*obablement \mv\\ en 
cela à d'autres espèces du genre, n'oflVc pas une fonne constante. 
Tantdt il est ovoïde-cordiforme, au moins aussi large ou presque 
aussi large que haut, avec le processus inférieur sur lequel repose 
la pousse florifère beaucoup plus court que le corps même du 
tubercule. C'est ainsi que l'ont représenté Gcrarde {Herbaly p. 163» 
Gg. là ), Comuli {Canad.^ p. 136), et plus tard Gawler dans le 
Botanical Magazine (lab. 1028). C'est ainsi que nous l'avons 
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obsenc sur des exemplaires de l'herbier Delessert, et sur la plante 
vivante cullivée au jardin de TÉcole de médecine de Paris. Telle 
est aussi, sauf les nuances, la forme ordinaire des Hermodactes du 
commerce. D'autres fois, ce tubercule offre un corps principal 
ovoïde -oblong, avec un processus inférieur très allongé , qui pré- 
sente l'apparence d'un ongle, ou, si Ton veut, de la phalange 
terminale d'un doigt. Cet état digitiforme du tubercule est cehii <]ue 
Parkinson a dii voir, lorsqu'il a décrit , dans son vieux et naît 
langage , le Colchicum variegatum ou Cokhicum friiillaricum 
chiense (1). On retrouve, bien longtemps après, la même forme 
figurée et décrite dans les Liliacées de Redouté ( tab. 238 ) ; enfin 
c'est elle que nous avons ici représentée (fig. 4) d'après un exem- 
plaire vivant du Jardin des plantes de Paris. 

Si le mot hermodactybs , ou doigt de Hermès , semble i)cu 
convenir aux tubercules de Colchicum variegatum sous leur forme 
courte et ramassée , en revanche ce terme s'applique naturelle- 
ment aux mêmes organes sous leur forme allongée et dactyloïde. 
Il y a dans ce rapprochement du mot et de la chose , à des siècles 
d'intervalle, un premier indice que vont confirmer des considé- 
rations d'une autre nature. 

Les Hermodactes, tels qu'on les connaît dans lesdroguiers et 
les officines , sont à peu pros dépourvus de propriétés énergiques. 
C'est ce qu'ont prouvé les expériences de Gaspard Hoffmann et de 

(4) tCoLCBtcDM FRiTiLLARictîu cBiRNSE. — The checkered Mcadow Saffroii of Chîo 
or Scio. 

»... The roote is like unlo thc others of this kindc bal small and long 
and not so great : il flowered later for Ihe mosl part Ihan any of Iho other, even 
not ontil november, and is very hard to be prescrvcd wilh us, in Ihat for Ihe 
most part the roole tvaxelh lense and lesse everij year, our cold coanlry being so 
contrary unto his natural, Ihat il will scarceshew his flower ; vol wben il ^o^v^elh 
any thing early, Ihat il may hâve any co^ifort of a warme sunne , il is the glory 
of ail Ihe^ok Indes. » (Parkinsou, Paradis., p. 156.) 

Dans les passages que nous avons soulignés, l'auteur constate que la racine 
(tubercule) est petite et longue, et que son volume diminue d'une année à l'autre, 
ce qu'il attribue à 1 influence du climat trop froid de l'Angleterre. Nous présente - 
rons plus loin, en parlant de la structure et du développement de ces tubercules, 
une autre conjecture sur la cause de ce fait. 
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Van Swîelen, citées par Murr^y {Apparat, medie.^ V, p. 219), cl 
ce qu'explique l'analyse faite par L.-A. Lecanu, constatant dans 
celte substance l'absence de vératrine ou de tout autre alcaloïde. 
En supposant tout à fait exactes ces expériences thérapeutiques et 
chinniques , on aurait tort d'en inférer la nullité d'action des Hor- 
modactes à l'état frais. Tout prouve, au contraire, que la dessicca- 
tion et surtout la vétusté altèrent la composition et débilitent l'action 
médieannenteuse des Colchiques , y compris le Colchicum autum- 
fiale. On a sur ce point le témoignage de Stœrck, qui, le premier, 
dans les temps modernes , établit sur des expériences directes 
l'emploi de ce dangereux remède. « In recenti radice , écrit le 
célèbre médecin de Vienne , sapar deprehenditur acerumus , in 
annasa vero sapor fit farinaceus obtusus (1). » A l'égard AuColchû 
cum variegatum , source probable de l'Hermodactc , le même fait 
peut aisément être constaté. Des tubercules de cette plante conservés 
dans l'herbier Delessert, sans avoir subi l'action du sublimé cor* 
rosif, nous ont offert une saveur douceâtre, en tout semblable à celle 
des Hennodactes; à l'état frais, au contraire , ces tubercules sont 
d'une odeur tout aussi vireuse, d'une saveur tout aussi acre et ama- 
ricante que ceux du Colchicum autumnale. Leurs eflets, selon toute 
apparence, ne seraient ni moins délétères à dose toxique, ni moins 
salutaires à dose médicamenteuse. 

Ainsi s'expliquent, d'une part, le discrédit où sont tombés les 
Hermodactes vieillis des pharmacies, et, d'autre part, la confiance 
que ce remède a pu justement inspirer aux médecins grecs qui 
l'avaient , en quelque sorte, sous la main , et pouvaient l'adminis- 
trer à l'état frais. Nouvelle preuve que notre Hemiodacte répond 
apparemment à V Hermodactylos d'Alexandre de Tralles et de Paul 
d'Égine. 

Rap[)elons, d'après le premier de ces auteurs, les propriétés de 
son Hermodactylos. C'est un remède purgatif; ainsi du Colchique : 
on l'emploie contre la goutte, et généralement les maladies articu- 
laires; ainsi fait-on du Colchique. V Hermodactylos fatigue et dé- 
goûte les malades ; le Colchique n est pas moins redouté sous ce 
rapport. Bref, toutes ces coïncidences thérapeutiques semblent 
prouver au moins l'identité générique entre la plante à l'Hermo- 
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ùsiCld^eiyHermocUu^tylos des Grecs. Empruntons à la tradition un 
autre argument en faveur de cette idée. 

§ 5. — Comparaison de THermodacte des officines avec le Surugen 

ou Hermodactylus des Arabes. 

En confondant sous un même chef, et regardant à peu près 
comme équivalents VHermodaciylos des Grecs et YEphemeron de 
Dioscoride, Sérapion le jeune n'avait fait, sans doute, que recueillir 
dans recelé d'Alexandrie une tradition véridique en somme , bien 
qu'un peu altérée dans les détails. Que Paul d'Ëgine ait consacré 
deux chapitres difféi'ents à VHermodactylos et au Colchicon^ cela 
ne prouve rien contre l'identité générique des deux plantes. Il suf- 
fisait, pour expliquer cette mention séparée, que Tune eût été 
signalée comme remède, et l'autre comme un poison morteL Les 
caractères botaniques ou de structure étaient aisément méconnus , 
lorsqu'ils auraient semblé contredire des caractères tirés des 
propriétés. Des analogies, vraies ou supposées sur ce dernier point, 
faisaient rapprocher sous le même titre les plantes les plus dispa* 
rates, et, tout au contraire, la diversité présumée d'action médica- 
menteuse faisait assigner des noms différents à des plantes du même 
genre. Ainsi tombe l'objection soulevée par le vieux Matthiole 
contre l'identité générique de l'Hermodacte , de VHermodactylos , 
du Surugen^ et de VEphemeroti ou Colchicon. 

Des trois sortes d'Hermodactyle ou de Surugen que signale briè- 
vement Mésué, deux sont assez faciles à reconnaître. I^ première, 
A racine longue, semble répondre à la forme dactyloïde du tuber- 
cule ci-dessus décrite chez le Colchicum variegatum^ forme qui 
peut, du reste, se présentei^ chez d'autres espèces de Colchique. La 
seconde sorte, à racine ronde et blanche , est apparemment notre 
Hermodacte oflicinal, d'autant plus que Mésué parle spécialement 
de la racine desséchée depuis six mois , c'est-à-dire déjà singuliè- 
rement affaiblie dans son action. Avouons pourtant que la récolte 
de cette racine , indiquée pour le printemps ( ^t creviê , ^t vere 
leeta est, etc.; voy. ci-dessus, p. 12, note 2, tout le passage), 
ne concorde pas avec, la récolte |)rohahle des Hermodactcs offici- 
naux; car ces; derniers portent sur la face anti'rieure un sillon qui 
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ne se dessine que vers Tépoque de la floraison , c*esUt\*dire dans 
la dernière n)oilié de Tannée. Or, au printemps , quand ce tubef"» 
cule a poussé des feuilles, il doit être déjà bien flétri, et le nouveau 
tubercule ne doit pas avoir de sillon. Mais ces discordances n'em* 
pêclient pas de croire que le Surugen à racine blanche et ronde 
ne soit un Colchique, et peut-être le même que \eSorinjansheeran^ 
ou Hermodacte doux des bazars de l'Inde orientale , que Pereira 
déclare identique avec T Hermodacte des officines (1). 

Il est difficile, pour ne pas dire imi>ossible, de deviner à quelle 
espèce de Colchique se rapporte THermodactyle à racine ronde , 
noire et rougo , do Mésué. Césalpin et Gaspard Bauhin ont cru y 
voir le tubercule de notre Colchique d'automne. Ceux-ci restent, en 
effet , souvent revêtus d'ime pellicule fauve-rougeûtre (épiderme 
interne de la tunique foliacée qui les enveloppe) , et pourraient 
passer pour rouges, tandis que la couleur d'un gris ou d'un rougo 
noirâtre qu'ils prennent souvent on se desséchant expliquerait 
répithètede nigra. Mais tout cela n'est que simple conjecture, 

(I) M. le professeur Ifoyle a rapporté des bazars du nord de l'Inde anglaise 
deux espèces de Sorin/aH ou d' Hermodacte. Il suppose qu'elles sont importées 
de la mer Rouge par la voie de Surate ou de Bombay. La première espèce est 
le Sorinjan theeran, que nous venons de citer; la seconde, nommée Sorinjan 
tulkh^ c'est-à-dire Hermodacte amer, est décrite comme il suit par Pereira, qui la 
rapporte avec doute à V Hermodaclylus rubeus et niger d*Avicenne et de Mésué. 

« Les tubercules de cette variété se distinguent des précédents (c'est-à-dire de 
r Hermodacte doux) par leur saveur amère, leur grosseur moindre, et par leur 
surface externe striée ou réticulée. Leur couleur est généralement plus foncée, 
noirâtre même chez quelques exemplaires. Un des tubercules est ovale-cordi- 
forme, haut do 0"',025, large de 0"*,002, sur une épaisseur d'environ O^.OOo, 
canaliculé ou concave sur un côté, convexe sur l'autre, d'une teinte jaune bru- 
nâtre, demi-transparent et d'une texture très cornée. La coupe présente des 
lignes verticales qui semblent indiquer une texture lamellaire. Un second exem- 
plaire est opaque, amylacé, réticulé à la surface externe, blanc à l'intérieur, 
moins aplati et d'une forme remarquable, le côté concave du tuberculose prolon- 
geant de près de 0"*,01 5 au-dessous du point d'attache des anciennes Hbres radi- 
rales. D'autres tubercules sont de la grosseur cl de la forme de pépins d'orange, 
mats aplatis ou creusés sur un côté; quelques-uns sont vermoulus. Un autre offre 
extérieurement une couleur brun noirâtre. » 'Traduit de Pereira, Eléments of 

[|. med , éd. 3, vol. II, pars 1, p. 1058.) 
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et la vérité sur ce point n'aurait d'ailleurs que peu d'impor- 
tance. 

§ 0. — Conclusions des précédents articles. 

Un fait capital ressort des considérations qui précèdent : c'est 
l'identité probable de V H ermodactylos des médecins grecs du 
vr et vu* siècle avec notre Hermodacte , et conséquemment avec 
une espèce de Colchique , soit le C. variegatum , soit une autre 
espèce orientale. 

C'est pour avoir contesté ce fait , et récusé sans raison le témoi- 
gnage des Arabes sur cette question de matière médicale , que la 
thérapeutique a laissé dormir des siècles entiers la découverte des 
propriétés des Colchiques dans le cas de maladies articulaires. 
L'étude des plantes n'est donc pas aussi stérile pour la médecine 
qu'on affecte de le croire : l'érudition elle-même n'est pas tou- 
jours un luxe inutile, une prétentieuse superfluité; enfin on peut, 
sans paraître trop sévère, rappeler à la jeunesse studieuse le 
respect que la science moderne doit aux maîtres des anciens temps. 

CHAPITRE II. 

FAUX HEBMODACTES. 

Les produits les plus divers ont usurpé le nom d'Hermodacto , 
et , sur cette litigieuse question , on est surpris de voir d'étranges 
erreurs sanctionnées par Tautorité des noms les plus respectables. 
Indiquons rapidement ces faux Hermodactes , en commençant par 
ceux qui se rapprochent le plus du vrai. 

§ 1. — Colchicum autumnale. 

Parmi les botanistes de la Renaissance , Ruellius , Matthiole , 
Tragus et Fuchs, ont pris à tort THermodacle officinal pour le 
tubercule du Colchique d'automne. Il est. probable que beaucoup 
d'apothicaires de l'Europe occidentale faisaient la môme confusion, 
au grand détriment des malades. Pins récemment, des médecins 
distingués sont tombés dans cette erreur, mais en usant du Col- 
chique avec toute la prudence reciuise. De ce nombre sont 
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M. Want (1), qui, dès 1815, indiqua le premier refficacilë du 
Colchique dans le trailemenl des maladies rhumatismales (2) , 
et sir William Halford , président du Collège des médecins de 
Londres (3) : ce dernier avait pourtant pris la précaution de faire 
venir des Hermodactes du marché de Constantinople, et les avait 
soumis à ses collègues , qui ne surent les distinguer de ceux 
du Colchique ordinaire, Il nous semble inutile de revenir sur cette 
distinction évidente, déjà bien établie plus haut sur les données de 
Valerius Cordus, de Césal()in, de Gaspard Bauhin, de Geoffroy, et 
de la plupart des auteurs de matière médicale. 

§ 2. — Hermodactes d'Egypte. 

CoLCBicuK BULBOCODioiDEs, M. Biebst., FL taur.'Caucaê, 

Colchieum œgyptiacumy Boissier, Diagnos. n"" V« p. 66 (ann. 4 844) (4). 

(1) J. Want, iQ Med, andphysic. Journal^ vol. XXXII, d'après Pereira. 
(2]J. Want, /6id., vol. XXXill et XXXiV, d'après J. Kahn, DisMrl. tur 
îe$ propriétés méd. des Colchieacées^ Strasbourg, 4 827, p. 22. 

(3) W. Halford, Lmid, med. Gazette, vol. VIII, p. 34 8. 

(4) CoLCHicnw jEGTPTiAcuv Boiss. -— Espèce fondée sur la plante récoltée en 
Egypte, dans le désert voisin d'Alexandrie, par Aucher-Éloy (n* 2155 de sa 
collection]. Nous en avons sous les yeux les exemplaires authentiques, ainsi que 
d'autres parfaitement semblables, recueillis aux mêmes lieux par M. Kralik 
(Herb. du Muséum). Les divisions florales ne sont pas nues à la base, mais bien 
nonies d'une double crête assez longue et très étroite. Ces divisions sont corn- 
ptrativement beaucoup plus étroites que dans le Colehicnm bulbocodioides ; mais 
et caractère ne paraît pas assez important pour distinguer ces plantes comme 



Cbez d'autres exemplaires incomplets, récoltés sur les bords de l'Euphrate par 
le colonel Cbesney, les divisions florales sont plus étroites encore, au point de 
pouvoir être dites linéaires. On n'y voit pas clairement des crêtes internes: 
mais il est plus que douteux qu'on puisse séparer la plante du C. bulbocodioides. 

D*aprè8 ce qui précède , on voit que la présence de crêtes sur les divisions 
do périanthe n'a pas assez de constance pour servira caractériser un sous-genre 
dms le type Cohhicum, Mais on pourrait très bien admettre cette section nommée 
HerwuHiaetylus par Rob. Brown, en y comprenant non plus seulement, comme 
a fait Konth , le Colchieum Ritchii , mais toutes les espèces dont les feuilles 
naissent en même temps que les fleurs. Une objection se présente cependant, à 
l'adoption du mot Hermodactylus pour cette section des Colchiques à feuilles 
synaotbes, c'est que le même terme est adopté génériquement pour llris 
îwhttoêti. 
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Cokhicum hilchii^ Rob. Br. in Oudn. Denh. and Clappert., p. 36 (aon. 4826), 
fide cl. Ck)sson. 

Cokhicum hololophum^ Coss. et Dur. exsiccat., monenlecl. Cosson (4). 
Cokhicum montanum, Forsk., Fl. œgypt.-arab.^ p. 77. 

Prosper Alpin, dans son ouvrage sur la médecine des Égyptiens 
{Demedic. JEgypt.^ lib. III, p. 234) (2), dit que les femmes de ce 

(4) Le Cokhicum hololophum, Coas. el Dur., que M. Coaaon a rapporté lui- 
mÊnie comme synonyme au Cokhicum bulbocodioides, M. Biebst. (voy. Cosson et 
Kralik, Catal. des pL de Syr, et de Pal. réc4>Uée8 par MM. de Saulcy et Michon^ 
p. 4 9), paratt être, au premier abord, une espèce très distincte. II est remar- 
quable surtout par la largeur des divisions de son périantbe, dont les extérieures 
sont elliptiques, presque obovales et obtuses au sommet. Toutes ces divi- 
sions portent à la face interne, vers leur base, deux crêtes aaillantes, étroites, 
à bord généralement muni d'une ou deux dents. Ses feuilles, plus courtes que les 
fleurs, sont coriaces, un peu arquées, pliées en gouttière, rudes sur les bords, à 
cause de petites aspérités clair-semées. 

M. Cosson a comparé ses exemplaires avec un échantillon authentique du 
Cokhicum bulbocodioidei étiqueté par M. Steven, et conservé dans l'herbier 
Webb. U a reconnu l'identité des deux plantes Tune avec l'autre, ainsi qu'avec 
le Colchieum Ritchii de M. Rob. Brown, dont il a vu un exemplaire provenant de 
Tripoli. 

Les échantillons n<" 5263, 5369 et 24 58 bi$, récollés dans l'Asie Mineure par 
le voyageur Aucber-Êloy, s'accordent avec ceux du C. hololophum d'Algérie, sauf 
que leurs divisions florales sont plus étroites et plus aiguës. 

(2) t Sed ex omnibus pro secreto habent singulo die, dum eunt dormitum, 
ad decem vulgares bulbos, pro Hermodactylit a nostris pharmacopaeia receptos, 
quos aliqui potius Colchieum esse aulumant, contostos mandere. eosque pluribus 
diebus, quindecim scilicet et viginti ad usque, fréquentant. Ex quorum usu, 
quod nostris mirum videbitur. nihil vel per alvum vel vomitum évacuantes, 
minusque aliqua molestia mulieres vexantur. » 

Remarque du commentateur Guilandinus , 

a Hinc nostros falsis uti Hermodactylis, cognoscitur, dubiunique etiam fit, eos 
esse Dioscoridis Colchieum, cum per os sumpti nullam noxam inférant, minime- 
que strangulent. Nisi loci divorsitate illi coUecti aliam a nostris facultatem obti- 
néant, minimeque venenosam. • 

Second pasaage du même ouvrage^ lib. IV, p. 263. 

« Mulieres pauperculœsumptum pro aliis ferre nequeuntes, vulgares Hermodac- 
tylos, quibus communiter nostri pharmacopolœ utuntur, modice contostos aeque 
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pays mangent souvent, avant d'aller se coucher, jusqu'à dix bulbes 
d'Hennodacte, qu'elles font rôtir à la façon des Châtaignes. Ainsi 
préparés, ces bulbes n'agissent nullement comme un purgatif, et 
contribuent , avec les bains et d'autres conditions de régime , i\ 
procurer à ces femmes l'embonpoint qu'elles recherchent comme un 
gîgne de beauté. L'auteur ne distingue pas ces bulbes des Hermo- 
dâctes qu'on vendait de son temps dans les officines d'Italie. 
Mais s'il est vrai que les tubercules dont les Égyptiennes faisaient 
usage fussent indigènes dans le pays, tout nous porte à croire qu'ils 
provenaient du Colchicum bxdbocodioides , et non du Colchicum 
variegatum. La première espèce, en effet, est la seule (pii nous 
soit connue en Egypte : or, ses tubercules, rarement plus gros que 
des noisettes et bien souvent plus petits, semblent ne pouvoir être 
confondus avec les Hermodactcs du commerce, bien qu'ils s'en 
rapprochent par leur surface à peu près lisse et d'un blanc jau- 
nâtre sur les exemplaires desséchés; leur forme est ovale , géné- 
ralement plus acuminée , et plus aiguë à l'extrémité supérieure. 
Cette espèce de Colchique, éminemment variable, et qui ne diffère 
pas assez du Cokhicum morUanum , L. (1) , est très eommime 
dans le nord de l'Afrique, l'Arabie, la Syrie, la Perse, la Mésopo- 
tamie, l'Asie Mineure et la Crimée. 

•e nos eastaneos edimus, muHos unica vice, ad impinguescendum, dévorant, ex 
qaibos neque alvos aliquo pacte turbatnr , neque aliud quippiam mali accidit. 
Bine nostri pharraacopoli scire possunt, qaantum illis pro vero Hermodactyio 
«leDtea, hactenus erraverint. Egoquo hos non param admiratus sum , qaando 
MgypilsB mulieres earum radicum (qaam sine dabio si modo Dioscoridi croden- 
dam sît, Colchici esse quisqoe herbarum matorinc peritns fatebitur) per multos 
dies ad decem et plures eliam euntes dormitum sumpsisse instnrque castanearum 
eomadisse, sine alla ooxa ibi sœpias compererim. » 

(I) Voyez sur le C. montanum, L., et les espèces analogues, les excellentes 
Mias de Vifiani ( FI. dalmatiea, 1,p. 4 57), desquelles il résolte que Tespècc 
Ittinéeniie reposant en partie sur une description très incomplète de Loefling , 
•o partie sur deux synonymes faux, on doit rejeter provisoirement le nom 
et C, monlanum, et adopter celui de C, Bertohnii, Stev., pour le C, montanum 
de I>esfontaines et de Bertoloni. M. Visiani regarde aussi comme une simple 
nuance du Colchicum Bertohnii^ les exemplaires de Colchique récoltés en Rgypto 
ptrPi^riet qui se rapportent, suivant toute apparence, au C. œgyptiacum Bois»ier. 

Du re.-to, le nom de C, Bertolonii^ Stevcn, publié on 1 829, dans les Nouveauv 
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§ 8. — Hermodacte d'Anguillara. 

GoLCBicuM iloifTAifUM, L. (1) (pro parte, nempe qooad stirpem Lœflingianam 
hispanicam et exclus, synon. Glusii et Bauhini). Nomen delendum ? 

Colchicum illyricum, Auct. de mat. medic. (pro parte et exclus, synon. Lobel.). 

Colchicum montanum^ Desf., FL AU, — Bertol., Rar, UaL pi. decad.3, p. 19, 
n"" 2, elAmœn, tlal.,p. 24-25 (ann. 4 819). 

Colchicum Cupani^ Gussone, Prodr. Fi. «te, I, p. 452 (ann. 4827). 

Colchicum Berlolonii, Steven in Act. nov. Mosq. (ann. 4829). — Visianî, FI» 
dalmat.y p. 4 57 (cum annotât, optimis). 

Colchicum pusillum^ Sieb. exsicc. — Rœm. et Schult. — Kunth. 

Mém, de la Soc, Imp. des naî. de Moscou, est postérieur de deux ans à celui de 
(7. Cupani, proposé par M. Gussone, dans le Prodromus FL Siculœy I, p. 452, 
ann. 4 827 (nous faisons cette citation d'après M. Visiani). Ainsi donc ce serait 
le nom de C» Cupani qui devrait être adopté de préférence à C. Bertolomi. Mais 
s'il était prouvé, comme nous le croyons, que ces deux plantes ne diffèrent pas 
assez du Colchicum bulbocodioides, M. Biebst., c'est en définitive ce dernier 
nom qui devrait seul prévaloir. 

(4 ) Les exemplaires suivants de l'herbier Delessert paraissent se rapporter au 
C, Cupani , Guss. Ils ont tous des feuilles linéaires , au nombre de 2 à 5, des 
fleurs ( au nombre de 2 à 5^aussi) dont les divisions du périanthe sont linéaires, 
à 5 ou 6 nervures et dépourvues de crêtes au côté interne. 

4« Colchicum Cupani, Gussone, récolté à Trapani en Sicile, par M. Parlatore. 
4 feuille, 2 fleurs. 

2<> Colchicum Mont Liban. Bové, n* 543 (octobre 4832). Trois feuilles 

linéaires, 2 à 3 fleurs, semblables à celles de Texempl. précédent. 
3° Mont Cassius (Palestine). Labillardière ; 5 feuilles, 3 fleurs. 
4* Colchicum monianum, L. fide Boissier. Sommet de l'Hymette, près d'Athènes; 
De Heildreich. Automne de 4 844. 2 feuilles, 4 à 2 fleurs. 

5"^ Colchicum montanum^ Desf., exemplaires authentiques récoltés par Dee- 
fontaines en Barbarie. 

Deux de ces exemplaires répondent assez au Colchicum Cupani de Sicile, sauf 
que leurs feuilles sont un peu plus larges. Un troisième avec des fleurs toutes sem- 
blables , mais au nombre de sept, présente deux feuilles beaucoup plus grandes, 
longues de près d'un décimètre sur au moins un centimètre de largeur. Les di- 
visions du périanthe n'ont pas de crête à la base. 

6'' Colchicum. Alger; champs, mars 4839. Bové in herb. Delessert (sous le nom 
faux de Narcissus Tazzetta). Pareil aux deux premiers exemplaires de Desfon- 
taines. 

7° Colchicum monianum. Dalmatie ; Petter. Feuilles plus larges, bordées de 
cils denses. 
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Cokhieum Steveni, Kunth/ £num., lY. 

Colchicum Hermodaclylum7 Parkins., Paradit. (ann. 4 629) (1). 

Dans beaucoup de livres de matière médicale, on trouve indiqué, 
comme la source possible de rHermodacle, un Colchicum illyri^ 
cum^ qu'on chercherait vainement parmi les espèces de ce genre 
admises par les botanistes modernes. Linné lui-même, qui cite a 
tort Miller et Forskàhl à l'occasion de ce Colchicum illyricum^ ne 
Ta jamais admis ni défini dans ses ouvrages de botanique. 11 s'agit 
au fond d'une planic tout imaginaire, formée d'éléments hétéro- 
gènes , et dont la création est due à deux méprises combinées du 
vieux de L'Obel. Le célèbre botanisie flamand figura le premier, 
dans son Stirpium historia (p. 73), une plante qu'il avait reçue, 
dîl-il, d'Alep en Syrie, et dans laquelle il crut reconnaître à la fois 
rHermodacle des officines, et certain Colchique mentionné par 
Anguillara (Semplid^ p. 275) (2). Il nomma sa plante 6'o/cAtn/m 

(I) Parkinson dans son Paradisus, publié en 4629, énumère 49 espèces on 
variétés de Colchicum, entre autres la suivante, qui est la 4 3"** : 

€ 43. Colchicum Hermodactylum, Phyêical Meadow Saffroiu — This Physical 
Meadow Saffron springeth up with his leaves in Autumne, before his flowers 
appeare beyond the nature of al! tbe former kindes, yet thc flower dotb, afler they 
are up, shew it selfe in the middie of the groen leaves, consisling of six white 
leaves, with divers chives in the middie, and passeth away without giving any 
aeede that ever I could observe, the greono leaves abide ail the wintor and spring 
IbUowing , decaying about May, and appeare not until September, when ( as I 
aaid ) tbe flowers show themselves presontly after the leaves are sprung up. » 

D'après ce qui précède, il est évident qu'il s*agit d*un Colchique à feuilles 
ajoanthes, qui peut être le Colchicum bulbocodioides^ M. Biebst. Parkinson n'en 
décrit pas les bulbes. Il ajoute plus loin , p. 4 40 : 

c The Colchicum Hermodactylum may seeme very likely to bee the Colchicum 
mrhmlale of Mathiolus, or the Colchicum Alexandrinum of Lobelius : and some 
Ihink it to be the true Hermodactylus, and so call it, but it it not so, » 

Le Colchicum orientale de Matthiole [Comment, in Diosc.j éd. Venet.^ ann. 4565, 
p. 4 4 08, cum icône), ou Colchicum syriacum Alexandrinum, Lobel (06ifro., 
p. 7i, avec vignette copiée de Mallhiole, et Advers.^ p. 54), n a rien de com- 
mun avec les vrais Colchiques. Clusius [Rar. pi. hist., p. 204) suppose que ce 
pourrait être une Tulipe mal dessinée. Ne serait-ce pas plutôt une Fritillaire ? 
(2} « Il Colcbico, che si vede par la Grecia, e nelle parti di Schiavonia nel con- 
iomo di Sebenico non è gia quelle, che in molti luoghi si trova in Italia : per- 
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illyricum sive grœcum non venenatum Anguillarœ. Peu de temps 
après, Gerarde {Herbalj p. 160, fig. 6) reproduisit la figure 
donnée par de L'Obel , en réduisant Tinscription aux seuls mois 
Colchicum illyricum^ (orme abrégée, sous laquelle celte prétendue 
espèce a souvent été reprise parla foule des compilateurs, et même 
par des auteurs sérieux. 

Or voici la vérité sur cette complication de méprises : 

!*• Le Colchique d'Anguillara n'est pas indiqué comme illy rien, 
mais comme croissant en Grèce et près de Sebenico, en Dalmatie; 
donc le nom (V illyricum n'appartient pas à Anguiliara. 

2** Le Colchique de l'auteur italien est évidemment, ainsi que l'a 
reconnu M. Robert de Visiani, le Colchicum Cupani^ Guss. (ifer- 
to/ontt, Slev.), et n'a pas le moindre rapport avec la plante figurée 
pardeL'Obel. 

3' Anguiliara n a pas dit, comme l'a cru de L'Obel, que son Col- 
chique de Grèce et de Dalmatie fût THermodacte véritable , mais 
seulement qu'on en substituait les tubercules à ceux de l'Hermo- 
dactc {Le sue radice si cavano et si porUino a vendere per la IkUia 
in vece di HermodaUili), 

4* Enfin la figure de ce prétendu Colchicum illyricum , telle 
qu'elle est doHnée par de L'Obel, non-seulement ne représente pas 
un Colchique, mais ne rappelle même aucune plante connue. On 
y voit un bulbe semblable à celui d'un Narcisse, une tige avec des 
feuilles distiques nerveuses , qui rapi>ellent celles des Epipactis^ 
des fleurs à six pièces en étoile , qui semblent se rapproclier de 
celles des Gagea , d'autant plus que de L'Obel les dit jaunâtres ; 
bref, rcnscniblc présente quelque chose de discordant avec toutes 
les formes connues de Jlonocotylédones. On peut supposer, sans 
trop d'injustice pour la mémoire de l'auteur flamand, qu'il a, dans 
cette circonstance, construit innocemment im assemblage de pièces 
disparates : Bonus quandoque dormitat Homerus, 

ciocho es80 fa le foglie strette, simili al Bolbo, storte per terra, et le sua radici si 
cavano et si portano a vendere per la Italia in vece di HermodalliU. Produce 
air Automne i fiori simili a quelli del Croco, ma moite minore, tre e quatiro in 
cima di un fusto alto una spanna. Nel rimanenta Dioscoride si Icgga, il qualeha 
à pieno sodisfalto. » 
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§ A. — Hermodacte de Malthiole. 

HtmoDiCTTLUs TDBEBosus, Salîsb. in Transact, of the Hort, Soc*^ 1, p. 304 
(nomen tantum). — Parlatore, Nuove gen, e nuove sp, di piante monocot. 
(tnn. 4 854), p. 45. — Godron in Gren. et Godr., FI. franc. ^ III, p. 245 
(ann. 4 855). 

iniluberosa, Dodon., Pempt.^ p. 249 (cum icône). — DeL'Obel, Observ. 64 
(coai icône prasced.). — Parkins., Paradis., p. 4 88, lab. 485, f. 6. -^L., Sp., 
p. 68.*- Willd., Sp., I, p. 240. — Vabl., Enum., II, p. 4 52. — Rœm. et 
Schult., Sytt,^ I, p. 480. — Bot, Mag., U 53t. —Redouté, Lt7., t. 48. — 
Slbth. et Sm., FL grœc, I, p. 25, t. 44. 

Hermodaetyluê veruSf Matth., Comment. ^ edit. 4 565, p. 4 4 09 (cum icône). 
— Camer. De pi, epit.^ etc., 847. 

iriê tuberosa Belgarum et secundum Aldroandum prima Lonckitit DioHoridis, 
fleL*Obel, loon. 98 (ann. 4584). — J. Baub., HisL plant.^ p. 730 (cum iconea 
Lobelio mutuata). 

irUtidferota flore obicureviridi colore f Sweert, F/ort7fy.,tab. 36, Gg. dextra 
(ann. 464 2 et 4620). 

/rts tuberosa foHo anguhso^ C. Baub., Pinaœ, p. 40. 

iris tuberoia folio anguloso flore obscure viridi colore j Moris.. Hist., vol. f, 
parsf, p. 348, sect. IV, tab. 6 (ann. 4745). 

Hermodactylut folio quadrangulo^ Tournef., Corail, 50. -* Miller, Dict,, 
édiU 8 (2 vol.in-fol., 4768), voce Hbevodactylo. 

Persuadé que rHermcxlaclyle des Arabes et rHermodaete 
des offîcincs n'étaient ()as les mêmes (|ue VHermodaclylos des 
Grecs, André Matihiole s^elToira de retrouver c*e dernier en dehors 
des espèces de Colchique. Il songea d'abord au lubercirie pahTié 
de YOrchts maculata^ (|u*on ap|)elait aloi'S Palma-Christi , et dont 
la forme aurait pu justifier à quelques égards le nom à'HennodaC" 
tjfloi. Cesi l'opinion qu'il présente, avec réserve, dans la belle édi- 
tion latine de ses Commentaires, publiée chez Valgrisi, à Venise, 
en 1554. Mais, plus tanl, dans l'édition de 1565, il croit fennc- 
uient avoir l'elrouvé le véritable Hermodactylos des Grecs dans 
une plante que lui avait envoyée de Conslantinople le célèbre 
Augier de Busbeke > ambassadeur de l'Empire auprès du sultan, 
le même A qui TEurope orcidenlale doit l'introduction du Lilas et du 
Marronnier d'Imle. Otte plante, que Matlliiole u grossièrement 
figurée sous le nom A' Hertnodadylus vertu, n'i^st rien auli*e i|ue 
I7rtf tubetosa de Linné ou ï lier modacêy lus tuberosus de Salisbury. 
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L'auteur paradoxal de la Physiognomonie ^ Baptiste Porta, 
n'a pas oublié THermodactyle parmi les plantes signaturécs, 
c'est-à-dire dont certains organes, répondant par quelque vague 
ressemblance à des parties du corps humain , doivent servir à la 
guérison des maux dont ces parties sont affectées. D'après ce 
système, la racine d'Hermodactyle ne pouvait manquer de rappeler 
la forme d'une main d'homme. Aussi Porta, suivant l'opinion de 
Matthiole, figure-t-il comme Hermodactyle Vlristuberosa^ auquel 
il donne une racine à cinq branches disposées comme les doigts 
d'une main , sans oublier même des indices d'ongles (voy. Porta, 
Phytognomonica ^ p. 140, Napoli, in-4). L'Hermodactyle est 
naturellement rapproché, dans ce chapitre, de VOrchis maciUcUa^ 
vulgairement appelé Palma-Christi^ et du Digitaria sanguinalis 
ou Gramen digitatum. 

En 1703, Toumefort, dans son Corollarium, crut devoir faire 
un genre spécial de VIris tuberosa , genre pour lequel il adopta 
le nom dîHermodactylus emprunté à l'ouvrage de Matthiole. 
11 semblait par cela même adopter l'idée du commentateur de 
Dioscoride à l'égard de l'identité supposée entre cet Iris tube- 
rosa et VHermodactylos des Grecs. Mais, en ce qui regarde les 
Hermodactes des ofiicincs, ni Tourncfort, ni Matthiole, n'y voyaient 
des tubercules de Colchique. 

Linné le premier, interprétant à faux les opinions de Matthiole et 
de Tourncfort , regaitle THermodacte officinal comme produit par 
VIris tuberosa , auquel il rapporte en conséquence comme syno- 
nyme \e Colchicum radice siccataalba de Gaspard Bauhin (Linn., 
Mat. fwcrf., edit. Amsteldami, 1749, p. 9). Il constate pourtant que 
beaucoup d'auteurs rapportent rHermodacte au Colchicum foliis 
undulatis patentibus^ Hort. Cliff., c'est-à-dire au Colchicum varie- 
gatum. 

Plus tard, en 1772 (1), il ajoute une nouvelle erreur à la pre- 
mière, en attribuant à Miller et àForskàhl l'idée que rHermodacte 
provient du Colchicum illyricum. Nous n'avons pu trouver une 

(t) Dm. Observ, in Mat, med., 4772, p. 6, cité par Murray. Voyez aussi 
Schreber, Uantissa^ ediL quartm Mat. med. Equ, a Liime adjecla^ Erlaogae, 4 782, 
p. ^, 
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telle mention chez ces auteurs, et Ton a vu ce qu'il faut penser du 
prétendu Colchicum illyricum. 

Égarés par Tautorité si puissante de Linné, divers auteurs, même 
récents, ont cité ïlfistuberosa comme la source de rHcrmodactc. 
Mentionnons dans ce nombre Desbois de Rocliefort (1) , Spren- 
gd (2), Mérat et de Lens (3), Fraas (4) et M. de Martius (5). 

Mathias de L*Obel {Observât.^ p. 5t) cite vaguement Ulysse 
Aldrovande et autres auteurs italiens , à Tappni de Tidée que le 
l/mckUis prior ou prima de Dioscoride (6) serait identique avec 
l'Iris tuberasa. Cette idée, adoptée sans discussion par Sibthorp et 
Smith {Flora grœca) , nous parait bien loin de pouvoir se passer 

(I) Caundêmai. méd.,l,p. 376. 

(î) Hiêioria r$i kmrb., I, p. 248. 

(3) Dic$. dsnM. méi.^ articles Hermodacte ot Colchique. 

{i)Sffnopê. FI. cloM.yp. 293 (Mfànchen, 4845). 

(5) Pharmakognoih (citation do Pereira), et Syllab, Prœlect. de bot. pharmae. 
wtéd.^ p- 8 (sans date). 

(6) LojicHiTis ptiMA DioscoKiDis. — LoivcBrTifl folia habet porro perquam similia, 
latiora lamen et rubentia, plurima ad radicem circumfracta, veluti in terra pro- 
eombentia. Habet et circa caulem pauca, in quo quiden flores cea pileoli, hian- 
tibos oomicis personis figura simiies, iique nigri, sed e rictu albam veluli parvam 
liaguam exserentes, qux ad labrum inferias speiael; semen invoiucris clausum, 
triangalum ot lance» cuspidi simile, unde etiaa\ |>lanla ipsa sibi cognomentam 
arrogavît: radiv dauci. Nascitur in aspcris ac sitienlibus. Radix, ex vino pola, 
viDâin ciet. 

DéoMcorideê lib. Ill, cap. CLXi (éd. Sarracenas). Pas de p.olo de Sarracenus 
sur ce chapitre. 

Le Lonchitii altéra du chapitre suivant est une fougère. 

Le texte précédent est transcrit de la traduction de Dioscoride de Johannes 
RÎTÎus (p. 281). où l'on trouve annexés la note suivanlo deGualterius Rivius : 

LoQchitis Dioâcoridi duplex est. Prima habot folia parri, ut Dioscorides tradit, 
rabentia ad radicem et plura quam in caule, capitula perdonis comicis similia, 
pirvam exserontibus lin^uam, radicibus prœlongis. Nascitur insitientibus. saepe 
in artdis et p3trosis invenitur; sed nullum succurrit nomen dignuro, quo inscri- 
batar. Puori qui montibti.> aberrant, nigros capettos, quasi Galeros, germanice 
Sekwarts Kappen, nominaat. Altéra Lonchitii^ etc. 

Ce qui suit se rapporte à la fougère représentée sur la vignette, et qui est le 
Bleckmum SpicaM. 

• Loncbitidis quas semen triangularo habet, volut cuspLs, radix similis dauoî 
4' série. Bot. T. IV. (Cahier n« H.) 3 44 
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de preuves, et le problème reste soumis à la sagacité des botanistes 
futurs. 

Il serait superflu de prouver que THermodacte offîdnal ne peut 
avoir rien de commun avec VIris tiAerosa. On ne saurait alléguer 
aucune raison solide en faveur de Tidenlité de ce dernier et de 
VHermodactylos des Grecs. VHermodactyhi provoquait des nau- 
sées; ainsi fait le Colchique : les tubercules d'Iris tuberasa^ d'a- 
bord asse2 agréables au goût, laissent bientôt dans la bouche une 
impression acre qui dure des heures entières, mais qui n'a rien 
de nauséeux. Nous en avons fait Texpérience au moyen d'un demi- 
tubercule. Une dose plus forte produirait peut-être de fâcheux 
etfets. 

Tournefort, on l'a vu, distingua le premier génériqu^nent Y Iris 
luberosa sous le nom d'Hermodactylns ; mais il n'en signala pas le 
caractère le plus important , rexislcncc d'un ovaire uniloculaire 
constatée en premier lieu par notre ami JM. Parlatore. 

§ 5. — Hermodacte de Brunfels. 

Otho Brunfels, dans son ouvrage intitulé : Herbarutn vivœ 
eicones (ann. 1532), confond l'Hermodactyle avec le Narcissus , 
et représente comme tel (page 129 du tome I") deux plantes bien 
diflerentes, le Narcissus Pseudo-Narcissuseile GcUanthus nivalis. 

§ 6. — Pseudohermodactylus de Mathiole. 
Erythronium Dens canis , L. 

Sous ce nom de Pseudo^hermodactylns ou faux Hermodacte, 

radici nrinam ciet; ^us vero qaae Scolopendrio similis est folia viridia qnidem 
vulnera glutinant, sicca autem cam aceto pota, lienes induratos sanant. » 

Paolas iEgineta. De re medica, lib. VII, p. 634. 6., édit. Henri Estienne, 
dans la collection des Medieœ artis principes (ann. 4 567). 

« Lonchitidis triangulare semen hastcesimile habentis, radix urinam ciet; ejus 
vero quae Scolopendrio similis est folia viridia vulneribus glutinandls conducont. 
Sicca eadem ex aoeto pota, lienes induratos sanant. » 

Âetius, TetralHblo$t sermo 4, p. 44 A, édit. Henri Estienne, dans la collection 
dife. 
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Matthiole a tiguré dans ses Commentaires (1) une plante que Ton 
prenait souvent, à celte époque, pour rHermodacle(2). Il est dif- 
ficile, au premier abord, de reconnaître dans celte informe vignette 
un type quelconque de la flore d'Europe. Ce n'est rien autre pour- 
tant que VErythronium Dens canis^ ainsi que Ta reconnu de L'Obel 
{Oiserv., p. 97), et que l'ont admis Gaspard Bauhin {Pinaœ, p. 87) 
et Dalechamp {Hisior.^ p. 1583). 

§ 7. — Hermodacte de quelques auteurs allemands. 

Cyclamen europœum, L. 

Jérôme Tragus (â), confondant, ainsi que nous l'avons dit plus 
haut, l'Hermodacte des ofKcines avec le Colchique d'automne , et 
recommandant contre la goutte l'usage externe de ce dernier tuber- 
cule, signale, en outre, comme étant THermodactyle de quelques 
auteurs , un Cyclamen, qu'il décrit et figure plus loin , et dans 
lequel il est aisé de recoimaitre notre Cyclamen europœum. 

(I) A la page HfO de l'édition latine publiée à Yeniae, en 4565, et p. 77, 
de rèdition des œuvres complètes {Opéra omnia, etc.), pubKée en 4 598 par 
Gaspard Eanhin. Cette dernière figare, bien qu'assez grossière, est pourtant bîia 
meilleure que celle publiée par Matthiole. 

(2} Conrad Gesner, cité par 6. Bauhin (Ftnax, p. 87), a considéré l'Hermo- 
dMtyle de Mésué comme étant la plante aujourd'hui nommée Brj^ikrtmhm Dmiê 

Voie! le synonyme, tel que le cite G. Bauhin : 

Hermodactylas Mesuaei, folio maculoso et Dens canis. Gesn. Hort. 

Toîci la citation complète de C. Gesner : 

« Hermodactylus Mesuae folio maculoso, K. (c'est-à-dire loachimus KreîcidM, 
Torgensls pharmacopola). Circa Bononiam ubi sponte abundat Dentem canit 
▼ocant ; aliqui non recte pro Satyrio Brythraico ostendunt aut hanc aut simileai 
quandam. » 

C. GttiiBa, Bort, germ,, p. 264 (ouvrage publié avec diverses oeuvres de 
Talerios Cordus, en 4 564). 

Le même Conrad Gesner, dans VHerbarum nometiclatura^ imprimé à la suila 
de la traduction de Dioscoride par Jean Rivius, p. 547, cite l Hermodaeifflm 
couune synonyme du Quinquefolium^ qui doit être, suivant toute apparence, la 
PoinUiUa Tormentilla, Mais on ne saurait assurer, sur ce simple moi, que l'illvstre 
aateur eût en vue V Hermodaetyloi d'Alexandre de Tralles. 

(3) D$ êUrp. Comment, interprète D. Kybero, lib. II, cip. van. 
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§ 8. — Hermodactylos de Myrepsus et d'Actuarius. 

Mj repsus (Nicolaus-Alexandrinus), dans le premier chapitre de 
son livre De composUione medicamentorum (collection des Medicœ 
artis principes de Henri Estienne, ann. 1567), énumère, parmi 
les nombreux ingrédients de ce qu'il appelle Antidotus aurea 
Alexandrie l'Hermodactyle rouge et blanc, au sujet desquels 
son annotateur, Leonhardt Fuchs, fait Tobservalion suivante 

(p. 355, B.): 

« Per Hermodactylos hoc loco et alias etiam Nicolaus intelligit 
radiées, quas officinae hodie vocant Behen albam et rubeam. Quod 
etiam facit Actuarius(l) ut copiosius lib. I de compositione medicd- 
mentorum ostendimus. Et monendushicnobis lector erit, nonnuUa 
hoc loco in latinis desiderari codicibus, quœ quisque facile ex 
collatione cum nostra conversione (leprehendet (2). » 

[4) Autres passages de MyrepRus, relatifs à iHermodactylus. — t Antidotus ex 
bèrmodactylo admodum bona. Recipit hermodactyli unciam unam semis, aiii»i, 
cumini aelhiopici, hoc est carnabadii, ameos, epitbymi, piperis communis, zingi- 
beris, singulorum scrupulum semis, thymi hexagium unum. alipise unciam unam. 
Datur cum melicrato. » (Myreps. De Antidotis, sect. I, cap. ccccxxix.] 

ft Antidotus alia purgans ex bèrmodactylo, conferens omnibus malis de- 
fluxione nalis, podagricis, arthriticisetmalocorporis habita correptis. Habetcinna- 
momi unciam semis, croci hexagium unum, zingiberis unciam semis, etc , etc., 
suivetU d'autres substances très nombreuses, hermodactyli dracbmam unam... 
sacchari et stillatilii rosarum, quod satis est. » (/6td., cap. ccccLxivni.) 

« Antidotus ex bèrmodactylo, conferens ad podagricos, arthriticos et quosvis 
ddores, omne denique vulnuset ad omnes actiones. Accipit hermodactyli hexag. 
unum semis, cumini œlhiopici, coiocyntbidis, une. quinque ; chamaedryos une. duas 
et quartam partem, centaurei, etc., etc. Suivent d'autres substances très diverses 
et incompatibles, v {Ibid., cap. cccclxiii.) 

t Antidotus ex bèrmodactylo auxiliatur podagrœ, a frigide bunK)re ortse. Habet 
decocti radicum fœniculi lib. duas, mollis despumati libram unam. EbuHiant ad 
mellis crassitudinem : postea injicito hermodactyli et turpelhi puri singulorum 
unciam unam. Confecta, usu postulante, datur nucis avellanse quantitate jejuno 
etvino. • {Ibid.y cap. cxxv.) 

Suit une autre recette plus complexe. 

(2) 4 Ex bèrmodactylo (sous-entendu i4filtdo{ttfii) podagricis et arthriticis, ut 
quos succos crudos ex alto detrabit, prodest : hermodactyli, galangae, pyrethri. 
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L'idée exprimée dans le passage de Fuchs sur l'identité de THer- 
modactyle de Myrepsus et d'Actuarius avec le Behen blanc et 
rouge, est également celle de Matthiole. Seulement Fuchs parle du 
Behen alba et i^bra des officines de son temps, tandis que, d'après 
Matthiole (page 536 de l'édition latine de ses Commentaires^ publiée 
a Venise en 155&), il s'agirait du Behen des Arabes qui n'était pas 
celui des oilicines d'Italie, mais bien une racine torlueusc odorante, 
semblable à celle du Paslinaca. Ënfm, Jean BodsBus a Slapel (1) 
rapporte VHermodaciylos de Myrepsus et d*Actuarius au Behen 
de Sérapion, dont il existerait, dit-il, deux espèces : Tune rouge 
(rubra) , l'autre blanche {alba) , toutes deux constituant des racines 
analogues à celles du Paslinaca^ odorantes, tortueuses» originaires 
d*Arménie. Ce commentateur cite une phrase de Myrepsus (Ânlù 
dot. 38), dont il dit que le texte est altéré, et qu'il corrige de façon 
a lui faire signifier en latin : liehen albœ et rubrœ quœ nimirum 
Hermodaciyli longi dicuntur. 

Nous rapportons ces opinions pour ce qu'elles valent, clans tout 
leur vague, avec leurs contradictions, en avouant notre impuissance 
complète de les juger, faute surtout de renseignements positifs 
dans les textes qui font l'objet de la question (2). Observons seu- 
lement qu'il fiiut se garder de confondre le Behen de Sérapîon, de 
Myrepsus et d'Actuarius, avec le Ben de Mésuc, c'est-à-dire la 
Noix de Ben du commerce, glans unguentaria des Latins, qui est 
la graine du Maringa aptera^ Gaertn. 

§ 9. — Hermodacte de Finch. 
Trapa oatans. 

La graine farineuse du Trapa natans ou Châtaigne d'eau, 
dépouillée de ses téguments , ressemble assez au tubercule de 

ângiberis, zaduaris, anisi, gentiane, aristolochise, singalonim quadrans, mellis 
MfBciana modos. • 

Actoarias, ceavres, livre Y, p. 264 B. dans la collecUon des Medicw artis 
prtnctpft, de Henri Estienne, 4 567. 

(4) in Theophrasti Hi$t. plant., Amstelod., 4544, p. S99. 

(5) CoosoltcK là-deaaus de TObel, Stirp. adven, noo., p. 66. 
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VHeFmodacte , pour que des personnes étrangères à la botanique 
aient pu confondre deux choses au fond si différentes. Ainsi parait 
avoir fait un certain marchand de Londres, nommé Finch, dont 
l'opinion sur ce point est rapportée dans le Theatrum botanicum 
de Parkinson (p. 1587). On peut rapprocher de cette opinion celle 
de Pomet (1), qui, sur la foi de certains correspondants marseillais, 
donne gravement les Hermodactes pour le fruit d'un arbre d'Egypte. 
Enfin, et pour clore cette longue liste de méprises, citons Virey (2) 
qui, rapportant THermodacte au Colchicumillyricum^ ajoute qu'on 
Tattribue également à la racine (sic) de V Amaryllis lutea. 

DEUXIÈME PARTIE. 

Des organes végétatifs hypogés des colchicum et de l'hermodagttlus 

TUBEROSUS (Iris tuberosa), 

§ 1. — Tubercule des Colchicum. 

Dans la première partie de ce Mémoire , nous avons employé 
sans explication le mot tuberciUe , pour désigner ce qu'on appelle 
souvent bulbe, ou même racine de Colchique et d'Hermodacte. 
C'est qu'en effet, ces corps tubéreux , tels qu'on les emploie en 
médecine , n'ont rien de commun avec les vrais bulbes , et moins 
encore avec des racines. Tâchons d'en préciser nettement ici la 
nature morphologique et les rapports avec des organes analogues. 

Pris dans son ensemble, le soi-disant bulbe de Colchique tient à 
la fois du bulbe par ses tuniques externes et du tubercule par son 
contenu solide. Il mérite donc le nom de bulbo-tuber que Gawler 
a proposé, et que nous voyons adopté dans la Théorie élémentaire 
de De Candolle(3* édition, p. 305). Le mot cormus , employé dans 
ce sens par beaucoup de botanistes anglais , a reçu des acceptions 
très diverses , et n'est pas généralement admis dans la science : 
celui de bulbe solide a le défaut de laisser confondus des organes 
très distincts , tels que les bulbes de Tulipes presque entièrement 
composés de feuilles squamiformes, charnues, et les faux bulbes 

(4) Hi$ioireds8 drojjfiies, iu-i J69i, p. 240. * 

{%) HUtoire naturMU 4$$ médioameiUi , Paris, 4 880 . 
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des Crocus et des Colchiques, dont la masse interne est formée de 
rendements de Taxe caulinaire. En somme , c'est donc le terme 
bulbo*tuber que nous adopterions volontiers dans une description 
latine ; mais, comme ce mot traduit sonnerait mal à des oreilles 
françaises , nous emploierons , faute de mieux , le mot tubercule 
tout court, en sous-entendant « revêtu de tuniques. » 

La structure générale, la végétation et la signification morpho- 
logique du tubercule du Colchique , sont parfaitement conçus et 
merveilleusement exposés dans le Gênera plantarum d'A.-L. de 
Jussieu (1). Tous les faits essentiels du sujet, condensés dans cette 
note descriptive 9 furent développés avec soin dans un travail spécial 
de M. Jules de Tristan (in Mém. du Mus., t. X,p. 36-57, tab. 1-ft). 
Ce serait donc chose superflue d'y revenir en détail. Rappelons-en 
juste assez pour rintelligence des observations auxquelles cette 
structure donne lieu. 

A l'époque de la floraison, le tubercule du Colchieum autumnale 
est enveloppé de deux tuniques parfaitement closes (2), dont le som- 
met se prolonge en gaine autour de la tige florifère. Ces tuniques 
représentent des feuilles imparfaites ou, si Ton veut, des spathes, 
développées Tautomne précédent à la base de la tige alors flori- 

(4) c Ex perpistente pristini caulis iubere striato dUatato bine sioualo et tuaicis 
fDlîorom radicalium praecedentium vestilo, lateralis infra exoritar sub uiidem 
Imûcis nova plantala basi Uiberosa et subtus bulboram more radicans, in tubem 
prittîni semiamplectentis sino recepta. Huic spatha exterior radicalis cylîndrica 
tabaloM, apice hinc fiasa seoû-subterraDea ; flores 2-6 ex spatha semi-prodeuntes 
absqw fdlua; froctos intardom flore mnltô tardiores , asaorgenti extra spatham 
canJi insidentes; folia cam fractibas eminentia nervosa, radicalîa vagioaDllt» 
caolina semi amplexicaulia. Increaceos planta suiun expandit taber, prislinam 
Innc exsu^.r jpprimitque mox periturum, novamque simol inde basi trudit se- 
qoentis plantolx gemmam. Priscum tuber tum habilu tom et usu quasi asstmi- 
iandam penspermo aot et ootyledoni, utrique in monoootyledoDÎbos laterali pro* 
orio 80000 plantolam enutrientt, et ipsa adaltiore marœsreoti ac evanîdo. Duplex 
pieramq.^ simiil ex eodem tobere exilU gemma lateralis» altéra hinc inlsrior jam 
dcacripia et Inigifera, altéra inde soperior paritar caoleaœos sed graeilior et vis 
florilera. > Jo9S.. Gen,, p. 47 faniu 1789). 

(2) il n'y a souvent qo'one tonique : ce cas est fréquent dba le C. tariegatmm, 
Qwlqoefois la gaine intérieure se prolonge en limbe foliacé ; one desfeojUes aln- 
aÉM dooc Élors à la baae mtae do lobercole. 
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fère, tige dont il ne reste d'autre trace que sa base renflée en tuber- 
cule charnu. Ce tubercule , lentement formé d*un automne à 
r;autre , porte actuellement deux gemmes : Tune en partie déve- 
loppée, puisqu'elle est en train de fleurir; l'autre, moins avancée, 
souvent avortée ou du moins peu développée, et comme supplé- 
mentaire. La première gemme, ou mieux la tige fleurie, s'insère à 
la face antérieure du tubercule, sur un processus unguiforme de sa 
base ; elle se lo^^o en partie dans une gouttière que sa pression a 
produite sur la face du tubercule. De sa base naissent de nom- 
breuses fibres radicales , embrassées par une courte coléorhize a 
deux lèvres transversalement étendues. Sa première feuille est une 
gaine searieuse dont il ne reste que des lambeaux à l'époque de la 
floraison , et qui nous a paru opposée à la gaine qui lui est immé- 
diatement superposée. Les deux suivantes sont des gaines encore 
cylindriques et blanches, enveloppant les fleurs et les jeunes 
feuilles , gaines destinées à revêtir Tannée suivante le nouveau 
tubercule que va former, en se renflant, la base de la tige actuel- 
lement fleurie. La seconde gemme est logée dans un sillon, sur la 
convexité dorsale et près du sommet du tubercule ; elle pousse 
également de sa base un faisceau de flbres radicales , embrassées 
par une coléorhize \\ lèvres étroites. Au dessus de ce bourgeon 
dorsal , et sur la pointe même du tubercule , on voit les restes 
desséchés de la tige dont le tubercule formait la base , tige qui 
s'est détruite après avoir mûri ses fruits. Enfin, vers la base du 
côté convexe ou dorsal du tubercule, se montre une cicatrice 
arrondie , trace de son insertion sur l'ancien tubercule dont il 
dérive. 

En somme , le tubercule du Colchique, abstraction faîte de ses 
tuniques, représente une base de rameau portant deux bourgeons, 
dont un antérieur ou ventral , l'autre postérieur ou dorsal ; le 
nombre de ses mérithalles est de trois, savoir : un entre la base du 
bourgeon antérieur et la base même du tubercule , un autre entre 
le sommet du tubercule et le bourgeon postérieur , le troisième 
enfin entre les deux bourgeons. 

La position de ces bourgeons sur le tubercule semble les rendre 
propres à équilibrer le développement de la plante, de telle sorte 
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qu'elle ne s'enfonce pas trop bas dans le sol, ou ne s*élève pas trop 
près de la surface. La gemme antérieure, en effet, naissant sur le 
processus inférieur du tubercule , tendrait toujours à porter plus 
bas les tubercules successifs ; mais cet eflet se contre-balance 
apparemment par le développement occasionnel de la gemme 
supérieure. 

Les diiîérences si remarciuables que nous avons signalées chez 
les tubercules du Colchicum variegatum se retrouvent probable- 
ment chez d*autres espèces. On peut présumer que la forme arron- 
die provientdelagcmmeinférieure, et la fonne dactyloïde , plus 
maigre, de la gemme supérieure (1 ). Le processus inférieur du tuber* 
cule de Colchique acquiert parfois un développement très considé- 
rable par rapport au corps même du tubercule. Nous en avons un 
exemple très remarquable sur un pied de Colchicum Balansœ , 
chez lequel ce processus présente la forme et les dimensions 
d*un doigt index de grosseur moyenne. On conçoit parfaitement 
que des tubercules semblables aient pu suggérer Tidée du mot 
Hermodactylo$, M. Balansa pense, avec toute apparence de raison, 
que ces bulbes à processus très longs se trouvent trop près de la 
surface du sol, et tendent à s'y enterrer plus avant. 

Il existe entre le tubercule de Colchique muni de sa gemme 
florifère, et lembryon de cerlaines Monocotylédones, particu- 
lièrement des Graminées, des ressemblances on ne saurait plus 
frappantes. Antoine Laurent de Jussieu s'est contenté de les rappe- 
ler avec sa prudence habituelle, sans en induire autre chose qu'une 
certaine analogie physiologique. M. Jules de Tristan , partageant 
cette réserve, fait pourtant un pas de plus dans cette assimilation, 
dont il établit en détail les termes équivalents. Ainsi, suivant la ter- 
minologie de L.-C. Richard sur les embryons, le corps du tubercule 
répondrait à l'hypoblaste des Graminées et la gemme antérieure 
ao blaste. Ce rapprochement, plus ingénieux que juste, ne supporte 
pas un long examen. L'hypoblaste, en effet, dont L.-G. Richard 
fait une radicule, Mirbel un cotylédon, Adrien de Jussieu unappen- 

(4) Cesi peut-être au développement successif de plusieurs génératioiis de ce 
bo o r g eoo rachitîque, qu*est due la diminution de vigueur et de volume signalée 
per PirUnson cbesleCMcAicwRi «ert^yoliMides jtrdintde TAnglelerre. 
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dice de la tigdle, et M. Germain de 8aint-Pierre un cotylé- 
don dans le haut, une radicule dans le bas, l'hypoblaste ne porte 
pas de bourgeons dorsaux. Le tubercule du Colchique représente, 
au contraire , un axe à plusieurs mérithalles, à deux bourgeons, 
dont un dorsal : la gouttière, dans laquelle se loge en partie le bour- 
geon antérieur , ne se forme qu'à mesure du développement de ce 
bourgeon en tige fleurie. On ne saurait non plus établir un juste 
rapprochement entre le tubercule du Colchique et les embryons 
dits macropodes des Zostéracées, si bien étudiés par Adrien de 
iumGa{Jnn.des8C. nat.^ 2' sér., t. XI, p. â5/t-6, tab. XVII, 
flg. 15 et 16). Les véritables rapports des tubercules tuniques 
des Colchiques sont, ainsi qu'on Ta depuis longtemps pu recon- 
naître, avec les prétendus bulbes des Crocus et d'autres Iridées 
(/«ta, Sparaœis^ etc.), avec certains pseudobulbes d'Orchidées 
(Cœlogyne^ Lœlia , etc.); mais il y a là des difïerences de détail 
que nous omettons à dessein en ce moment. 

§ 2. — Tubercules de rHermodactylus tuberosus, Salisb. {Iris tuberasa). 

Jusqu'à ces derniers temps, on a mentionné comme des racines 
les tubercules de VHermodactylus tuberosus. Tout récemment , 
M. Parlatoreen les décrivant (1) ne s'est pas expliqué leur nature, 
probablement parce qu'il les a vus trop jeunes ; et M. Godron (2), 
qui seul les indique avec raison comme des rhizomes , ajoute , à 
tort, que ces rhizomes sont nus , probablement aussi faute de les 
avoir vus sous divers états (8). Afin de mieux saisir cette singulière 

(4) « Questa specie manda in basso due o tre tuberi aluogati/quasi cylindrici e 
oUusi all'apice, di colore bianchiccio, dalla base di ciascuno dei quali parte di 
sopra una foglia, coperta in basso da guaine proprie e da altre guaine comuni 
anche al fuslo che sta nel mezzo e che porta il fiore : dalla base medesima ma di 
sotte partono délie fibre radicali blanche et lisce. » (Pablatore , Nuovi gm. $ n. 
•p. di piantê monocol, Flrenze, in-8, 4 854, p. 47.) 

(5) Souche formée de ploaiearB tuberculea nus et oblongs et de fibres radicu* 
lairee. Godr. in FI. franç.^ vd. III, part, i, 4855. 

(3) M. Germain de Saint-Pierre, possédant depuis quelques années des notes 
et des dessins sur la stmctnre de ces rhizomes, en a fait l'objet d*une communi- 
Gitîoii à la Société botanique de France, immédiatement après l'exposé de nos 
propres ob6eraitkMuu(Séaiioe du %9 décembre 4 855.) Nos opinions diflèreiit sur 
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organisation, nous étodiM^ons VHermodactylus à deux périodes de 
végétation bien différentes , savoir : au printemps , lors de Tan- 
Ih^, et vers les premiers jours de décembre , quand ses tiges 
aériennes ont disparu. 

Un pied A^Hermodactylustuberasus^ pris à l'époque de la florai- 
son , présente à sa base les parties suivantes (fig. 5 ) : En r, une 
souche brune, ligneuse, dépourvue de fibrilles radicales , sauf au 
point où s'insèrent les scpiames ou gatnes scarieuses , qui sont les 
premières feuilles de la tige principale ti. Cette tige fait suite au 
rhizome, par rapport auquel elle est terminale ; elle émet de sa base 
même deux ou rarement plusieurs tubercules, qui naissent chacun 
i l'aisselle d'une gaine, et la déchirent pour s'étendre horizontale- 
ment au dehors. Chaque tubercule en particulier s'insère sur la 
tige primaire par un pédicule extrêmement court, où , pour mieux 
dire , il est presque sessile. Près de sa base , du côté supérieur, il 
semble émettre un bourgeon feuille, comprenant une gaine cylin- 
drique et scarieuse v , autour d'une seule feuille verte ; mais celte 
gaine et celte feuille, au lieu de naître du côté supérieur du tuber- 
cule , comme a cru le voir M. Parlatore, s'insèrent circulairement 
autour du tubercule lui-même , qu'elles enveloppent d'abord en 
entier, et qui les déchire l'une après l'autre , comme il a d'abord 
déchiré la gaine t. Dans l'état que représente la figure 5 , la base 
de la gaine v est déjà déchirée par le tubercule, et l'on en voit 
en y un des lambeaux. Quant à la base de la feuille verte, forte- 
ment distendue en ccecum par le développement du tubercule, elle 
forme encore autour de cet organe un sac membraneux, sur lequel 
se dessinent , comme les côtes d'une cage Ihoracique de Vertébré , 
des ner\'ures courbes convergeant vers la ligne médiane supé- 

1m points suivants : 4* M. Germain n'a pas représenté comme nous dans ses 
dessins Tinsertion des feuilles dont les bases renflées servent de tunique au tnber- 
cole; 2* il a cru voir soudées en une seule les deux tuniques , selon nous dis- 
tinctes ; 3* il regarde le tubercule en question comme Tanalogue des tubercules 
des Ophrydées. dont la surface même serait, d*après lui, formée par une feuille 
enveloppant une masse radiculaire simple ou multiple. Ces divergences sur des 
peints de fait et d'interprétation seront mises en regard dans le BulUHn de h 
Société botanique. Il suffît ici de les avoir sommairement signalées. 
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rieure, et surtout vers le ^int où le limbe de la feuille semble 
sortir du tubercule. I^ tubercule lui-même , dépouillé de ses deux 
téguments, se présente comme un corps oblong , lisse, encore 
dépourvu de fibres radicales et de bourgeon apparent. 

Examinons maintenant ces tubercules, tels que nous les avons 
reçus de M. Van Houtte dans les premiers jours de décembre , 
détachés du rhizome qui leur a donné naissance. La figure b en re- 
présente deux accolés ensemble par la base. Ils sont cylindriques 
oblongs, un peu recourbés à leur bout , que termine un bourgeon 
formé d'écaillés blanches et de feuilles encore rudimentaires : en 
dessous, au point où l'extrémité se recourbe vers le haut, s'insèi^nl 
en demi-cerde des fibres radiculaires. Sur la ligne médiane infé- 
rieure, on voit, en tn et n ( fig. 7 ), deux espèces de taches ou 
chalazes, dont le disque représente une portion nue du tubercule y 
et dont le pourtour marque une portion de la ligne d'insertion de 
feuilles dont on ne retrouve plus que des restes. Ces restes , sous 
forme d'une pellicule et d'un réseau fibreux étroitement appliqués 
à la surface du tubercule, appartiennent évidemment aux bases de 
la gaine et de la feuille qui formaient au printemps les tuniques du 
tubercule. 

D'après ce qui précède , le tubercule se dévoile comme un \Tai 
rhizome, naissant sur la tige principale , a l'aisselle d'une gaine 
dont il déchire la base, phénomène très fréquent, on le sait, chez 
les Monocotylédones, par exemple, chez nos Orchidées tubéreuses, 
chezles Gypéracées, ainsi que chez le Nelumbium. Ce rhizome tube- 
reux présente deux phases principales d'évolution : l'une au prin- 
temps, alorsque son axe reste enveloppé par les bases distendues et 
sacciformes de deux feuilles, dont l'une est réduite à l'état de gaine 
scarieuse, et l'autre est munie d'un limbe linéaire vert; la seconde 
phase est automnale, alors que la gaine et la première feuille ont 
disparu, et que le bourgeon terminal du tubercule commence à 
pousser, pour se développer au printemps en tige fleurie. Lors de 
l'apparition de la fleur, nous retrouverons les choses comme 
dans la figure 5, c'est-à-dire que le tubercule sera devenu souche 
Ugneuse , et que de nouveaux tubercules seront en voie de for- 
mation. 
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Pour se figurer comment les deux feuilles ( gaine et feuille par- 
faite) enveloppent d'abord le tubercule ou Taxe charnu dont elles 
dérivent, on peut les comparer aux deux téguments d*un ovule 
campylotrope dont la base et le sommet se touchent. Nous suppo- 
sons que la base des deux premières feuilles du tubercule est à 
leur ligne d'insertion réelle , et leur sommet au point où elles ont 
Tair de s'insérer sur le tubercule. 

Observons que le côté dorsal, ou la ligne médiane postérieure 
des deux bases distendues des feuilles, est celui sur lequel elles 
sont déchirées par le tubercule . 

Il n'existe au fond aucune différence essentielle entre le lubercule 
de VHermodaetylus tuberosus et les branches du rhizome rampant 
de beaucoup d7m, tels que VIris germanica. Seulement ces der- 
niers rameaux ne sont pas revêtus et complètement cachés, dès 
Tabord , par des bases de feuilles renflées en cœcum , lesf|uellcs 
ne livrent passage que par une déchirure a Texlrémité de Taxe 
dont elles dérivent. Les diversités sont bien plus grandes entre les 
tubercules de VHermodaetylus et les ognons de VIrisXyphiumj 
(|ui sont de véritables bulbes écailleux. 

Conclusions générales. 

1<> VHermodactylos des médecins grecs est génériquement 
identique avec Yllermodaclylos ou Surugen des Arabes, et avec 
notre Hermodacte ofllcinal . 

2^ L'Hermodacte ofliriiial provient, suivant toute probabilité , 
du Colchicum variegatum. 

3® Les propriétés de ce tubercule à Télat frais sont probablement 
très énergiques, et doivent rivaliser avec celles du Colchique ordi- 
naire. Elles s'émousscnt et se perdent frar la vétusti*. 

k* Si les botanistes-médecins de la Renaissance avaient su r^ 
connaître Tidentité générique de VHermodactylos^ de notre Hermo- 
dacte officinal et du Colchique ordinaire, on n'aurait |ias laissé 
dormir, jusqu'au commencement de nrrtre siècle, les propriéti^ndu 
Colchique dans les affections articulaires , propriétés déjà connues 
des médecins gnxs du \r et du vu' siècle 'au moins cliez le 
Cokhicum variegalum,. 
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5"" VHermodactylus verus de Matlhiole ( HermodactylM tube- 
roBus^ SaliBb., Iris tuberosa^ L.) ne saurait être V Hermodaetylot 
des Grecs, ni surtout notre Hermodacle officinal. 

6** Le Surugen^ ou Hermodactyle à racine longue de Mésué, 
répond probablement à la forme daclyloïde du tubercule du Ccrf- 
chicum variegatum^ ou de quelque autre espèce orientale. 

T On ne saurait déterminer rigoureusement Tespèce de Col- 
chique à laquelle se rapporte le Surugen à racine ronde et blanche 
de Mésué. 11 est possible que ce soit notre Hermodacte officinal ; 
mais la récolte de ce Surugen est indiquée pour le printemps (1), et 
celle de notre Hermodacle doit se faire en automne. Peut-être 
B*agit-il de THermodacte d'Egypte {Colchicum bulbocodmdes) dont 
parle Prosper Alpin. 

8" Le Surengian d' Avicenne comprend probablement des espèces 
différentes de Colchique. 

9* Le Colchicum illyricum est une espèce imaginaire dont le 
nom doit être rayé des catalogues. 

10* L'Hermodacte de Prosper Alpin est le Colchicum buUH>- 
codioides^ M. Biebst. (C œgyptiacum^ Boiss.) (2). 

H ** Le tubercule des Colchiques est une base renflée de rameau 
analogue au plateau des Crocus^ et aux pseudo-bulbes de certaines 
Orchidées. Il répond physiologiquement à certains embryons mo- 
nocotylédonés ; mais ses rapports avec l'embryon des Graminées 
se bornent à de simples ressemblances. 

12* Les tubercules de VHermodactylus tuberosus sont de vrais 
rhizomes axillaires, d'abord enveloppés par les bases sacciformes 
de leurs premières feuilles. 

EXPLICATION DES FIGURES. 
Fig. 4 . Tubercole d'Hermodacte des officines, tu da côté dorsal : a, cicatrice 
d^insertion de ce tubercule sur celui de Tannée précédente : b, gemme ou 

(4) Une phrase de TarUcIe consacré par Àvicenne au Surengian (ou Surugen) 
Bemble indiquer que cette plante fleurit au printemps : « Et aperitur imprimis eum 
aperiuntur fores, » dit Tauteur arabe (ci-dessus, p. 4 1, note 4). Ceci s'appli- 
querait mieux au Colehieum bulbocodioides qu'aux colchiques à fleurs automnales. 

(t) Serait-ce le Lagia agrestis dont parie Sérapion? (ci-dessus, p. 44, 
ligne 47) : c'est ce que semblerait indiquer la patrie (Afrisa) ei la propriété de 
provoquer l'embonpoint chez lee femmes. 
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boargeon dorsal : c, cicatrice d'insertion de la tige florifère de Tannée pré- 
cédente. 
Fig. 2. Le même tubercule, vu de face : x, fossette d'insertion de la tige flori- 
fère de Tannée. 
Fig. 3. Tubercule de Colchicum variegatum^ L. dépouillé de sa tunique et va 
sur le dos : a, 6, c, même signification que chez la fig. 4 , sauf que la gemme b 
est ici développée en une tige naissante, dont on n'a conservé que la base. 
Cette figure et la suivante représentent les objets tels qu*ils sont, à Paris, 
dans la première quinzaine de décembre. 

Fig. 4. Tubercule du Colchicum variegatum, L. (forme dactyloïde), revêtu de 
sa tunique et vu sur le dos : a^ cicatrice d'insertion du tubercule sur celui 
de Tannée précédente ; e, processus en forme d'ongle du tubercule ; e, base 
desséchée de la tige florifère de Tautomne précédent ; d, jeune pousse fouillée 
de la lige qui vient de fleurir, et qui nait de la base du tubercule. 

Fig. 5. Partie inférieure d'un pied d'HennodacIglw tuberosuê [Irii îuberoêa) pris 
à l'époque delà floraison, c'est-à-dire vers le mois d'avril : r, rhizome devenu 
ligneui, et revêtu d'une écorce brune ; «, lambeaux de l'extrémité du tubercule 
que le bourgeon déchire en se développant ; u, tige principale et centrale , se 
terminant par la fleur ; v, v, deux rameaux secondaires encore stériles, liés 
chacun à un tubercule qui en forme la base \t,t, deux feuilles squamiformes, sca- 
rieuses. percées Tune et l'autre par le tubercule qui natt d*abord à leur aisselle, 
et se fait jour en les déchirant à leur base ; y, y, lambeaux déchirés de la base 
des feuilles, dont on voit le prolongement vaginiforme en v,t»; x^œ^ bases en 
cœcum des feuilles dont on voit le limbe linéaire faire saillie hors des gaines 
V, V. Au-dessous de ces bases distendues des feuilles, se trouve le tubercule, 
dont Textrémité ne tardera pas à poindre à travers la feuille déchirée. 

Fig. 6. Deux des tubercules de V Hermodaclylus tuberoiUB {Iris tuberoêa), tels 
qu'ils se montrent à Gand, en Belgique, dans les premiers jours de décembre. 
Il ne reste à la surface de ces branches tubéreuses du rhizome que des vestiges 
du squelette fibreux des bases de feuilles qui leur avaient d'abord servi d'en- 
veloppe. A leur extrémité z, z, on voit une gemme étiolée qui commence à se 
développer. 

Fig. 7. Un des tubercules précédents vu en dessous : s, bourgeon terminal ; 
m, trace de la ligne d'insertion de la première feuille (dispame) ; n, trace de 
la ligne d'insertion de la seconde feuille (également détruite). Ces deux Ugnet 
se prolongent sur la portion supérieure du tubercule, de manière à Tembrasser 
•o entier. 

Fig. S. Coupe longitudinale d'un de ces tubercules, pour en faire voir le bour- 
geon terminal. — TouUt ces figures sont de grandeur naturelle. 



DESCRIPTION 

DE CIHQ 

NOUVEAUX GENRES DE PLANTES DE LA POLYNÉSIE 

RIGUB1LLIB8 DANS LE YOYAOB d'bXPLOBATION DU CAPITAIRB WILKB8 , 

Par M. ASA-CSRAT. 

I. — AciaLYPTOs, nov. gen. Myrlacearum. 

Calyx subuliformis, acute tetragonus, clausus ; apice subulato- 
rostrâto operculiformi sub anthesi circumcisse deciduo ; fauce ultra 
ovarium longe producla. Petala 4, in operculum leviter cohœren- 
tia, sub anthesi dejecta. Stamina plurima, discreta, margini calycis 
tubi inserta : filamenta filifonnia; antherse biloculares, loculisova- 
libus. Siylm filiformis : stigma oblusum. Ovarium biloculare , 
dissepimento tenui. Ovula in loculis 8-10, anatropa, subcurvata? 
(Fructus ignotus, forle carnosus indehiscens.) — Arbor v. arbus- 
cula; foliis oppositis ovatis penninerviis impunctatis; floribus 
cymosis ierminalibus. 

AcicalypUis niyrtoides f . — Insul. Fidji. 

II. — SpiRiCANTHEMUM, nov. geo. Sawifragacearum . 

Ftore* polygamo-dioici v. hcrmaphroditi. Calyx &-5-fidus, œsti- 
vatione valvatus persistens. Corolla nulla. Stamina 8 v. 10, imse 
basi calycis inserta, fere hypogyna : ûlamenta filiformia, fl. masc. 
exserta , hermaphrodito fert. calyce haud longiora : antherse di- 
dymœ, biloculares, longitndinaliter déhiscentes. Squamulœ disci 
hypogynœ fl. masc. 4 v. 5 subcoalilae, apice dentatae; fl. fert. 
8 V. 10 slaminibus alterna, ssep. emarginatse. Ovaria maris nulla; 
fœm. 4 V. 5, discreta, libéra, calycis lobis alterna, ovoideo-fusi- 
formia, in stylos brèves attenuata; stigmata lerminalia subcapilata. 
Ovula gemina collateralia v. solitaria, pendula, subanatropa. Fo/- 
liculi 4-5 compressi, cartilaginei v. coriacci , intus longitrorsum 
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déhiscentes, niono-dispermi. 5emimi oblonga , compressa; testa 
megibranacea aut supeme aut utrinquein alam producta. Embryo 
subcylindrieus , albumine carnoso paulo brevior ; cotyledonibus 
oblongis planiuseulis radicula supera dimidio brevioribus. — Fru- 
tîces V. arbusculsB, foliis oppositis s. verticillatis simplicibus; 
stipulisinterpetiolaribusdeciduis : floribus parvis paniculalis; pedi- 
cellis articulatis. 

1 . SpircBanthemum samoense f. Ramis pubescentibus foliis 
oppositis ovalibus subacuminatis basi rotundatis serralis insigniler 
penniner\iis ; paniculis folia excedentibus; folliculis dispermis; 
seminibus utrinque appendiculalis. — Archip. Samoan. 

2. SfnrcBanthem]im vitiense f, Glabrum ; foliis oppositis et 
verticillatis obovato-ellipticis oblongisve obtusis basi altenuatis 
întegerrimis paucivenosis panieiilas excedentibus ; folliculis mono- 
spermis; semine supeme alato. — Insul. Fidji. 

III. — Retnoldsia, nov. gen. Araliacearum (i). 

Flores polygami. Calyx basi nudus; tiibo cum ovario connato; 
limbo hrevissimointegerrimov. subrepando.Pelaia8-iO, epigyna, 
valvata, apicc in formam caiyptne coalita, sub anihesidejecla. Sior 
mifui8-10,cumpetalisinserta,iisdem nllema; filnmentis brevibus, 
aniheris linearibus. Ovariutn inferimK8-i7locularc; st>iusnullu8 
V. subnullus : sligma indivisum 8-l&-i*adiatum. Ovula m loculis 
solitaria, suspensa, anatropa. Drupa baccata globosa, 8-10-py rei la ; 
pyrenis cartiiagineis. Embryo in apice aihumis dense camosi mi- 
nntus; radicula supera cylindrica. — Arbores insularum maris 
Pacifici , glabrse, inermes, exstipulatse ; foliis simpliciter pinnatis , 
S8epi.ssime trijugis cum impari, foliolis subdcntatis; umbellis race- 
inisve compositis, paniculis laxifloris. 

1 . Reynoldsiasandwicennsf. Foliolis subconlatis ; corolla clausa 
otilonga : stigmate 8-10-rndiato; drupa 8-10-pyrcna. — In insidis 
Sandwich. 

(4) L.e8 trois genres suivants d'Araiiacées à élamines nombreuses nous parais- 
sent rentrer dans le groupe des Gastonia , ainsi que nous l'avons établi dans 
XEêqwtne d'une monographie âe% ÀraUacé€9 , publiée par M. Planchon et moi 
daM le numéro de la Reçue horticole du 16 mars K 854. J. D. 

V série Bot. T IV. (Cahier ïC%)^ M 
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8 . ReynoUêia pleio$fermm f . Folidis ovatis 8. lanceolato^obioA- 
fp»i corolla dausa coniea v. ovoidea | stigmate i5-18-radiato ; drapa 
15-i8-pyrena. — In insiit. Samoan. 

rV. *— TjBTRAPLASANDiu. Aroliaceartm. 

Flores poly garni 7Calyx Uibo hemisphœrico cum ovarioconnafo ; 
limbe brevissimo truncato vix denticulato. Petala 7-8, epigyna, 
yalvata, lieviter calyptmtim cohœmntia, caduca. Siaminacvim pe- 
talia inaeita , iisdem uumero quadrupla , nempe 38 v. S2 , unise- 
riata : filamenta brevia : antber» oblongse, subsagiltatsB. Ovartum 
7-iO^loculare; stylus nuUus : stigma iodivisum, obs(4ete7-10-ra- 
diatum, stylopodio brevi conico impositum. Ovula in looulis aoli- 
taria, suspensa, anatropa. Drupa baccata, 8-10-pyrena} pyTeoîs 
coriaceis. — Âii)or procei^a, inermis; foliis exstipulatis pi&patîa 
5-7-foliolatis subtus incanis ; umbelUs decompositis paniculutia. 

Tetraplasandra hawaiensis f. Hawaii ins. Sandwich. 

Y. — PLERAMDaA. 4^aliaewTum. 

Flores polygamo-monoici v. dioici ? Mcac. Calyx tubo turt)inato 
oum ovario connato ; limbo brevissimo post anttiesin répande- 
undulato. Petala &? epigyna, oblonga, œstivatione valvata, mox 
decidua. Stamina indefinita, epigyna, pluriserialia ; filamenta flli- 
formia : antherœ oblongœ. Ovarium l&-15-locuIare; ovula in 
loculis soKtaria, parva, suspensa, ssepius abortiva v. nulla. Stigma 
truncatum, obsolète multiradiatum, stylopodio conico impositum. 
¥mm. ignoti. — Ârbor 20-pedalis , macrophylla ; foliis digitatis 
9-foliolatis ; umbellis compositis. 

1. Plerandra Pickeringii. In insul. Fiçiyi* 



RECHERCHES 

fUl LA 

CAUSE DE U PHOSPHORESCENCE DE L'AGARIC DE L'OLIVIER» 

Par RI. FABKB9 

Docteur èf MiaiCM. 

Les lueurs phosphorescentes émanées des corps vivants ont ra 
de tout temps le privilège de captiver Tintérét même des personnes 
étrangères aux sciences. Habitués que nous sommes à ne voir 
émettre de la lumière que par les corps privés de vie , nous ne 
pouvons nous défendre d'un certain étonnement lorsque Texercice 
de la vie se manifeste par des émanations lumineuses , soit dans 
une plante, soit dans un animal ; et ce phénomène devient d'autant 
plus piquant pour nous, qu'il nous apparaît comme un empiétement 
de la nature vivante sur les propriétés physiques dévolues aux 
corps bruts. Grâce à une attention toute spéciale accordée à cette 
lumière d'origine vitale, le catalogue des animaux phosphorescents 
t'est rapidement et considérablement accru , en même temps que 
de savants observateurs ont consacré leurs veilles à nous dévoiler 
la cause des feux nocturnes des Lampyres , et des flammes de 
rOeéan allumées par d'infimes bestioles. Moins bien partagés sous 
ce rapport, les végétaux n'offrent que quelques rares exemples d« 
phosphorescence due au travail vital ; car, en laissant de c5té les 
édairs passagers signalés pour la première fois dans la Capucine 
par la fille de Linné, et reconnus depuis dans un petit nombre d'au- 
tres plantes phanérogames, en ne tenant compte de ces lueurs 
fugitives d'ailleurs problématiques pour beaucoup de physiolo- 
gistes, on ne connaît guère qu'une dizaine au plus de vitaux 
doués d'une phosphorescence longtemps soutenue ; et, chose digne 
de remarque, cette propriété photogénique, qui ne se montre chez 
les animaux que dans les types inférieurs, les Insectes, les Myria- 
podes , les Mollusques , les Annélides , les Astéries , les Aca- 
lèphes, etc. , n'apparaît également que dans les végétaux dont 
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rorganisation est la plus simple. Des Rhizomorphes , quelques 
Agarics , quelques Byssus, voilà les plantes qui se parent dans 
l'obscurilc d'une auréole de flammes phosphoriques : plantes 
amies de l'ombre qui étalent leurs surfaces embrasées dans le 
Ironc obscur et pourri d'un arbre, comme le Lnmbrictis phospho- 
remet le Geophilus electricus déroulent dans de ténébreux couloirs 
les anneaux de leur corps pareil a un lil de métal chaufTé à blanc. 
Nous sera-t-il jamais donné de saisir pour quels étranges motifs la 
nature sème la lumière sur le corps d'animaux aveugles et vivant 
dstns les entrailles du sol , et sur quelques chélives plantes qui 
fuient également la clarté du jour, et ne prospèrent que dans une 
demi-obscurité ? Mais nous sommes loin encore de pouvoir noiKS 
poser avec fruit de pareilles questions ; nous sommes loin de pou- 
voir réunir en un seul faisceau les mille fils épars de ces phéno- 
mènes complexes. Un pas est cependant déjà fait : on connaît 
aujourd'hui, dans la plupart des cas, la cause de la phosphorescence 
chez les animaux ; on sait qu elle est généralement due à une véri- 
table combustion, à la combinaison lente d*une substance particu- 
lière avec l'oxygène de l'air, combinaison accompagnée d'effluves 
lumineux et dun dégagement d'acide carbonique. Les végétaux, 
par cela même qu'ils présentent |)lus rarement ces émanations 
phosphorescentes, ont été beaucoup moins étudiés sous ce rapport. 
Les Rhizomorphes seuls , connus depuis longtemps comme phos- 
phorescents, ont déjà fait le sujet de quelques recherches dëmon- 
U*ant que les émanations lumineuses de ces Champignons s'éteignent 
dans le vide ou dans un gaz irrespirable , et présentent , par con- 
séquent, de grandes analogies avec la phosphorescence des lam- 
pyres. Quant aux autres végétaux lumineux, on est réduit à des 
conjectures plus ou moins probables. Faut-il, pour expliquer leurs 
propriétés photogéniques , invoquer des éclairs électriques , ou 
une sorte d'imbibition de lumière solaire redevenant lentement 
libre dans l'obscurité? Faut-il admettre que ces lueurs sont ana- 
logues à celles que la chaleur, la lumière et l'électricité font naître 
dans un grand nombre de corps bruts , ou bien doit-on les regarder 
comme le résultat d'une combustion lente entretenue par le travail 
respiratoire ? Si cette dernière opinion paraît la plus probable, sur- 
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tout après les résultats déjà fournis par les Rhizomorphes , elle 
e&t loin cependant d'être encore parfaitement démontrée. Aussi 
M Tulasne, tout en admettant cette explication, ne peut, en termi- 
nant son Mémoire sur la phosphorescence de VJgaricus oleariui , 
s'emptVher d*ajouler : « 11 serait à souhaiter, tant pour l'éclaircisse* 
» ment de ces questions que pour l'histoire particulière de VAg, 
» oleariw^ qu'un jour quelque expérimentati*ur vînt à rechercher 
» si, pendant sa phosphorescence, il aspire proporlioimellement 
9 plus d*acide carbonique que lorsqu'il est ténébreux, et s'il mani- 
» feste alors une élévation de température ; un double résultat 
» approximatif peut être obtenu {i). » 

Vjégaricus olearius , si abondant aux pieds des Oliviers dans 
toute la Pi*ovence, dans les mois d'octobre et de novembre , peut , 
par l'éclat de sa phosphorescence , lutter avec tout ce que les ré- 
gions tropicales peuvent nous offrir de pareil. Il si> prête, en outre, 
à merveille, par s:i taille et par son abondance, aux essais de lana* 
lyse chimique. Dans le but do combler le ]H)stulatum de M. Tulasne, 
j'ai donc entrepris en novembre quelques recherches sur ce mer- 
veilleux Champignon , et c'est avec une profonde satisfaction que 
j*ai vu se réaliser, du moins en grande partie , les prévisions du 
savant mycologue. 

Il est complètement inutile , après tout ce qui a été dit, soit |>ar 
M. Delile (2), soit par M. Tulasne (S), de s'arrêter à décrire la 
phosphorescence de cet Agaric ; j'ajouterai seulement que , moins 
heureux que ce deniier observateur, je n'ai pu voir de phospho- 
rescence , soit sur le stipe et dans sa substance interne , soit dans 
celle du chapeau. Pour moi les lueurs phosphoriques n*ont jamais 
éclate autre part que sur les lames , et, si la lecture du mémoire de 
M. Tulasne ne m'en avait averti, je n'aurais pas soupçonné, 
malgré de nombremi essais sur des Agarics de tout âge , que la 
phosf^orescence put se montrer ailleurs. Ce résultat négatif n'in- 
firme cependant en rien l'assertion contraire ; car, d'après M. Tu- 
lasne lui-même, le siège de la phosphorescence est d'abord, et 

(I) Anm, dêê te. naL, 3* série, t. IX. 

(t) Nouvel examen de la phoiphoreicence de Vagaric de VOlMer. 

(3) Loe. dl. 
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le plus sonrent , li surface des lames ou de Vhymenium , et on 
gnuid nombre de jeunes Champignons très phosphoreiK^ents dans 
leurs feuillets, ne le sont dans aucun autre point. D'après le même 
auteur, la phoiphoresoence de rAgaric de l'Olivier est un phéno- 
mène capricieux, parce qu'il est, sans doute, soumis à des influences 
très obscures, à toutes celles , par exemple, qui modifient la végé- 
tation du Champignon. Or les observations de M. Tulasne ont été 
faites à Hyères (Var), par une température de 18 à 20 degrés, vers 
le milieu du jour; tandis qu'à Avignon je n*ai eu pour les miennes 
(jpi'une température de 10 à 12 degrés, et très fréquemment même 
moindre. Cette difféi^nce assez considérable de température pour- 
rait bien être la cause du défaut constant de phosphorescence dans 
le stipe et le chapeau de mes Agarics ; car, ainsi que nous le verrons 
bientôt, un abaissement convenable de température éteint la phos- 
pliorescence des lames , et il n'y aurait rien d'étonnant à ce que 
les lueurs du stipe , bien moins constantes que les précédentes , 
fussent impossibles à la température à laquelle j'ai opéré. Je suis 
d'autant plus porté à admettre cette explication qu'en chauffant 
«rtificiellement quelque temps mes Agarics , j'ai vu parfois surgir 
8ur le stipe , d'abord complètement obscur, quelques lueurs , mais 
si fugaces , si faibles , que je les aurais laissé passer inaperçues 
8t mon attention n'avait été particulièrement dirigée sur ce point. 
Ces résultats divers ne sont donc contradictoires qu'en apparence , 
et peuvent s'expliquer par la différence des températures aux- 
quelles les d[)servation8 ont été faites de part et d'autre. 

Je ne m'arrêterai pas davantage à exposer que la phosphores- 
oencede 1* Agaric de l'Olivier n'est pas un effet de la décomposition,^ 
comme le croyait De CandoUe ; qu'elle n'est pas occasionnée par le 
parasitisme d'une Mucédinée, comme le soupçonnait M. Fries, 
mais qu'elle est parfaitement spontanée, ainsi que l'ont très bien 
reconnu MM. Delile, Lé veillé (1) et Tulasne. N'ayant donc rien à 
glaner de nouveau sur ces divers points, je me bornerai à l'exposé 
des diverses épreuves physiques ou chimiques auxquelles j*ai sou- 
mis l'Agaric, et des résultats ainsi obtenus. 

(I) Dkt. UMVên., voc. Agauc, p. 466. 
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que pendant ki nuit. 

M. DeKle t cependant affirmé le contraire. Je ripporterai lei sei 
propres expressionB, où je crois voir la cmise de son peu de saoeès 
à découvrir k phosphorescence diurne : « Ils oommençrient i être 
* lumineuic une heure avant la nuit, et continuaient jusqu'après le 
» eommeneement du jour du lendemain. Quelque grande qu'ait été 
9 Tobscurilé des lieux où je les ai tenus le jour, ils n'y ont jamais 
» donné de lueur que la nuit. Je l'ai expérimenté ainsi dans les 
» galeries profondes, souterraines, des mines de la citadelle dé 
» Montpellier. » On voit que M. Delile n'a tenu aucun compte dé 
rénonne diiïérence qui se manifeste dans la sensibilité de la vision 
lorsqu'on passe de la lumière eo plein air dans Tobscurifé d'un 
souterrain. Qui ne sait qu'en passant de la lumière directe à la 
lomière douteuse d*un appartement , il faut un certain temps pour 
que l'œil s'habitue , pour ainsi dire , à cette dernière, et qu'on 
n'aperçoit pas d'abord les objets qu'on apercevra plus tard sans la 
moindre difficulté? Telle est, à n'en pas douter, la caifse de 
l'assertion de M. Mile; un séjour un peu phis prolongé dans 
robscorité lui aurait démontré le contraire. La clarté répandue par 
l'Agaric paraît assez intense dans une profonde obscurité ; eepen* 
dant son pouvoir éclairant est excessivement faible , et n'est pas 
snfRsant pour permettre, par exemple, de Kre l'heure à une montre. 
Cette clarté ne peut donc être perceptible pour l'œil qu'autant que 
la sensibilité de cet organe est devenue plus exquise par un s^our 
pféalaMe et assez long dans Tobscurité. En passant d'une chambre 
très faiblement éclairée par un ciel tout couvert de nuages dans un 
caveau parfaitement obscur où j'avais mis des Agarics qui, la veille 
au soir, étaient resplendissants , il m'était impossible, même après 
un séjour de quelques instants , de voir la moindre trace de phos- 
phoreseence. Quelque temps j'ai été dupe de cette illusion , et j'ai 
cru, comme M. Ddile, que les lueurs de l'Agaric ne se manifes- 
Inefrt que pendant la nuit. Mais, comme cette intermittence Ûh 
phénomène ne pouvait s'accorder avec son mode de formation , le 
soupçon m'est venu que» malgré mon passage d'une fam ièt o très 



i9ft FMHMB. — PHOSPHORESCENCE 

faible ù robscurité du caveau, Toeil pouvait bien ne pas être im- 
presdionné immédiatement par les lueurs phosphorescentes de 
l'Agaric. Alors, en prolongeant mon séjour dans le caveau, la 
vérité s'est enfm dévoilée. L'Aganc m'a d'abord apparu comme 
enveloppé <l'une nébulosité laiteuse à peine sensible, graduelle- 
ment cette lueur a augmenté , et elle a fini par embraser la 
surface des lames avec la même intensité que pendant la nuit. Une 
fois averti, j'ai recommencé mon expérience à toutes les heures du 
jour, pendant les vives clartés d'un ciel très pur comme dans les 
journées pluvieuses et sombres, toujours avec le même succès, 
lorsque ma patience n'était pas lassée avant l'apparition lumineuse. 
L'Agaric de l'Olivier est donc phosphorescent le jour comme la 
nuit, et avec la même intensité ; ce qui m'a pennis de faire la 
plupart de mes expériences ù \o\\^ les instants de la journée indif- 
féremment. 

D'après M. Schmilz (l) , les Rhizomorphes en pleine végétation 
luisent aussi bien le jour que la nuit ; et , d'autre part , M.. Tulasne 
n'a pu au milieu du jour être témoin de la phosphorescence des 
mêmes végétaux transportés dans un lieu très obscur. N*y aurait- 
il pas ici en jeu la même illusion qui a mis en défaut les observa- 
tions de M . Delile ? Cela me parait fort probable, car la lumière des 
Rhizomorphes , s éteignant dans les gaz irrespirables , doit être 
l'effet d'une combustion lente ; alors la périodicité du jour et de là 
nuit ne pouvant exercer qu'une influence insignifiante, si ce n'est 
totalement nulle, sur la respiration de végétaux lucifuges , et qui 
d'ailleurs absorbent l'oxygène de l'air aussi bien à la lumière que 
dans robscurité, ne saurait donner lieu à une phosphorescence 
intermittente. 

§ n. L'exposition à la lumière solaire est sans influence sensible 
sur la phosphorescence de Tagaric de l'Olivier. 

Les expériences de Boyle, de Dufay, de Beccari , de Dessaigues, 
nous ont appris que tous les corps, exposés plus ou moins long- 
tepips aux rayons directs du soleil , acquièrent la propriété de 
briller ensuite dans l'obscurité , comme s'ils émettaient alors la 

(I) iiiifuva, XVII.p. 5S7. 
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lumière absorbée par une imbibilîon préalable. Celle imbîbition 
est» die indispensable pour lâf manifestation desefOuves lumineux 
de l'Agaric ? Nullement. Le Champignon, par un temps pluvieux 
et sombre , est aussi phosphorescent que lorsqu'il a reçu pendant 
toute la journée la lumière d'un ciel sans nuages. Non content de 
ce résultat si concluant, je n'ai pas manqué de faire une expérience 
plus concluante encore. D'une même touffe d'Agarics, dont j'avais 
préalablement constaté l'égalité de phosphorescence, j'ai fait deux 
parts : Tune a été placée dans une boite d'herborisation , fermée 
et reléguée dans un coin d'un caveau parfaitement obscur; l'autre 
est restée exposée , la majeure partie du jour, aux rayons directs 
du soleil. La nuit venue, j'ai, pendant presque toute une semaine 
qu'a duré la phosphorescence, comparé chaque soir la lumière des 
Agarics, et je n'ai absolument pu saisir la moindre différence 
d*éclat entre les Champignons qui avaient séjourné dans de pro- 
fondes ténèbres , et cen\ qui avaient i*eçu tout le jour la lumière 
du soleil. Je suis loin de nier que la lumière solaire, qui exerce 
une si grande influence sur tous les êtres vivants , soit sans effet 
sur ce Champignon; mais je n'en suis pas moins persuadé qu'elle 
n'entre |K)ur rien dans la production de sa phosphorescence , en 
tant qu'elle pourrait être assimilée aux lueurs qui se dégagent des 
corps exposés quelque temps au soleil. Bien plus, l'obscurité et la 
lumière occasionnent , sans doute , dans le travail respiratoire de 
la plante des modifications qui retardent ou accélèrent, par 
exemple , l'inspiration des fluides ambiants ; cependant ces modi- 
fications sont si faibles qu'elles ne se traduisent au dehors par 
aucun changement sensible dans l'intensité de la phosphorescence. 
Et ceci ne doit nullement nous étonner chez des plantes qui 
végètent de préférence à l'ombre ou même dans l'obscurité. 

§ III. L*état hygrométrique de l'atmosphère n'influe point 

sur la phosphorescence. 

Les éclairs fugitifs, observés sur la Capucine et sur d'autres 
fleurs à corolle jaune ou orangée , ne se montrent jamais, dit-on, 
lorsque l'atmosphère est pluvieuse et humide, mais de préférence 
lorsf|ue l'air est dans un état électrique manifeste, dans les soirées 
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dejoramées duiudes et (nrageuses. Les lueurs de l'Agaric de TOH* 
viér ne demandent pas pour se prodiitlreiin état spécial de l'atmos- 
phère. M. Tulasne a déjà vu luire ce Champignon pendant une 
Mirée pluvieuse, aussi bien que pendant des jours de sédieresse. 
Plus fhvorisé par les circonstances , j'ai pu recommencer cette 
etpérience sur une plus grande échelle. 

Pendant une bonne partie de novembre, il a plu à Avignon nuit 
et jour, presque sans discontinuer. Durant ces pliries, j*ai recueilli 
t {Âttflieurs reprises des Agarics , et leur phosphorescence avait 
llntensilé habituelle. A ces pluies a succédé , comme d'ordinaire 
ébns ces contrées, une de ces fortes bises, qui rmdent l'air d'une 
sécheresse et d'une transparence extrêmes. Dans des circonstances 
ll^giV)métriques si différentes, la phosphorescence de l'Agaric n'a 
varié ni en plus, ni en moins, tant que la température ne s'est 
point abaissée suffisamment pour l'éteindre, D'ailleurs placé sous 
tme cloche dans une atmosphère saturée d humidité , immergé 
même entièrement dans l'eau, l'Agaric de TOIivier jette des lueurs 
aussi vives qu'à l'air libre , que dans l'atmosphère chaude et aride 
ê\m appartement chaufTé par un poêle tout rouge. Ce n'est pas à 
dire cependant que l'humidité n'exerce aucune action sur sa phos- 
phorescence ; il faut évidemment à l'Agaric pour luire la quantité 
d'eau nécessaire à l'exercice de la vie, à la turgescence des tissus. 
En effet l'Agaric desséché au delà de'cette limite meurt et perd en 
mêmetemps pour toujours sa phosphorescence. Les Rhizomorphw, 
d'après M. Tulasne, perdent également la faculté de luire par un 
commencement de dessiccation, insuffisant néanmoins pour faire 
périr la plante. Il ne faut donc à l'Agaric qu'un certain degré 
d*hufnidité interne, indispensable à l'entretien de la vie; et tant que 
cette hundidité organique se conserve , le milieu ambiant peut 
passer par des états hygrométriques extrêmes , la surface de 
Vhymenium peut ruisseler d'humidité ou être parfaitement sèche, 
sans que la phosphorescence soit altérée. 
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S IV. La cbaleuTy tant qu'on ne sort pas de certaines limites , ne modite 

point Féclat de la phosphorescence. 

Beaucoup de subRtances minérales, telles que le sulfate de chaux, 
le fluorure de calcium , les phosphates de baryte et de magné- 
sie, etc., possèdent à un haut degré la faculté d'émettre de k 
lumière après une élévation plus ou moins grande de tempéra- 
ture. L'expérience prouve même que généralement Téclat dé la 
phosphorescence est proportionnel au degré de température. 
Cette propriété de ta nature inorganique n'a encore rien de 
commun avec la phosphorescence de l'Agaric de l'Olivier. J'ai, en 
effet, plusieurs fois divisé un Champignon en deux moitiés égales, 
et également lumineuses ; j'ai exposé l'une à une température dé 
aO à &0 degrés près du foyer , et l'autre à une température de 
40 degrés. Après le temps nécessaire aux deux moitiés d'Agaric 
peur prendre la température ambiante, je les ai rapprochées l'une 
de l'autre , et comparées dans l'obscurité , sans jamais pouvoir 
reconnaître la moindre différence dans l'éclat de leur phospho* 
rescence , ce qui aurait infailliblement eu lieu si l'intensité de ce 
phénomène était en rapport avec la température , comme dans les 
eorps bruts. Ainsi, lorsque le degré de chaleur indispensable à la 
pleine manifestation de la phosphorescence est atteint , et ce point 
me parait voisin de 8 ou 10 degrés, un surcroît de chaleur de 20 
ou de SO degrés n'augmente pas, d'une manière appréciable à nos 
sens, les émanations lumineuses. 

{ V. Limites de température au delà desquelles la phosphorescence ceate 

momentanément ou pour toujours. 

L'Agaric derOKvier, exposé pendant quelques minutes à l'air froid 
de la nuit , par une température de + 3* ou -f- ft*, perd très rapide- 
ment et complètement sa phosphorescence , mais il la reprend 
tout aussi rapidement et tout aussi brillante que jamais , lorsqull 
est de nouveau soumis à une chatem* supérieure de quelques 
degrés. Sa lueur reparait par degrés insensibles, et acquiert son 
fluaimum d'échit vers 8 ou 10 degrés ; au delà, l'édat cesse d'aug- 
menter d'une manière apprédoèle. Cette extinction passagère peut 
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devenir permanente, si le séjour dans l'air froid se prolonge trop. 
Des Agarics ayant passé toute la nuit à Tair libre et froid n'émet- 
taient plus de clarté le lendemain. La température était de -h 2o à 
dix heures du soir , et elle avait sans doute baissé encore davan- 
tage pendant la nuit, sans atteindre cependant le point de congela- 
lion , comme le prouvait un vase plein d'eau , qui le lendemain 
matin n'avait aucune pellicule de glace. 

Plongé dans l'eau chaude, le temps nécessaire à sa mise en 
équilibre de température, TAgaric sort de ce bain sans modifica- 
tion dans sa phosphorescence, quel que soit le degré de chaleur, 
pourvu qu'il n'arrive pas à 50 degrés environ. Si ce point est 
atteint, la phosphorescence disparaît complètement, et ne peut plus 
être réveillée. Les coi'ps inorganiciues phosphorescents par une 
élévation de température, peuvent également perdre cette faculté, 
lorsque la chaleur a dépassé certaines limites, vraisemblablement 
par suite de quelques perturbations dans l'arrangement molécu- 
laire. Pour expliquer l'extinction de l'Agaric, il n'est pas nécessaire 
de faire intervenir ces forces de la nature morte. Rappelons-nous 
qu'à 50 degrés, l'immersion du doigt dans l'eau chaude commence 
à ne pouvoir être supportée sans une vive douleur ; que l'albumine, 
ce principe si important des plantes comme des animaux, se 
coagule à une température peu éloignée de la précédente, à 
60 degrés ; et nous n'hésiterons pas a croire que , si la phospho- 
rescence de l'Agaric cesse dans de l'eau à 50 degrés, c'est parce 
que la vie de la plante est impossible dans un pareil milieu. D'autres 
Agarics placés sur leur chapeau, au-dessus d'un poêle bien chaud, 
ont continué cependant ù jeter leurs lueurs phosphorescentes, alors 
même que leur couche externe était déjà carbonisée. Ici évidem- 
ment la faible conductibilité de la substance du pileus a préservé 
la lame de Vhymenium , dont la phosphorescence n'a cessé que 
lorsque une température trop élevée s'est propagée jusqu'à elle. 
M. Tulasne a vu également des Rhizomorpiies s'éteindre par 
l'immersion dans de l'eau à 55 degrés, et d'autres continuer à luire 
faiblement , après avoir été présentés a la flamme d'une bougie 
asse-z longtemps, pour que leur chaleur ac(]uise fût très appréciable 
au toucher. Les premiers étaient morts apparemment , et je suis 
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persuadé qu'on n'aui^il pu les faire revivre, comme on le fait pour 
ceux qui ont été simplement desséchés ; les seconds, pareils à mes 
Agarics exposés sur le |K>êle , n'étaient frappés de mort que dans 
les parties suffisamment chaudes, et ne continuaient à luire que là 
où une température trop élevée n*avait pas encore pénétré. Si, 
i -i- 2*, la phosphorescence de TAgaric devient également impos- 
sible, c'est que celle température est bien voisine du point décon- 
gélation de Teau , et il n'est guère probable qu'une plante aussi 
délicate puisse résister à la congélation. Ainsi, en deçà comme au 
delà de ces deux limites, -+• 2* et -4- 50*, la phosphorescence de 
TAgaric cesse, parce que la vie cesse elle-même, et non à cause 
de queU|ues modifications occultes , analogues à celles que la cha- 
leur apporte dans l'agrégation moléculaire des corps bnits phos- 
phorescents. 

S YI. La phosphorescence est la mètne dans de Teau aérée qu'à Tair libre , 
mais elle n'a pas lieu dans de Teau privée d'air par l'ébullition. 

MM. UeUle et Tulasne ont déjà reconnu que l'immersion dans 
Teau ordinaire ne modifie point la phosphorescence de l'Agaric de 
rOlivier, dont l'éclat est aussi intense dans ce mUieu qu'à Tair 
libre. On pourrait d'abord attribuer cette phosphorescence dans 
l'eau à l'action do l'air logé entre les lamelles deVhymenium; 
mais il n en est rien , car , en exprimant fortement l'Agaric sous 
l'eau, de manière à dégager l'air interposé, la phosphorescence 
coDlinue avec* la même intensité ; ou bien si l'état parait diminuer, 
c'est parce qu'on a coloré en jaune et troublé l'eau en exprimant 
ainsi le Champignon. Dès que cette eau trouble est remplacée par 
d'autre limpide, on voit que la phosphorescence n'a, en effet, rien 
perdu. Après un séjour d'une dizaine d'heures de l'Agaric dans un 
verre d'eau, la phosphorescence est à peu près éteinte, et le liquide 
trouble l'eau de chaux, preuve d'un dégagement de gaz acide car- 
bonique formé aux dépens de l'oxygène en dissolution. 

Si l'immersion, au lieu de se faire dans de l'eau ordinaire, c'est- 
à-dire renfermant de l'air dissous, se fait dans de l'eau purgée 
d'air par rébullilioii et ramenée à sa température ordinaire, les 
choses se passent tiMit autrement. Dans les preoyers instants. 
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TAgaric répand encore une faible phosphoresceilise ; imts cet 
lueurs douteuses décroissent presque â vue â*œil , et bientôt le 
lOMonpignon n'offre plus le moindre vestige de phosphorescence, 
quelle que soit la durée de l'immersion. Ramené à l'air, il reprend 
aussitôt son éclat habitua, pour le perdre encore par une seconde 
immersion, et ainsi de suite. Si le Champignon n'est qu'à moitié 
émergé, la plu)6phorescence n'a lieu que sur la partie en rapport 
avec l'atmosphère, et ne se communique pas à la partie eticore 
dans l'eau. Ainsi, tour à tour plongé ou dans l'eau, ou dans Tair, 
l'Agaric perd ou reprend sa phosphorescence. La réapparition de 
la lumière à l'air est instantanée ; son extinction dans l'eau est au 
contraire graduelle. Ce retard de l'extinction ne saurait être attri*» 
buéqu'à la mince lame d'air que Vhym^nium entraîne avec lui. 
Tant que dure cette minime provision d'air, l'émission lumineuse 
persiste ; dès qu'elle est épuisée , l'obscurité devient complète. Le 
contact de Tair est donc indispensable à la manifestation de la 
phosphorescence de l'Agaric, et il devient déjà fort probable que 
ses parties lumineuses doivent leur propriété caractéristique à une 
absorption d'oxygène, proportionnellement plus grande que celle 
que peuvent opérer ses parties obscures. Il est en même temps très 
digne de remarque que les surfaces phosphorescentes, les lamelles 
4e l'Ayme^'tim, peuvent indistinctement puiser l'élément combu^ 
nuntetdans l'air élastique, et dans l'air dissous dans l'eau, se com- 
portant ainsi tour à tour, et suivant le milieu , soit comme les 
poumons des animaux aériens , soit comme les branchies des mu 
WWx aquatiques. 

I Vn. La phosphorescence s'éteint dans le vide et dans les gas 

ê 

irrespirables. 

D*âprès ce qui précède , on doit s'attendre à l'extinction de It 
phosphorescence dans le vide et dans les guE, autres que l'oxygène 
et Tair atmosphérique. L'expérience est parfaitement d'accord avec 
cette prévision. J'ai exposédes fragments phosphorescents d'Agaric 
dans le vide barométrique et dans qudques gaz irrespirableit , 
l'hydrogène , l'adde carbonique, le chlore. Dans tous les cas, le 
Chwapigncm est devenu aussitôt et complétemait obscur. Apfès 



afoirs^umë dans le vide, Thydrogène ou rioide eirbonk{ue « 
néme plusieurs heures, rAgaric reprend aussilôl à Tair tout l'éclat 
qu*il avait auparavant. Cependant un séjour trop prolongé dans 
Ticide carbonique affaiblit notablement cet éclat, comme si ce gaz 
curçait une action délétère sur la plante. Après six heures 
d'immersion dans une atmosphère d'acide caii)onique, l'Agaric ne 
reprend plus à l'air qu'une phosphorescence très affaiblie. Le 
chlore agit d'une manière plus délétère encore , puisque quelques 
instants d'iounersion dans ce gaz suffisent pour anéantir irrévo» 
etUement la faculté de luire à l'air libre. Aussi la substance du 
Champignon est^elle profondément altérée ; ses feuillets perdent 
presque aussitôt leur couleur jaune doré , et deviennent d'un beau 
blanc, en même temps que la cuticule du chapeau passe du fauve 
ardent au jaune très pâle. 

§ Vm. Action de Toxygine. 

Dans l'oxygène pur, la phosphorescence n'est pas avivée; c'est 
toujours, comme dans l'air, la même lueur cabne, blanche et 
ëgde, rappelant celle de l'huile tenant du phosphore en dissolution. 
En considérant l'émission de lumière du Champignon comme 
reflet d'une combustion lente , ainsi que les précédents résultats 
portent déjà à le faire, on ne se rend pas compte d'abord du peu 
d'action de l'oxygène pur sur les surfaces phosphorescentes de 
r Agaric. Mais si l'on se rappelle que, dans l'eau aérée, la plios|dio- 
raaoence est aussi vive qu'à Tair libre , on voit qu'il n'y a pas de 
raison pour que , dans l'oxygène , elle devienne plus intense que 
dans l'air (mlinaire. Les lamelles de Vhymenium se comportent de 
k même manière dans l'eau aérée, l'air atmosphérique et l'oxygéna 
pur, et quelle que soit la richesse en élément comburant de l'un 
au de l'autre de ces trois milieux, pourvu qu'elle soit suffisante, • 
ailes n*y inspirent dans un temps donné qu'un volume déterminé 
de cet élément , ce qui produit l'invariabilité de l'éclat phoepho* 
raioeot. Ces bornes imposées à l'inspiration, dans le passage d'un 
■dieu à un autre plus riche en oxygène, se retrouvent même chez 
les animaux supérieurs. Les Poissons , tant que leurs branchies 
nt un état d'humidité convenable , respirent i l'air Hbm^ 
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où ils n'absorbent niphis ni moins d'oxygène que dans l'eau aérée, 
et cependant ce liquide ne renferme environ que les 0,027 de son 
volume d'air dissous. 

La matière lumineuse des Lampyres, qui, d'après les recherches 
de Macaire et de Matteucci, répand sa phosphorescence par suite 
d'une combustion lente pareille a celle du phosphore exposé à l'air, 
jette, à ce qu'il paraît, des lueurs plus vives dans l'oxygène pur. 
Quelques recherches que j'ai faites sur le Lumbricus phasphareus 
ne m'ont rien présenté de pareil, et cependant sa phosphorescence 
est bien certainement due à la même cause, puisque la substance 
lumineuse de cet Annélide est un liquide onctueux qui s'étale 
sous le doigt, etlaisse des traînées lumineuses partout où il a touché. 
J'ai vu les lueurs du Lombric s'éteindre dans le vide et dans lesgaz 
irrespirables , et conserver un éclat invariablement le même dans 
Veau aérée, dans Tair atmosphérique et dans l'oxygène pur, abso- 
lument comme le fait la phosphorescence de l'Agaric. D'ailleurs 
ne sait-on pas que le phosphore lui-même, type par excellence 
dans de pareilles questions, ne donne aux températures oixlinaires 
et dans l'oxygène pur que de faibles lueurs, bien inférieures à celles 
qu'il produirait à la même température dans l'air ordinaire, ou 
même n'en donne f)as du tout ? Un bâton de phosphore, placé dans 
une cloche pleine d'oxygène et en communication avec une 
machine pneumatique, est d'abord obscur ; à mesure qu'on raréfie 
l'atmosphère comburante qui l'enveloppe, on voit ses lueurs se 
manifester, et ce n'est que lorsque cette atmosphère a été réduite 
au cinquième de sa densité primitive, c'est-à-dire précisément à la 
denisité de l'oxygène contenu dans l'air, que la phosphorescence 
apparaît intense comme dans l'air atmosphérique. D'après cela, il 
n'y a rien d'étonnant si la phosphorescence de l'Agaric , bien que 
produite par une véritable combustion, ne soit pas activée dans 
Foxygène pur; qu'elle y soit au contraire pareille à celle qui a lieu 
dans de l'eau aérée ou dansl'air ordinaire. Si elle y devenait moins 
intense , si elle s'y éteignait totalement , nous n'aurions pas même 
encore le droit de ne pas la regarder comme l'effet d*uue oxyda- 
tion. 

Après trent^^ heures^de séjour dans l'oxygène, l'Agaric n'émet 



DE L*AGAR1G DE l'oLIVIER. 193 

qu une liimièic livs affaiblie, pendant qu'un second fragment du 
niènic Champignon, laissé pour terme de comparaison à Tair libre, 
est aussi brillant qu'au début de Texpérience. Cependant Tatmos- 
phère d'oxygrne est loin d'être épuisée , et je ne saurais attribuer 
cet affaiblissement de l'éclat lumineux qu'à l'action délétère que le 
gaz acide carbonique formé paraît exercer sur la plante, comme 
je l'ai dit plus haut, et comme le prouve l'expérience suivante : Un 
fragment d'Agaric bien lumineux, plongé dans un mélange de 
1/5' d'acide carbonique et de û/S'* d'oxygène, a diminué peu à peu 
d'éclat ; au bout d'une heure il avait déjà beaucoup perdu de sa 
phosphorescence, cinq heures après il était totalement éteint, mais 
toutefois susceptible de reprendre à l'air ses lueurs. 

§ IX Lorsqu'il est phosphorescent, Tagaric de TOlivier expire proportion* 
nément plus d*acide carbonique que lorsqu'il est obscur. 

Pareils sous le rapport de la respiration aux parties des végétaux 
colorées autrement qu'en vert, les Champignons puisent constam- 
ment de l'oxygène dans l'atmosphère, et exhalent un volume cor- 
respondant d'acide carbonique , aussi bien sous l'influence de la 
lumière que dans l'obscurité. Cette oxydation incessante est à son 
maximum dans l'Agaric de l'Olivier pendant sa période de phos- 
phorescence, et va s'affaiblissant presque de moitié pendant la 
période obscure, quoique le Champignon soit encore parfaitement 
sain, et paraisse végéter aussi vigoureusement qu'à toute autre 
époque. Voici le résultat d'une expérience faite dans le but de con- 
stater cette différence dans la proportion d'acide carbonique 
exhalé. Les fragments d'Agaric employés ont été pris dans l'état 
le plus sain possible, et ne contenaient que la substance du pileus 
et les lamelles correspondantes, le stipe que je n'ai jamais vu luire 
étant toujours rejeté. Les flacons contenant des fragments d'Agaric 
plongés dans de l'oxygène pur ont été tenus dans un caveau par- 
faitement obscur, par une température invariable de 12 degrés 
centigrades. La durée de l'expérience a été de trente-six heures. 

Poids du fragment d'Agaric phosphorescent. . 1 i grammes ; 

Volume de Toxygène 263 centimètres cubes; 

Volume de l'acide carbonique exhalé & 3 centimètres cubes; 

4« série. Bot. T. IV. (Cahier n* 4.) « 13 
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d'où 1 gramme de Champignon phosphorescent a exhalé en 
trente-six heures 4,41 centimètres cubes d'acide carbonique. 

Poids du fragment d'Agaric obscur 18 grammes ; 

Volume de Toxygène ... 260 centimètres cubes; 

Volume de l'acide carbonique exhalé 52 centimètres cubes; 

OU par gramme de substance 2,88 centimètres cubes. 

Dans l'espace de trente-six heures , 1 gramme de Champignon 
lumineux expire donc 1 ,53 centimètre cube d'acide carbonique 
de plus que le même poids de Champignon obscur. D'après 
MûUer (1), 100 grains de Grenouille expirent en cent minutes 
0,05 pouces cubes d'acide carbonique ; ce qui, rapporté aux unités 
précédentes, fournit ù,03 centimètres cubes de ce gaz en trente-six 
heures pour 1 gramme de substance de l'animal ; c'est-à-dire qu'à 
poids égal et dans le même temps , l'Agaric de l'Olivier, dans sa 
période de phosphorescence, produit un peu plus d'acide carbo- 
nique qu'un animal à sang froid, qu'une Grenouille adulte. 

On voit donc que l'Agaric phosphorescent est le siège d'une 
oxydation assez active , supérieure ù celle qui se produit chez les 
Poissons et les Reptiles ; mais on peut se demander encore si cet 
excès d'oxydation pendant la période lumineuse est bien réellen^ent 
la cause de la phosphorescence , et si cette dernière, reconnaissant 
une autre origine , ne pourrait se manifester avec un dégagement 
moins abondant d'acide carbonique. En un mot, la phosphores- 
cence et l'oxydation par excès sont -elles toujours simultanées? 
Pour résoudre cette question , il faut plonger un fragment d'Agaric 
phosphorescent dans une atmosphère respirable , et dans des cir- 
constances qui l'empêchent de luire sans lui faire subir toutefois 
aucune altération. Si la quantité d'acide carbonique expiré reste la 
même que précédemment, l'oxydation n'est pas la cause de la 
phosphorescence ; mais si cette quantité diminue notablement pen- 
dant que le Champignon ne peut luire , il no sera plus permis do 
douter que la phosphorescence ne soit le résultat d une combustion. 
J'ai déjà dit qu'un abaissement do Icnipéralurc diminue vers cer- 
taines limites l'émission lumineuse , et fiuc vers 4 degrés l'Agaric 

0) Muller, /oc. cit., t. 1. p. 237. 
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ne peut plus luire. J'ai utilisé celte propriété et des circonslances 
atmos|)hérique8 favorables pour faire l'expérience suivante. Deux 
fragments d'Agaric, l'un phosphorescent, l'autre obscur, ont été 
|)longés séparément dans des cloches pleines d'oxygène pur, et 
exposés à Tair libre pendant l\li heures. Sur ces 44 heures, il y a 
eu 4 heures de lumière directe, 16 heures environ de lumière dif- 
fuse, et 24 heures d'obscurité. A midi et au soleil le thermomètre 
marquait 11 degrés, à l'ombre et a une heure du soir 9 degrés , 
a quatre heures 5 degrés , à six heures 4 degrés , enfui à dix heures 
du soir 2 degrés. La température a pu baisser encore davantage 
{>endant la nuit, sans atteindre cependant le point de congélation. 
Ainsi sur ces quarante-quatre heures , il n*y a guère que les quatre 
heures d'exposition aux rayons directs du soleil qui aient présenté 
la température convenable pour la production de lumière. Arrivons 
maintenant aux nombres fournis par l'analyse. 

Poids du fragment d'Agaric phosphorescent. . . 23 grammes ; 

Volame de Toxygène 253 cenUmètres cubes ; 

Volume de Tacide carbonique expiré 00,76 centimètres cubes; 

1 gramme de substance a donc exhalé en quarant(K|uatre heures 
2,64 centimètres cubes d'acide carbonicjue. 

Poids du fragment d* Agaric non phosphorescent. 4 8 grammes ; 

Volume de l*oxygène 253 centimètres cubes ; 

Volume de l'acide carbonique exhalé 40,34 centimètree cubes ; 

OU par gramme de substance 2,57 centimètres cubes. 

En comparant ces nombres avec les précédents, on voit que le 
Champignon phosphorescent n'a expiré , dans ce dernier cas , 
qu'environ la moitié de l'acide carbonique primitif, malgré une 
augmentation de huit heures dans la durée de l'expérience. D'un 
autre côté, l'Agaric obscur a sensiblement exhalé la même quantité 
d'acide carbonique que TAgaric dont la phosphorescence est em- 
pêchée par le refroidissement. L'excès 0,07 centimètres cubes 
d'acide carbonique , produit par l'Agaric dans sa période lumi- 
neuse , a du élre formé pendant les quelques heures dont la tem- 
pérature a été suflisanle pour l'émission de lumière* Donc quand 
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la plios|)liorescence cesse, racide carbonique expiré csf considéra- 
blement réduit; l'oxydation par excès et l'émission de lumière 
sont invariablement simultanées, et la seconde reconnaît pour 
cause la première. 

§ X. L'Agaric phosphorescent ne produit pas une élévation de température 

appréciable au thermomètre. 

L'oxydation active dont le Champignon est le siège, pendant 
qu'il émet ses lueurs phosphorescentes, doit indubitablement don- 
ner naissance à un dégagement proportionnel de chaleur. Cepen- 
dant c'est en vain que j'ai plongé un thermomètre ordinaire dans un 
tas de fragments d'Agaric en pleine phosphorescence, et un second 
dans un tas pareil de fragments obscurs. Je n'ai pu, par ce moyen, 
appréeier aucune différence de température ; des instruments plus 
délicats, que je n'avais pas à ma disposition, pourraient seuls con- 
stater cette différence. N'oublions pas que la combustion qui s'opère 
dans l'Agaric, au moment où la phosphorescence est dans tout son 
éclat , n'est que de fort peu supérieure à celle dont le corps d'une 
Grenouille est le siège , et que chez cette dernière la température 
du corps est à peu près égale à celle de l'atmosphère ; et alors ce 
résultat, qui n'est, après tout, négatif que par suite du peu de 
sensibilité de l'instrument employé , n'aura rien de contradictoire 
avec une combustion lente. 

En résumé, l'ensemble des épreuves auxquelles j'ai soumis 
l'Agaric de l'Olivier me paraît prouver, avec toute l'évidence dési- 
rable, que la phosphorescence de ce Champignon reconnaît uni- 
quement pour cause une oxydation plus énergique pendant la 
période lumineuse qu'à toute autre époque, et qu'on doit aban- 
donner, du moins pour cette espèce, toute idée de phosphores- 
cence analogue à celle que la lumière, la chaleur et rélectricité 
peuvent développer dans les corps bruts. La combustion reconnue 
chez les animaux phosphorescents , et , en particulier, chez les 
Insectes, s'opère aux dépens d'une substance élaborée par un 
organe spécial , substance qu'on peut isoler, qui laisse des traînées 
lumineuses partout où on l'étalé, et dont l'oxydation peut s'eflcctuer, 
par conséquent, en dehors des influences vitales. Dans l'Agaric la 
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rombnslion phospliogéni^iuc est tonle diflrrenfe. CompK'lomcnt 
subortionnéc à lexcrcicc de la vio, elle s'éteint dès que la vie cesse 
ou est gravement eoniproinise , et les forces chimiques ordinaires 
n ont pas le pouvoir de la réveiller. Au lieu de ne s'alimenter qu'aux 
dépens d'une sécrétion particulière et locale , c'est dans la sub- 
stance intime de la plante, et surtout de Vhymenium , qu'elle puise 
la matière oxydable. En d'autres termes, cette phosphorescence est 
reflet du travail respiratoire de l'Agaric, et reconnaît la même cause 
que la chaleur dégagée au moment de l'anthèse par certaines par- 
ties de la fleur des Phanérogames, principalement des Aroïdées ; 
peut-être même n'est-elle qu'un état particulier de celte chaleur 
d'origine organique. Connait-on la ligne de démarcation de la cha- 
leur et de la lumière? N'y a-t-il pas entre ces deux agents physi- 
ques des points de contact assez nombreux, assez intimes, pour 
faire déjà soupçonner qu'ils ne font peut-être qu'un ? L'émission de 
chaleur qui paraît générale , quoique le plus souvent très peu sen- 
sible, chez les végétaux, ne pourrait-elle se convertir parfois en 
eftluves lumineux? Ainsi s'expliqueraient les éclairs fugaces qu'on 
a vus jaillir du sein de quelques fleui's; et alors si quelque chose 
doit nous étonner dans la phosphorescence spontanée des végétaux, 
c'est peut-être l'extrême rareté de ce phénomène. 
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Dans un premier voyage en Algérie, crOran au Chott El- 
Chergui, exécuté en 1852 , nous avons pu étudier les caractères 
généraux de la végétation de la province de TOucsl, et reconnaître 
les principales lois qui président à la distribution des végétaux 
dans l'Afrique française. 11 était important pour nous de compléter 
ces notions, et, pour atteindre ce but, nous avons demandé i\ 
S. Exe. M. le Ministre de la Guerre de vouloir bien nous accor- 
der son patronage pour un voyage d'exploration analogue dans la 
province de Constantine (1 ) . 

L'itinéraire que nous avons suivi, en 1853, de Philippeville à 
Biskra et de Biskra à Balna, où nous sommes revenu en parcou- 
rant une grande partie des monts Aurès, nous a permis non-seu- 
lement de compléter, par nos recherches sur des points situés à des 

(4) Depuis le voyage qui fait Tobjet du présent rapport, nous avons, en 4 854, 
grâce à la bienveillante protection du Ministère de la Guerre, exploré les monta- 
gnes de rOuaransenis, de Teniet-eUHaad, du petit Atlas, et surtout les montagnes 
les plus élevées de la partie occidentale de la chaîne du Djurdjura, à la suite do 
l'expédition dirigée par M. le Gouverneur général, et sous Tappui d'un détache- 
ment de troupes indigènes commandé par M. le capitaine Beauprétre. — Pour 
pouvoir compléter le rapport que nous avons déjà publié sur la province d'Oran 
en rétendant à la région saharienne, ainsi que pour étudier la végétation de la 
province d'Alger dans ses diverses régions naturelles , et en faire l'objet d'un 
travail parallèle à celui que nous publions sur la province de Constantine, il nous 
reste à explorer» dans les provinces de l'Ouest et du Centre , les points extrêmes 
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latitudes analogues , les données de notre premier voyage^ mais 
encore d'acquérir des notions positives sur la partie septentrio- 
nale de la région saharienne de la province de Conslantine, et sur 
la région montagneuse supérieure qui n'avait pas encore été ex- 
plorée. — La région littorale, de Philippeville à Constantine, 
était connue par les explorations de Bové, de MM. Choulette et 
de Marsilly, etc., et surtout par celles de M. Durieu de Maison- 
neuve, notre excellent ami et collaborateur ; aussi cette partie du 
pays, où nous n'avons fait que quelques herborisations , ne nous 
a-t-elle offert qu'un très petit nombre d'espèces qui n'y eussent 
pas déjà été observées. <— La région des hauts-plateaux, dont 
M. Durieu n'avait pu visiter qu'une bien faible partie aux environs 
de Sélif , n'élait guère connue entre Constantine et Ël-Kantara , 
que par quelques espèces qu'y avait signalées M. le docteur Guyon; 
au.ssi elle a été pour nous l'objet de l'examen le plus attentif, et nous 
lui devons d'intéressantes découvertes. — La région saharienne, 
aux environs deBiskra, avait déjà été visitée par M. Guyon qui 
y avait indiqué plusieurs espèces d'un haut intérêt; mais c'est à 
M. P. Jamin, directeur du jardin d'acclimatation de Beni-Mora, et 
ù M. Balansa, que le Ministère de la Guerre avait bien voulu nous 
adjoindre pour nos recherches, qu'est due surtout la connaissance 
de la végétation de cette partie du Sahara algérien, la seule qui ait 
été étudiée d'une manière ù peu près complète au point de vue de 
ses productions végétales. M. Hénon, interprète militaire, a égale* 
ment concouru à l'exploration de cette région , et on lui doit, en 
outre, la découverte de plusieurs plantes remar<|uable8, recueillies 

de Toccupaiion française , la région des hauls-plaleaox de la province d*AIger 
ainsi que les montagnes situées à la limite du Sahara. Un quatrième voyage que 
nous nous proposons d'entreprendre cette année nous mettra à même de réaliser 
le projet que nous indiquons, et de recueillir en même temps des documents qui 
nous permeUront de donner à la publication de la Plore d'Algérie une nouvelle 
impulsion. En efTet. par ces explorations, les diverses régions naturelles de chaque 
province se trouvant suffisamment connues, nous serons à même de publier un 
Catalogue rationné de la Flore d'Algérie, catalogue indispensable pour diriger 
les recherches des botanistes qui s'occupent de l'exploration du pays , et qui ne 
sera pas moins ulile aux auteurs eux-mêmes de la Flore d'Algérie en servant 
de cadre à la rédaction d*un ouvrage aussi étendu. 
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par lui dans Texpédition entreprise, en 1853, au sud de Biskra, 
et poussée jusqu'au voisinage deTuggurt, sous le connmandement 
de M. le général Desvaux. M. Reboud, dans l'expédition exécutée 
en 185/1 et qui a assuré la soumission de Tuggurt, a fait également 
d'intéressantes découvertes, qui sont venues s'ajouter aux docu- 
ments que nous possédions sur la région saharienne. Dans Tan- 
née 1854, un de nos amis, M. Kralik, a exploré, sous le patronage 
des autorités françaises , la partie méridionale de la régence de 
Tunis; les importants matériaux qu'il a réunis contribueront à com- 
pléter la statistique végétale de la région saharienne, en fournissant 
les plus utiles moyens de comparaison entre la végétation d'une 
contrée qui n'avait pas été explorée depuis Desfontaines, et celle des 
parties analogues du Sahara algérien, avec lesquelles elle a d'étroites 
affinités; dans ce même voyage, M. Kralik a retrouvé plusieurs 
des espèces de Desfontaines, qui, faute d'échantillons complets 
dans les herbiers, n'étaient qu'imparfaitement connues des bota- 
nistes. — Nos recherches dans les montagnes del'Aurès, qui pré- 
sentent les sommités les plus élevées deTAlgérie, nous ont permis 
de constater des fails de géographie botanique importants, et de 
recueillir un assez grand nombre d'espèces qui n'avaient pas en- 
core été observées en Algérie, et dont plusieurs sont nouvelles 
pour la science. M. Balansa a contribué à l'étude de la flore des 
environs de Batna ; il a séjourné à cette localité plus d'un mois 
après notre départ , et y a recueilli quelques espèces qui avaient 
échappé à nos recherches, et un assez grand nombre d'autres obser- 
vées par nous dans un état imparfait de développement. 

Nous devons à la bienveillance de M. le Ministre de la Guerre 
d'avoir pu , pour notre voyage , nous adjoindre d'habiles colla- 
borateurs. Ainsi, outre M. Balansa qui nous avait précédé à Biskra, 
et qui, avec M. Jamin, nous a guidé dans l'exploration de celte 
riche localité, nous avions pour compagnon de voyage M. Henri 
de la Perraudière , ami dévoué et ex[)loraleur heureux, aucpiel 
nous devons plusieurs découvertes importantes. Ce fidèle compa- 
gnon de nos courses nous a secondé, dans toutes nos recherches, 
avec un zèle et une obligeance extrêmes, et a bien voulu nous 
suppléer à Biskra pour quelques excursions qu'une indisposition 
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temporaire nous a empleché d*enlreprendre. Un aide auquel nous 
avions en partie confié la préparation de nos collections, en nous 
déchargeant de nonnbreux travaux matériels , nous a mis à mémo 
de nous livrer plus exclusivement à nos travaux scientifiques (1). 
C'est également par la haute protection que M. le Ministre de la 
Guerre a bien voulu nous accorder , que nous avons pu visiter 
avec une entière sécurité les montagnes de TAurcs, bien que leur 
soumission fut toute récente ; nous avons séjourné sur tous les 
points dont Texploration présentait quelque intérêt, gnlce aux 
moyens de transport et de campement qui avaient été libéralement 
mis à notre disposition. — La mission qui nous avait été confiée 
d étudier les cultures de la contrée que nous avons parcourue (2) 
nous a donné la faculté de puiser aux sources officielles tous les 
renseignements qui pouvaient nous être utiles pour l'exécution de 
notre voyage. — Nous ne saurions exprimer trop vivement à M. le 
général d' Autemarre d'Ervillé, qui commandait alors la subdivision 
de Constantine , noire reconnaissance pour l'excellent accueil qu'il 
a bien voulu nous faire, et pour la sollicitude toute bienveillante avec 
laquelle il a interprété les instructions qu'il avait reçues du Ministère 
de la Guerre au sujet de notre voyage. — M, le colonel Desvaux, 
aujourd'hui général, commandant la subdivision de Batna, et si versé 
dans la connaissance du pays, non-seulement nous a fait l'honneur 
de nous offrir une généreuse hospitalité, mais a bien voulu tracer 
lui-même notre itinéraire , assurer tous nos moyens de campe- 
ment , et surtout rendre nos recherches beaucoup plus faciles par 
les nombreux renseignements qu'il nous a donnés ; c'est aussi 

(I) Toutes les plantes que nous avons recneîllies dans nos voyages, et qui 
ne se trouvent pas encore au Muséum dans Therbierspécial d'Algérie, dont M. Ad. 
Brongniart a bien voulu nous confier le classement , seront ajoutées par nous à 
cette importante et riche collection. 

(2] Voyez dans le présent rapport les articles sur ias cultures des environs de 
Philippeville, de Constantine, de Batna, et de la vallée de l'Oued Abdi, ainsi que 
les considérations agricoles, tirées de la géographie botanique, et consignées dans 
le résumé. — Voyez également, dans \e Bulletin de la Société Botanique de France ^ 
t. Il , p. 36 et 599, les noies sur la culture du Dattier, et les autres cultures des 
oesis des Ziban, par MM. £. Cosson et P. Jamin. 
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Tobligeance de ce général distingué qui nous a procuré la con- 
naissance de toutes les observations météorologiques recueillies 
à Batna, et Tavantage de pouvoir accompagner notre rapport delà 
carte de la partie la plus importante de notre voyage. M. le lieute- 
nant Payen , aujourd'hui capitaine , attaché au bureau arabe de 
Batna, nous a fourni d'utiles documents, et a bien voulu se char- 
ger de tracer le calque d'après lequel la carte a été gravée. — 
Nous devons également de sincères remercîments à M. le chef de 
bataillon Collineau , aujourd'hui colonel , qui commandait alors 
le cercle de Biskra , et qui nous a accordé l'hospitalité la plus aima- 
ble. M. le capitaine Seroka, chef du bureau arabe de Biskra, a eu 
l'obligeance de nous communiquer le tableau officiel du nombre 
des Dattiers et des autres arbres fruitiers qui constituent les prin- 
cipales oasis des Ziban, ainsi que la liste des noms indigènes des 
diverses variétés de Dattiers qui y sont cultivées (1). 

Partis de ^Marseille le 8 mai , nous sommes arrivés le 10 à Phi- 
lippeville , au moment où la végétation présentait le développement 
le plus riche et le plus com[)let. Le jour même de notre arrivée, 
nous avons exploré les collines situées au nord-ouest de la ville, et 
spécialement celle où se trouvent les citernes romaines; le 11, 
nous avons visité une partie de la vallée de la Zéramna et du Safsaf, 
ainsi que les coteaux qui limitent au nord la vallée de la Zéramna; 
le 12, nous avons fait une nouvelle herborisation dans la vallée du 
Safsaf, dont nous avons descendu le cours jusqu'à son embouchure ; 
le 13, dans la matinée, nous sommes arrivés à Constantine,par la 
diligence, et nous avons fait une première course à la base de la 
montagne de Sidi-.Alecid ; le 1/1, nous avons complété l'exploration 
de cette niontagnc , et visité les environs de la chute du Rummel ; 
la journée du 15 a été consacrée à nos préparatifs de départ, à la 
rédaction de nos notes, et a quelques promenades aux environs 
immédiats de la ville; le 16, nous sommes partis à cheval de Cons- 
tanline, nous avons faitune assez riche herborisalion aux environs 
du caravansérail d'Aïn-Bey et dans la plaine de Mélila; le 17, 
nous avons herborisé dans^lcs pâturages salés des environs de 

(1) Voyez Tarticle déjà cité : Notes sur la culture du Dattier. 
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Méliia , et dans la plaine qui s'étend jusqu'aux chotls Mzouri et 
Tinsilt; le i8, nous avons exploré les coteaux d'Aïn-Yagout, une 
partie de la plaine d'Oum-el-Asnam , et nous avons remonté le 
ooursde TOued Batna jusqu'à Batna; le 19, nous avons visité la 
pépinière de Batna et les pâturages qui Tavoisinent; le 20, nous 
avons fierborisé aux environs de Lainbèse; les journées des 21, 
22 et 23, ont été consacrées a l'exploration des Djebel Tougour 
et Bordjem; le 2&, nous avons quitté Batna , et nous sommes arri- 
vés au caravansérail de Ksour; le 25, nous avons herborisé aux 
environs du caravansérail, et à la halte connue sous le nom des 
Tamarins, puis nous avons longé le cours de TOued El-Kantara , 
et nous sommes panenus à la région saharienne parle défilé d'El- 
Kantara; le26, nous avons fait l'exploration de l'oasis et des envi- 
rons du caravansérail d'El-Kantara, nous avons traversé la plaine 
et nous sommes arrivés à El-Outaïa ; le 27, nous avons fait une 
course à la Montagne-de-sel, et exploré rapidement la plaine d'El- 
Outaîa, le col de Sfa et la plaine jusqu'à Biskra; les journées des 
28, 29,30, 31 mai et 1" juin ont été i-emplies par l'exploration 
des environs de Biskra ; le 2 , nous avons remonté le cours de 
rOued Biskra jusqu'au confluent de l'Oued El-Kantara et de l'Oued 
Abdi, et nous sommes venus camper dans l'oasis de Branis; le 
3 , nous avons exploré la vallée de l'Oued Abdi entre Branis et 
Beni-Souik^ où notre tente était dressée sur la place du \'illage; 
le &, nous avons lierborisé aux environs de Beni-Souik, sur les 
plateaux qui précèdent la vallée de Ménah etdans cette vallée ; le 5, 
nous avons parcouru la partie de la vallée de l'Oued Abdi com- 
prise entre Ménah et Haïdous ; le 6, nous en avons continué 
l'exploration d'Haïdous a Télet, et nous avons campé sur le plateau 
situé à la base du DjeM Groumbt-el-Dib; le 7, nous avons exploré 
le pic, extrémité orientale et point culminant du Djebel Mahmel, et 
une partie du Djebel Groumbt-el-Dib ; le 8 , nous avons visité la 
partie supérieure de la vallée de l'Ouwl Abdi, connue sous le 
nom de Fedj-Geurza, et nous avons campé à Hdour, au-dessous 
d'Igerman , au voisinage de l'un des ruisseaux sources de l'Oued 
El-Abîad ; le 9, notis avons fait le trajet de Hdour à Em-Médinah, 
et nous avons exploré la ^'allée où nous avons campé à la base 
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de la pcnle sud du Djebel Cheliah ; le 10 , nous avons fait l'explo- 
ration d'une partie du Djebel Cheliah , et nous avons trouve notre 
Ifinte dressée dans les pâturages d'Aïu-Turck, sur le versant non! 
de la montagne; les 11 et 12 ont été consacrés à l'élude de la vé- 
gétation du Djebel Cheliah; le 13, nous avons quitté Aïn-Turck, 
exploré la vallée de l'Oued Essora, et nous avons campé dans 
la plaine d'Yabous; le 14, trajet d'Yabous a Timegad, de là 
à Lambèse , et de Lambèse à Batna en voiture ; le 1 5 a été con- 
sacré à la rédaction de nos notes ; le 16, nous avons fait une nou- 
velle course au Djebel Tougour; le 17, nous sommes partis en 
voiture de Batna pour nous rendre à Aïn-Yagout et nous avons 
exploré pendant le trajet la plaine d'Oum-el-Asnam et les environs 
du Medracen; le 18, nous nous sommes rendus en voiture d' Aïn- 
Yagout à Constantine, et pendant ce trajet nous avons de nouveau 
exploré les bords des chotts Mzouri et Tinsilt ; les 19 et 20, nous 
avons séjourné à Constantine ; le 21 , nous avons pris la diligence 
de Constantine à Philippeville ; le 22, nous avons fait une dernière 
herborisation aux environs de Philippeville ; et le 23, nous nous 
sommes embarqués pour la France. 

Nous avons déterminé, par des observations barométriques, l'al- 
titude de tous les points qui nous ont paru présenter quelque impor- 
tance sous le rapport de la géographie botanique. Malheureuse- 
ment ces altitudes, par suite d'un accident arrivé à l'un de nos deux 
baromètres anéroïdes, n'ont pu être calculées que d'après la 
moyenne des observations que nous avions prises à Philippeville 
et à Batna, et non pas, comme nous nous l'étions proposé, d'après 
des observations simultanées ; cependant les variations barométri- 
ques n'ayant été que très faibles, aux mêmes localités , pendant la 
durée de notre voyage, et l'instrument que nous possédions étant 
bien réglé, on peut considérer les résultats que nous publions 
comme suffisamment approximatifs au point de vue de la délimita- 
tion des zones végétales. — Nous avons admis comme présentant 
une exactitude absolue les altitudes que nous avons trouvées con- 
signées au Dépôt de la Guerre et sur la Carte de la subdivision de 
Batna , qu'elles aient été déterminées par des observations géo- 
désiques ou barométriques ; quant aux indications d'altitude thrées 
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de nos propres observations, nous avons en soin de ne les donner 
<|ue comme approximatives, en accompagnant du mot environ les 
nombres qui les expriment. 

Dans la narration du voyage, nous ne nous astreindrons pas à 
exposer les faits dans Tordre absolu dans lequel nous les avons 
observés, nous les grouperons souvent afin d'éviter de fastidieuses 
répétilions , et de donner en moins d'espace une idée plus nette 
de la végétation et des ressources agricoles et forestières du pays. 
— Pour rendre facile la comparaison de ce travail avec celui que 
nous avons publié précédemment sur la province d'Oran (1), nous 
suivrons le même ordre dans la rédaction. Seulement, pour indi- 
quer avec plus de précision les stations des plantes, nous interca- 
lerons dans le texte, à la suite du paragraphe descriptif de chaque 
localité, la liste des espèces qui y ont été observées, au lieu de ne 
donner qu'une liste par région naturelle et de rejeter Tensemble 
des listes à la fin du rapport. Cette disposition des listes permettra, 
en outre, de suivre avec plus de facilité les diverses dégradations 
de la végétation d'une région à l'autre. Nous nous bornerons à 
iudi(]uer la géographie botanique générale des espèces dans les 
listes dressées d'une manière plus complète pour les localités qui 
doivent ctre considérées comme des types des diverses régions. 
La statistique botanique comparée et les conclusions que nous 
publierons à la fin de ce rapport, sont déduites non pas de ces listes 
partielles, toutes suffisantes qu^elles sont pour démontrer la vérité 
des faits que nous avançons, mais de la totalité des plantes obser- 
vées, en tenant compte toutefois, lorsque cela est possible, des 
modifications apportées par la culture dans la végétation primitive 
du pays. — Dans notre travail, nous n'attribuerons pas une moin- 
dre importance aux végétaux cullivés qu'à ceux qui croissent 
spontanément dans le pays. Selon nous , la statistique botanique 
est un guide infaillible pour la culture , car elle offre l'expression 
oxacle de la résultante des forces naturelles qui déterminent la 
végétation , et ses données nous paraissent i)lus complètes et plus 
sùn*s (jue celles fournies par les autres sciences d'observation 

(I) Rapport sur un voyage botanique en Algérie d'Oran au Cbott El-Cbergui 
(.41111. ic. nat., 3* sér., XIX, 83, et 4< sér., I, tlO). 
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n'expriinaiil que quelques-uns des éléments dont l'ensemble seul 
constitue cette résultante. 

TRAJET DE PHILIPPEVILLE A BISKRA; 

ENVIRONS DE PHILIPPEVILLE. 

La première impression qu'éprouve le voyageur en arrivant par 
mer à Plnlippeville ou à Stora, est celle du contraste que présente 
cette partie du littoral algérien avec les côtes arides de la Provence 
qu'il vient de quitter. Ici l'œil se repose avec plaisir sur les pentes 
verdoyantes et boisées qui , en se continuant avec les bois monta- 
gneux de la Kabylie, se perdent à l'horizon. 

La belle route de Stora i\ Philippevillc, taillée sur les flancs des 
collines qui bordent la rade, permet d'explorer facilement la partie 
inférieure des bois dont le Chcne-Liége {Quercus Suber) forme la 
principale essence. La lisière des bois , les anfractuosités des ro- 
chers et les ravins sont parsemés de broussailles , où Ion trouve 
réunis \esMyrtns communis^ Calycotomespinosa^Arbutus Vnedo^ 
Phillyrea latifolia et media^ Rnbus fruticosus var. discolor^ Genista 
Numidica. — On ne rencontre que quelques rares et maigres touffes 
du Chamœrops humilis que nous avions vu couvrir les coteaux des 
environs d'Oran. — C'est seulement aux approches de Philippe- 
ville que les bois font place à des vignes , à des jardins et à de 
nombreux vergers. 

Philippevillc, à environ 4 kilomètres de Sfora, fondée seulement 
en 1838, sur l'emplacement de l'ancienne Russicada^ a pris un 
rapide développement, et ses environs présentent des cullures 
florissantes. —Parmi les restes nombreux qui signalent l 'importance 
de Tancienne ville romaine, il faut mentionner en première ligne les 
vastes citernes situées sur le penchant delà colline qui dominela ville 
au nord-ouest. En se rendant à ces citernes par un des sentiers 
qui sillonnent la colline, on est frappé delà vigueur d'une végétation 
à type tout européen. Des Cratcègus Àzarolus, à tronc de près 
d'un mètre de circonférence, croissent à la base des côtes schis- 
teuses qui dominent les citernes. La colline est occupée en grande 
partie par des vignes, des jardins, des vergers* où sont plantés et 
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prospèrent la plupart des arbres fruitiers du midi de la France, 
Les parties incultes sont couvertes de broussailles entre lescjuelles 
croissent les : 

Lepidium glastifolium Desf. Cirsium giganteum Spreng. 

Genista tricuspidata Dosf. Tolpis allissima Pers. 

Lotus drepanocarpus DR. Scorzonera undulata Vahl. 

Elax)selinum meoides Koch. Aoarrhinum pedaluin Desf. 

Daucus gracilis Sleinh. Cyclamen Neapolitanum Ten. 

Lonas inodora Gaerln. Festuca cacrulesceos Desf. 

Partout à la base de la colline, sur les bords de» chemins cl 
dans les terrains remués, croît en excessive abondance le GalactUes 
muiabilis. 

La route de Philippeville a Constantine traverse la riche vallée 
delà Zéramna; cette vallée, qui n était encore, en 1838, qu'un 
vaste marais, est devenue, par lendiguement de la rivière et par 
de nombreux travaux d'assainissement, un des points les plus fer- 
tiles de TAlgérie, et il n'est pas douteux (ju'elle n'en devienne éga- 
lement un des pins salubres, lorsque les travaux déjà commencés 
lauront complètement mise a Tabri des inondations hivernales. 
Celle large vallée , qui au voisinage de la ville n'est guère qu'une 
vaste réunion de jardins, de cultures maraîchères et de vignes, 
présente, dans ((uelques points encore incultes, de riches pâturages, 
dont la végétation luxuriante indique rextrème fertilité du soL — 
Dans les jardins se trouvent réunies presque toutes nos cultures 
du centre de l'Europe. Nous y avons remarqué, entre autres, des 
Artichauts d'une vigueur peu commune , et qui donnent d'abon- 
dants produits. — Les coteaux couverts de broussailles , ou plantés 
A' Opuntia Ficus-Indica^ forment un saisissant contraste avec le 
reste de la vallée , où la végétation rappelle par son as|)ect celle 
de nos latitudes. — Le NicoUana glauca^ dont le tronc s'élève sou- 
vent à plusieurs mètres d<^ hautem% et V Acacia Julibristin sont 
plantés fréquemment dans le voisinage des habitations dont les 
janlins renferment à la fois la Vigne, le Mûrier, TOUvier, le 
Figuier, l'Abricotier, le Poirier et le Cognassier. — Aux bords des 
chemins et sur les rives de la Zéranma, des bouipiets iïUlmus 
campeslris^ de Fraxinusaustralis à tronc souvent de plus de deux 
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inèlres de circoDfércncc, et de magnifiques Popvlus alba offrent 
partout de frais ombrages. Le Laurier-Rose {Nerium Oleander) 
avec le Ricin {Ricinus communis) forment fréquemment aux 
bords des ruisseaux d'épais buissons. — Près de la Zéramna, les 
terrains inondés Thiver nous ont offert les : Ranunculus macro- 
phylltiset procerus^ Trifolium isthmocarpum , Or obus atropurpu- 
reus , Œnanthe silaifolia et anomala , ydlopecurus bulbostis var. 
macrostachyus 'y dans ces mêmes lieux M. Durieu de Maisonneuve 
a découvert VAUernanthera denticulata^ \eCyperus pygmœus et le 
Glinus lotoides. 

En suivant le cours de la Zéramna , on arrive au confluent de 
celte rivière et du Safsaf (Rivière des Peupliers). De vastes pâtu- 
rages s'étendent depuis les bords de ce dernier cours d'eau jusqu'à 
la base des coteaux qui limitent au nord la vallée de la Zéramna. 
Sur la rive droite du Safsaf et vers son embouchure, un bois formé 
exclusivement de Tamarico A [ricana^ dont les troncs atteignent 
une hauteur de plusieurs mètres, ombragent des prairies maréca- 
geuses parcourues par des troupeaux de bœufs. La seule espèce 
digne d'être mentionnée que ces prairies nous aient offerte est le 
Kœleria hispida. En se rapprochant de la mer, on arrive à des 
dunes de sable mouvant, parsemées d'épais buissons de Juniperus 
PAœntcea, entre lesquels se rencontrent de larges et hautes touffes 
de Genista Numidica et de Rétama Duriœi. Dans les sables des 
dunes croissent plusieurs espèces intéressantes : Ononis variegaia, 
Medicago Helix^ Arlhrolobium durum , Armeria Mauritanica^ 
Muscari maritimum^ etc. — La pente sud des coteaux qui bordent 
la mer, depuis l'embouchure du Safsaf jusqu'à Philippeville , est 
couverte dans la partie encore inculte d'épaisses broussailles, où 
dominent les Erica arborea , Pistacia Lentiscus , Cisttis Mons^ 
peliensis et salviœfolius ^ Myrtus communis^ Calycotome spinosa^ 
Lavandula Stœchas^ Phillyrea latifolia^ Daphne Gnidium; YAs^ 
phodelus ramosns y occupe également de larges espaces; l'Omt- 
ihogalum Arabicum s'y rencontre avec 1 '7 n^/wncea. A la base de 
ces coteaux, dans les lieux frais et herbeux, croissent en grande 
abondance le Senccio delphinifolius et le Stachys marrubiifolia. 
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Liste des plantes les plus intéressantes recueillies aux environs de 

PhilippeviUe (1). 



^BanuDcuIus macrophyllos Desf. 

— procerus Moris. 
Dcljibiniumpentagynam Lmk. 

*l.epidium glaslifoliam Desf. 

Rapistrum LinnaeanumBoiss.elReut. 

Heiianthemum halimifolium Pers. — 
(Choiilelle). 
'Silène hispida Desf. 

HlKxlalsine procumbens J. Gay (Are- 
naria procumbens Vahl.). 
*Linum corymbiferum Desf. 

MaIo|>e stipulacea Cav. 

Uvalcra Olbia L. var, hispida. 

Ilypericum ciliatum Lmk. 

Rétama Duriaci Spach. 
"Genista tricuspidata Desf. 
' — Xumidica Spach. 
** — ulicina Spach. 

Ononis variegata L. 
•— monophylla Desf. — (Choulelle). 

Medicago Hélix Willd. 

— spbœrocarpa Berl. 

— ciliaris Willd. 

— Echinus DC. 

Trifolium islbmocarpum Hrot. 
'Lotus drepanocarpus DR. 
Tetra^onolobus purpureus Mœnch. 

— biflorus Ser. 
Scorpiurus sulcata L. 
Arthrolobium durum DC. 
Hedysarum coronarium L. 

— capitatum Desf. 
Vicia calcarata Desf. 

— emformis Boiss. ( Ervum vicioides 
Desf.). 

— allissima Desf. — (Choulelle). 
Orobus atropurpureus Desf. 
Cratœgus Azarolus L. 

•Peplis biflora Salzra. — (DR.) 

Sedum heptapetalum Poir. 

Glinus lotoides L. 

'Pimpinella lulea Desf. — (Choulelle}. 
*Œnanlhe anomala Cass. cl DR. 

— silaifolia M. Bieb. 
^Daucus ^Tacilis Sleinh. 

— aureus Desf. 



DaucQs crinilus Desf. 
**El£oselinum meoides Koch (Laserpi- 
lium meoides Desf. ). 

Magydaris lomentosa Koch. 

Galium ellipticum Presl. 
* — Tunelanum Lmk. 

Aspcrula IsQvigala L. 

Evax asterisciflora Pers. 

Lonas inodora Gaertn. 

Senecio delphinifolius Vahl. 
"^Echinops spinosus L. 

Carlina gummifera Less. 

Centaurea Tagana Brol. 

— Nicaeensis Ail. 

— spht-erocephala L. 

— napifolia L. 

^Carduncellus mullifidus ( Carlhamus 

mullifidus Desf.)- 
'^Galaclitcs mutabilis DR. 

Onopordon macracanlham Schousb. 

Cynara Cardunculus L. 
"^Carduus Numidicus DR. 

Cirsium giganleum Spreng. 

Calendula suffrulicosa Vahl. 

Anthémis marilima L.? 

Ambrosia marilima L. 

Tolpis allissima Pers. 

Scorzonera undulala Vahl. 

Helminlhia aculeata DC. 

Campanula dicholoma L. 

Fraxinus auslralis J. Gay (F. oxycarpa 
Willd.). 

Cerinlhe major L. 

Celsia Crelica L. f. 

Linaria refleia Desf. 
* — virgala Desf. 

— grœca Chav. 
''Anarrhinum pedalum Desf. 

Anlirrhinum lorluosum Bosc. 
Scrophularia sambucifolia L. 
Slachys hirla L. 

— marrubiifolia Viv. 
Cyclamen Neapolitanum Ton. 
Slatice psiioclada Boiss. var. ioter* 

média. 
''Armeria Maurilanica Wallr. 



( I ) Le nom des espèces qui n*ont encore été observées qu'en Algérît OQ dans 
les deux Étals voisins, Maroc et Tunis, est précédé du signe *• 

4* série. Bot. T. IV. (Cahier n* 4.) » 14 
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Allernanihera denliculala R. Br. — Anthericum bicolor Desf. 

(DR.). Cyperus pygmaîus Rollb. — (DR.). 

Rumex thyrsoides Desf. Alopecurus bulbosus L. var. macro- 

Arislolochia longa L. stachyus (A. macrostachyus Poir.). 

Euphorbia ptericocca Brot. Triselum parviflorum Pers. 

-— cuDeifolia Guss. Kœleria hispida DC. 

Iris juncoa Poir. Fesluca caerulescens Desf. 

Ornilkogalum Arabicum L. — Ligustica Berl. 

Scilla Peruviana L. Bromus alopecuroidcs Poir. 
Muscari maritimum Desf. 



Une vaste pépinière, à un kilomètre environ au sud de la ville, a 
puissamment eontribué par ses cultures, ses nombreuses distribu- 
tions de graines et déjeunes arbres, aux progrès rapides de 1 agri- 
culture du pays. Une belle avenue de Platanes conduit au centre 
du jardin ; la plupart de ces arbres, plantes seulement en 1847 
et 1848, sont déjà parvenus à une grande élévation, et leur tronc 
mesure généralement près de 80 centimèlres de circonférence. — 
Parmi les plantations de ce riche établissement , on remarque des 
semis de Mûriers et des carrés de la plupart de nos espèces d'arbres 
fruitiers; seul le Pêcher dépérit après peu d'années; le Cerisier 
présente une vigoureuse végétation, et porte de très beaux fruits; 
le Prunus Mirobolana donne des produits abondants ; VErioboirya 
Japonica (Néflier-du- Japon) amène ses fruits a parfaite maturité ; 
le Cyprès et le Thuya, plantés en ligne, forment de magnifiques 
abris qui garantissent le Bananier des vents qu'il redoute et pcr- 
mettent à ses régimes d'atteindre leur complet développement. — 
En omettant de parler ici des arbres spontanés et très répandus 
dans le pays , tels que TOrme, le Fraxinus australis ^ le Peuplier 
blanc, etc., qui constituent plusieui^ carrés importants de la pépi- 
nière, nous devons mentionner, pour leur belle végétation , le 
Frêne commun, le Vernis du-Japon, le -Micocoulier, le Sycomore, 
le Saule blanc, \e Gleditschia triacanthos et les Pins d'Alep, syl- 
vestre et maritime; et parmi les arbres d'agrément, le Sophora 
Japonica, le Catalpa, le Sterculia^ doivent être particulièrement 
signalés ; ce dernier arbre a été réc;emu)ent planté en quinconce 
vers la porte de la ville. — La i)épinière ne présente qu'un 
trop petit nombre de Chênes et de Châtaigniers , pour qu'il soit 
possible d'en tirer quelques conclusions au point de vue des 
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chances d'acclimalalion de ces deux arbres. Le Tilleul jiis(|iriei a 
été cultivé sans succès. — Il ne faut pas ouhlier le Nopal (Opuntia 
coccinellifera)^ dont la cullurc donne de Icgilinics espérances. 

Pour conipléler le tableau des principales cultures qui, avec les 
céréales, le Maïs, le Millet, cl les plantes potaj^eres de toutes sortes 
font la richesse du pays, nous devons signaler la Pommo-de- 
terre qui , dans des eireonslanees favorables, donne do« produits 
abondants. L'acclimatation du Cotonnier est un fait aoquis , au 
moins au pouitde vue scientifique. Nous avons vu des Maltais en 
semer les gt*aines à la volée dans des champs impaifailement pré* 
parés, et ils ne doutaient pas néanmoins du succès de la récolte ; 
car ce moilc de culture , malgré son imperfection , donne souvent 
de bons résultats, à la c:>ndition seulement d'cclaireir lo plant peu 
de lem|)s apri'S la levée du semis. — L'Araebido est souvent eutti* 
vée en grand pour Timportance de see produits oléagineux. 

I.es cidlures des villages euro|^ns, Vallée, SainUAntoino , 
Damrémont et Saint-Charjes, qui fonrient la banlieue de Phtlipi^e* 
ville, ne diffèrent pas sensiblement de celles des environs immédiats 
de la ville; on y retmuve, en eftet, de nombreuses plantations 
d'OI»vier, de Mûrier, de Vigne, etc., et le Seigle, TOrgo, l'Avoine 
et le Tabac, y scmt cultivés parles colons; des prairies oiiîtieielles 
donnent d'abondants produits. 

Pour ne rien omettre des ressources du pays, nous empruntons 
aux Annales de la colonisation algérienne l'indication des grands 
espaces boisés du territcûre de Philippeville qui peuvent être le 
plus utilement exploités; tels sont : a 3 kilomètres sud-ouest de la 
ville, les bois du iSafsaf, d'une éiejfidue d'environ 500 hectares, et 
dont les essences principales sont le Vrèwe (Fraœinus ausiralis)^ 
rOnne,le Chêne vert et le Chcne-Liége; à 5 kilomètres sud-ouest, 
les forets, qui couvrent les montagnes limitant la vallée de la 
Zéramna, |>résentent im développement de près de 3000 hectares, 
et sont composées prescpie exclusi%'(inent de Chcnes-Lié'ge ; le 
buis de Stoi*a, qui, comme nous l'avons dit, s(^ continue avec les 
inmienses forets de la Kabylic, compte plus de 500 hectares de 
Clieaes-Liége et d'Oliviers, qui, par la gi-elTe, deviendraient {)our 
les habitants une source précieuse de richesses ; la foret d'ËjnhmcD^ 
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à 10 kilomètres de la ville, est composée des mêmes essences, et 
occupe une étendue de plus de 200 hectares. 

TRAJET DE PHILlPPEViLLE A C0N8TANTINE. 

La rapidité du trajet de Philippeville ù Constantine ne nous a 
permis de noter que les faits les plus saillants présentés par la 
végétation spontanée et les cultures des points peu éloignés de la 
route. Sur les bords du chemin, à peu de distance de Philippeville, 
nous remarquons le Carduus Numidicus qui y croît en abondance. 
— C'est avec regret que nous avons dû renoncer a explorer les bois 
des environs de Saint- Antoine, composés surtout de Pistacia Len- 
tisciiSj Arbutus Unedo^ Phillyrea latifolia^ Cralœgus Azarolus^ 
Calycotome spinosa^ Erica arboreay Myrtus conimunis^ qui forment 
d'élégants massifs, entre lesquels nous avons aperçu les Centau^ 
rea Tagana et napifolia , Elœoselinum meoides , Lonas inadora , 
Pulicaria odara , Carduncellus muUifidus. — Saint*Antoine , 
village à 7 kilomètres de Philippeville, bâti sur les coteaux de la 
vallée de la Zéramna , malgré toutes ses ressources agricoles et 
retendue de ses pâturages, ne présente cependant qu'une médiocre 
importance ; la salubrité du pays laisse encore à désirer, mais les 
travaux de défrichement , qui seront bientôt réalisés sur une plus 
grande échelle, assureront à cette localité de meilleures conditions 
de prospérité. — Gastonville, à 15 kilomètres do Saint-Antoine, 
est déjà un centre plus considérable de colonisation ; Tabondance 
des eaux, un bois d'Oliviers sauvages, la culture du Coton et du 
Tabac , promettent un riche avenir a cette belle localité. — Les 
environs d'El-Arrouch, dans la vallée de TOued Ensa, à 31 kilo- 
mètres de Philippeville , présentent de riches pâturages , de vastes 
terrains propres à la culture des céréales et des bois d'Oliviers 
dont les produits abondants sont déjà Tobjcld^un commerce impor- 
tant. — La route, depuis El-Arrouch jusqu'à El-Kantour , est 
taillée sur la croupe d'une montagne élevée, dont les pentes, 
couvertes de riches jwUurages , offrciit en grande abondance 
VOnonis rosea^ le Salvia bicolor^ V Ampelodesmos tenax (Dis des 
Arabes), le Scilla marùima^ le CynaraCardunculus GlVAsphode^ 
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lus ramosus dont Tindustrie tire actuellement de l'alcool par la 
distillation des tubercules de la racine, — A El-Kantour, les quel- 
ques hectares de terrains déjà défrichés révèlent la fertililé du sol 
par la richesse de leurs produits. Le Carduus Numidicus croît en 
grande abondance dans les pâturages et les cultures de celte loca< 
lilé. — Jusqu'à Smendou, les cultures européennes tiennent bien 
moins de place que celles des Arabes au milieu des nombreux 
pâturages qui constituent déjà pour le pays une véritable richesse ; 
dans ces pâtiu^ages , nous voyons le ConvolvultAs tricolor et le 
Thymus Numidicus; plus loin, sur les bords de laroule, se 
retrouve le Carduus Numidicus avec le Notobasis Syriaca et un 
Centaurea à fleurs jaunes (probablement le C. SiciUa). — Les jar- 
dins du Hammah , qui doivent leur nom à une source d'eau 
chaude et minérale qui les arrose , s'annoncent de loin })ar les 
magnifiques Dattiers qui n'en sont pas le moins bel ornement. Les 
Figuiers, la Vigne , d'antiques Pruniers (Reine-Claude) renommés 
pour l'excellence de leurs fruits, s'y mêlent auxOrangers, aux Gre* 
nadierset aux Oliviers et composent des bosquets délicieux, qui, par 
leur végétation luxuriante, peuvent être mis en parallèle avec ceux 
de quelques vallées inférieuresdes montagnes de TAurès; des Peu* 
pliers blancs et des Ormes se rencontrent également dans ces 
bosquets; grâce à des travaux récents d'assainissement, les jardins 
du Hammah ont repris leur ancienne splendeur. — La beauté et 
rétendue des cultures annoncent un peu plus loin les approches 
de la capitale de la province ; une suite presque non interrompue 
de plantations , où de magnifiques Oliviers , des Cerisiers , des 
Abricotiers et des Figuiers forment avec l'Orme, le Micocoulier, le 
Cyprès et \cPistacia Àtlantica^ d'épais ombrages, indique l'extrême 
richesse du so\.LùDipsacus sylvesiris croit partout aux bords de la 
route, et démontre par sa présenceque l'espèce voisine, le Dt/waciu 
fulUmum (Chanlon-à-foulon), pourrait y être cultivée avec succès, 
et foiu*nir un nouvel élément à Tindustrie européenne. —Par le pont 
d'Aumale construit sur le Rummel, dont les bords offrent de nom- 
breux pieds arborescents de Ricin (Ricinus communis) , on arrive 
au pied de la pente rapide qui contourne le rocher de Constantine. 
De là, on découvre toute la vallée du Rummel inférieur, dont les 
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plantations elles cultures ne le cèdent en rien à celles du Hammah. 
Plus loin, au-dessous de Tadinirablc cascade à plusieurs étages que 
forme la chute du Rummel à rextrémité du ravin de Constantine, 
d'anciens jardins arabes se révèlent par la présence d'Amandiers, 
de Figuiers, de Mûriers séculaires, avec lesquels le Caroubier 
(Ceratonia Siliqua) et les nombreux Lauriers-Rose qui croissent 
aux bords des eaux, constituent d'épais massifs de verdure. Jadis 
quelques moulins arabes, dont les murs humides offraient aubota^ 
niste une des Mousses les plus rares de TAlgéric, VEntosthodon 
Duriœi Mont., utilisaient seuls une bien faible partie de Timmense 
force motrice, que Tabondance et la rapidité des eaux dfi Rummel 
ont mise A la disposition de Thomme dans ce lieu privilégié ', mais 
maintenant l'activité européenne a remplacé ces masures par un 
moulin , où toutes les règles de la science rigoureusement appli- 
quées permettent d'obtenir avec le Blé dur une farine de qualité au 
moins égale à celle de nos Blés d'Europe les plus estimés. Le lit du 
Rummel est encaissé, au-dessus de la cascade , entre des rochers 
abruptes, élevés de plus de 100 mèti'es , et couverts A'OpurUia ; 
Tûspect sévère de ces rochers forme un saisissant contraste avec la 
fertilité de la vallée , et fait de ce site l'un des plus imposants de 
TAlgérie. 

ENVIRONS DE CONSTANTINE. 

Constantine, l'ancienne Cirto, à 88 kilomètres de Philippeville, à 
656 mètres d'altitude, couronne l'immense massif de rochers cal- 
caires que le Rummel {Ampsaga) contourne de son cours impé- 
tueux. — La profondeur du ravin du Rummel elles pentes abruptes 
des rochers qui l'encaissent ne permettent l'accès de la ville que 
par le pont romain d'EI-Kanlara, et par l'immense talus qui , au 
sud-ouest, se relie avec la montagne do Koudiat-Ati, prolongement 
de la chaîne du Chettabah. — L'importance de Constantine et 
l'aspect remarquable de cette ville sont trop généralement connus 
pour qu'il nous soit permis d'en parler ici. Par la variété de ses 
sites, la fertilité de son sol et l'abondance de ses eaux, le territoire 
de Constantine ouvre un vaste champ a la colonisation agricole. 
Nous avons déjà essayé de donner une idée de la richesse des jardins 
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el dos planfnfions de la vallée du Rummel inférieur , la vallée arix)- 
see par le Rnmmel supérieur et son affluent le Bou-Merzoug (Père 
de la fécondilé) (1), bien que la végétation y présente un caractère 
plus européen, n'offre pas au colon de moindres élén^enls de 
richesse pour les cultfires industrielles et la production des céréales. 
Sur les pentes el les plateaux partiellement cultivés par les indi- 
gènes croissent en abondance TOrge et le Blé, alors même que ces 
cullures ne peiivent être fertilisées par Tirrigation. — VOpuntia 
Ficus-Indica^ si abondant sur tous les rochers du ravin du Rum- 
mel, couvre également de larges espaces do la pente argileuse et 
rapide qui descend vers la vallée du haut Rummel. Des plantations 
récentes de Saules-pleureurs, de VmpWers {Populvs pyramidalis 
et alba)^ d* Acacias, d'Azédarachs, d'Ormes, de Frênes, et des jar- 
dins où se trouvent réunis le Mûrier, TAbricotier, l'Amandier elle 
Cerisier, longent la route qui conduit à la pépinière. — Ce bel éta- 
blissement, qui a si puissamment contribué au boisement partiel de 
celte portion du pays, autrefois dépourvue d'arbres (2), est situé 
sur un des points les plus pittoresques de la vallée ; il est garanti , 
excepté à l'ouest, des vents, (jui se font souvent sentir avec inten- 
sité dans cette région déjà élevée. — Parmi les arbres fruitiers qui 
réussissent [)arfailement dans ce jardin , nous devons citer lo 
Noyer, l'Amandier, l'Abricotier, le Cognassier, plusieurs variétés 
de Cerisier, de Poirier et de Pommier. Les froids assez intenses 
de l'hiver, car le thermomètre descend assez souvent jusqu'à 
— t5», ne permettent pas de cultiver en grand l'Oranger, le Biga- 
radier et le Nétlier-du-Japon, que nous avons vu présenter une si 
belle végétation dans les jardins de la vallée du Rummel inférieur. 
L'Olivier lui-même réclame beaucoup de soins |)endant les pre- 

(4) La valléo de Bou-Merzoug, d'après les Annalet de la Cotonitation algé'- 
riêhM, contiendrail plus do ^20,000 hectares, qui, pour être mit en collure, 
n'auraient besoin que de quelques travaux de dessèchement. 

(5) La végélalion arix)roscento n'est guère représentée , dans ta partie de la 
Tallés du haut Rummol voisine do la ville , que par le Laurier-Rose qui couvre 
les bonis des ruisseaux, et qui fournit à la ville §on principal combustible, en 
attendant que la viabilité des routes mette à bas prix à sa disposition les richesses 
forastières de la région montagneuse. 
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mières années, mais il finit par croître avec vigueur. Le Pêcher ne 
réussit pas mieux qu'à Philippeviilc, et habituellement ne tarde pas 
à être attaqué par les pucerons. — L'une des principales richesses 
du jardin consiste dans les nombreux plants d'arbres forestiers, 
qui sont appelés à jouer un rôle important dans les cultures du 
pays. Nous devons mentionner pour leur beau développement le 
Frêne, l'Acacia, le Saule-pleureur, le Vernis -du- Japon, le Peu- 
plier blanc, le Pin d'Alep, le Cyprès elle Thuia orientalis. 
Le Sycomore et l'Érable plane ne réussissent que dans les terrrâns 
sablonneux. Le Bouleau et le Platane demandent pour leur planta- 
tion des conditions parliculicres. L'Orme commun, les Peupliers 
suisse et d'Italie , après avoir présenté d'abord une belle végéta- 
tion, ne tardent pas à être attaqués par des larves qui altèrent leur 
bois profondément ; l'Orme-d'Amérique est nK)ins exposé à cette 
cause de dépérissement. Nos Chênes du nord ne croissent qu'avec 
une extrême difficulté , et de cinq mille Châtaigniers qui avaient 
été plantés , à peine en reste-t-il trois ou quatre à la pépinière. 
Le Mûrier pousse avec vigueur, et sa culture est appelée à prendre 
un grand développement. — Les essais tentés pour l'acclimatalion 
des cotons Gcorgie-longue-soic et Louisiane ont donné dans ces 
deux dernières années des résultats assez satisfaisants. — Le Tabac 
ne demande, pour fournir d'abondants produits, qu'à être garanti 
contre l'influence des vents ; les abris sont facilement obtenus 
par des lignes de Cyprès , de Thuia , et même de Saule-pleureur 
ou d'Osier dans les endroits frais ; les Arundo Mauritanica et 
Donax ne sont pas moins avantageux pour former de puissants 
brise-vents , et contribuer à l'assainissement des terrains trop 
humides. — Le Nopal {Opuntia coccinelli fera\ malgré le froid de 
l'hiver, semble pouvoir être acclimaté utilement. — Le Pavot 
somnifère, cultivé en grand, outre les produits oléagineux, pour- 
rait fournir l'Opium , si le mode d'extraction de cette substance 
était mieux connu. — La maladie de la Vigne et celle de la Pomme- 
de-terre ont sévi en 1850, mais ne semblent pas devoir donner de 
sérieuses inquiétudes. — Les jardins de la pépinière prcsentcnt, 
entre autres arbres d'agrément, le Melia Azedarach^ déjà planté 
en abondance sur toutes les promenades des environs de la ville , 
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le Broussonelia papyrifera^\e Gledilschia triacanihos^ VElœagnus 
anguslifolia^h Robinia viscosa et V Acacia Jtdibrissin ; cedernier 
arbre, par une ramificalion prématurée, est privé ici du développe- 
ment rpril peut atteindre dans des conditions plus favorables. — 
Le Spartium junceum (Genct-d'Espagne) , en raison de sa rapide 
croissance et de la vigueur de sa végétation , peut facilement être 
ulilisé pour former des clôtures de Jardins et de vergers. — I-a 
magnifique baie A" Agave qui entoure la pépinière montre le parti 
que Ton peut tirer de celle [)lante pour en former des clôtures 
impénétrables , et retenir les terres sur les pentes rapides. 

La principale herborisation que nous ayons faite aux environs 
de Conslantine a été l'exploration de la montagne de Sidi-Mecid. 
Aux environs du pont d'El-Kantara se rencontrent surtout des 
esf)eces rudérales. Un peu plus haut, dans les rochers, M. Durieu 
de Maisonneuve a découvert VEuphorbia calcarea , et recueilli 
le Daucus gracilis dans les terrains en friche. Les moissons 
qui couvrent la partie inférieure de la montagne nous ont offert 
un ^Tand nombre d'espèces, dont nous donnons plus loin la liste. 
Au-dessus des cultures et dans les ravins schisteux se rencontrent 
le Convolvulus Sabatius , VUedysarum pallidum et V A stragaltu 
geniculalus ; les pâturages des parties incultes de la montagne, ou 
de celles qui n'ont pas été cultivées depuis plusieurs années, pré- 
sentent un très grand nombre d'espèces dont nous donnons 
également la liste. Sur l'étroit plateau qui termine la montagne 
(790 mètres d'altitude) croît en assez grande abondance le Reseda 
Duriœana , que nous retrouverons fréquemment dans la région 
des hauts-plateaux , et nous y rencontrons quelques pieds du 
Rhamnus lycioides. La pente nord , presque partout taillée a pic, 
est composée d'immenses blocs de rochers , dans les fissures des- 
quels croissent les Prunus prostrata^ Brassica Gravinœ^ Stachys 
circinnata^ Erodium hymenodes^ Aihamanta Sicula^ Silène velU' 
tina. — Près de la chute du Rummel, a la base de la montagne de 
Sidi-Mecid, des incrustations calcaires ont été déposées par 
des sources minérales chaudes; cette partie des rochers présente 
de nombreuses touffes d'une nouvelle es|)èce du genre Fumaria 
(F. ISumidicà) , bien distincte par la petitesse de ses fleurs du 
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F. corymbùsa , qui se plaît dans des localités analogues de la 
province d'Ofan ; cette espèce , ainsi que VErodium hymenodes^ se 
retrouve à rentrée 4u ravin du Rummel avec le Brassica Gravinœ 
et \e Prunus prostrata, — Les hauteurs du Mansourah, qui font 
face à la montagne de Sidi-Mecid, et que nous n'avons pu explorer 
que d'une manière imparfaite, ne nous ont guère offert que 
YOnobrychis alba et le Reseda Duriœana, Dans les endroits frais de 
cette même montagne, M. Durieude Maisonneuve a découvert le 
Juncus valvatus \tir . caricimts et le Juncus striatus var. macro- 
cephalv^ ; ces deux plantes croissaient pêle-mêle dans cette sta- 
tion , comme nous les avons retrouvées depuis au pied des mon- 
tagnes du Djurdjura; dans les rochers se rencontrent le Campanula 
Numidica et \eLinaria fleamosa. 

Liste des plantes rudérales observées au voisinage de Constantine (1). 



Sinapis geniculata Desf. 
Diplotaxis erucoides DC. 
Senebiera Coronopus L. 
Reseda alba L. 
Malva sylvoslris I^ . 
Erodium moschatum L*Hérit. 
Lathynia Glymenum L. 
EcbaliQin Elaterium Rich. 
Eryngium triquetrum Vaht. 
Ridoifla segelum Moris. 
Ammi majus L. 
Scabiosa tnaritima L. 
Calendula parviflora Rafîn. 
Galactitea tomentosa Mœncli. 
Centaurea Calcitrapa L. 
— pullata L. 

8ilybum Marianum Gœrln. 
Cynara Cardunculus L. 
Cardaus pycnocepbalus L. 
Anacyclus tomentosug DG. 
Cichorium Intybus L. 
Scolymus Hispanicus L. 
Sonchus tenerrimuâ L. 
Bchium calycinum Viv. 



— plantagineum L. 

— Ilalicum L. 
Nonnea nigricans DC. 
Alkanna tinctoria Tausch. 
Anchusa Italica L. 
Borrago ofûcinalis L. 
Lithospermum arvense L. 
Lyckim Barbarum L. 
Solanum villosum Lmk. 
Hyoscyamus albus L. 
Marrubium vulgare L. 
Plumbago Europsea L. 
Chenopodium murale L. 

— opulifolium Scbrad. 
Polygonum aviculare L. 
Eupborbia Peplus L. 

— helioscopia L. 
Urtica membranacea Poir. 

— pilulifera L. 
Thelygonum Cynocrambe L. 
Chenopodium Vulvaria L. 
Aspbodelus ramosus L. 

Poa annua L. 

LoJium perenne L. var. 



(\ ) Nous avons groupé dans ceUe liste les plantes qui croissent , à diverses 
localités, dans les décombres et les lieux vagues qui avoisinenl la ville. 
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Liste des plantes observées dans les moissons du vef*sant occidental 

de la montagne de Sidi^Mccid. 



Adonis sDsUvalis L. 
Ranunculus arvensis L, 
Delphinium cardiopetalam DC. 
Nigclla Damaiicena L. 

— Hispanica L. *var, intermedia. 
Papaver Rhœas L. 

— hybrklum L. 
Rœmeria bybrida DC. 
Glaucium corniculatum Curt. 
Funiaria agraria Lagasc. 

— par\'iflora Lmk. 

— Dûcranlba Lagasc 
Iberis peclinata Boiss, 
Biscutolla Apula L. 
Sinapis arvensis L. 
*- amplexicaulis DC. 

Brassica Gravinœ Ten. (B. Atlanlica 

Coss. el DR. olim). 
Moricandia arvensis DC. 
Eruca saliva Lmk. 
Diplolaxis muralis DC. 
Rapbanus Rapbanistrum L. 
Reseda alba L. 

— Luteoia L. 
Polygala Monspeliaca L. 
Siicnc ambigua Cambess. 

— rubeila L. 

— muscipuia L. 

— inflata Sm. 

— noclurna L. 

— Gallirji L. 
Malope stipulacea Cav. 
M al va sylvcstris L. 

— parviflora L. 
Lavatera trimeslris L. 
Krodium cicutarium L*Hérit. 

— malachoides WilW. 
Ononis Natrix L. 

— breviflora DC. 
Mcdicago orbicnlaris Wilk). 

— scuteilata Lmk. 

— minima Lmk. 

— denticulata Willd. 

— ciiiaris Willd. 

— tribuloidcs Lmk. 
Tri<ionella prostrata DC. 
Meliloluâ sulcata Desf. 
Astragalus Penlaglotlis L. 



Astragalus Epigloliia L. 

— hamosus L. 
Hippocrepis mullisiliquosa L. 

— ciliala Willd. 
Arlhrolobium scorpioides DC 
Scorpiurus sulcata L. 
Vicia saliva L. 

— lulea L. var, hirla. 
Lalhyrus Clymenum L. 
Polerium Magnolii Spach. 
Herniaria annua Lagasc. 
Eryngium triquetrum Vahl. 

— campesire L. 
Ammi majus L. 

*Carum Maurilanicum Boisa, et Reut 
Ridolfia segelum Horis. 
Caucalis leptopbylla L. 
Turgenia latifolia Hoffm. 
Daucus maximus Desf. 
Scandix auslralis L. 

— Pecten-Veneris L. 
Bifora tosliculata L. 
Galium saccharatum L. 
Sberardia arvensis L. 

Fedia graciliflora Fisch. et lley. 
Valériane] (a discoidca Lois. 
^Echinops spinosus L. 
Cynara Cardunculus L. 
Galacliles lomentosa Mœneh. 
Kontropbyllum lanatum DC. 
Atractylis cancellata L. 
Centaurea Nicaeensis AU. 

— puUala L. 

— Calcitrapa L. 
Xerantbemum inaperlam Willd. 
Filago Jussiœi Coss. et Germ. 
Micropus supinuA L. 

— bombycinus Lagasc. 
Pallenis spino^a Cass. 
Cbrysanlbemum segetum L. 
Anacyclus lomentosas DC. 
Cichorium Intvbus L. 
Scolymus grand ifloras I)esf. 

— Hispanicus L. 
Calananche lulea L. 
Rhagadiolus stellatus M. Biéb. 
Hedypnois rbagadioloîdes Pers. 
Uyoseris scabra L. 
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Hyoseris radiata L. 
Urospermum Dalechampii Desf . 
Ânagallis arvenais L. 
— Unifolia L. 
Olea Europaea L. 
Convolvulus andulatus Cav. 

— arvensis L. 
Echiuiu planlagineum L. 
Litbospermum arvense L. 
Nonnea nigricans DG. 
Anchusa Italica L. 
Cyuoglossum cheirifolium L. 
Borrago officinalis L. 
Verbascum sinoatum L. 
Anlirrbinam Orontium L. 
Linaria triphyllaWilld. 

— reflexa Desf. 
Salvia viridis L. 

— Verbenaca L. 

— patula Desf. 
Teucrium Polium L. 
Ajuga Chamœpitys Scbreb. 
Plombagu Europœa L. 
Plantago Lagopus L. 

— Psyllium L. 
Chenopodium Vulvaria L. 
Polygonum aviculare L. 
Arislolocbia longa L. 



Eapborbia Peplos L. 

— belioscopia L. 

— exigua L. 

Thelygonum Cynocrambe L. 
Gladiolus Ludoviciœ Jan. 
Iris Sisyrinchium L. 
Scilla Peruviana L. 

— maritima L. 
Bellevalia comosa Kunlb. 
Ornilhogalum umbellatum L. 

— Narbonense L. 
Allium roseum L. 
Asphodelus ramosus L. 
Pbalaris paradoxa L. 

— bracbystachya Link. 
EchÎDaria capitata Desf. 
Triselum neglectum Rœm. et Scta. 
Dactylis glomerata L. 
Lamarckia aurea Moencb. 

Poa annua L. 

Bromus maximus Desf. var, Gussonii 
Parlât. 

— rubens L. 
Festuca rigida Kuntb. 
Lolium perenne L. var, 

— teniulentum L. 
^gilops ovata L. 

— ventricosa Tausch. 



lÀtie des plantes observées dam les pâturages du venant occidental 

, de la montagne de Sidi-Mecid. 



Clematis Flammala L. 
Delpbinium cardiopetalam DG. 
Iberis peciinata Boiss. 
Biscatella Apula L. 
Alyssum campestre L. 
Eruca saliva Lmk. 
DiplolAxis muralis DC. 
Brassica Gravinas Ten. 
Sioapis amplexicaulig DC. 

— pubescens L. 
Helianthemum Niloticum Pers. 

— pilosum Pers. 

— glutinosum Pers. 

— rubelium Presl. 
^Reseda Duriœana J. Gay. 

Silène ambigua Cambess. 

— inflata Sm. 

Lycbnis macrocarpa Boiss. et Reut. 
Linum decumbens Desf. 
Malope stipulacea Cav. 



Mal va sylvestris L. 

— parviflora L. 

Erodium cicotarium L'Hérit. 

— xnalacboides Willd. 
Zizyphus Lotus U 
Ononis CoIumnsB Ali. 

— breviflora DC. 

— Natrix L. 

— ornithopodioides L. 
Anthyllis tetrapbylla Desf. 

— Vulneraria L. 
Medicago orbicularis Willd. 

— scutellata Lmk. 

— minima Lmk. 

— denticulata Willd. 
' — pentacycla DC. 

— tribuloides Lmk. 
Trifolium scabrum L. 

— tomentosum L. 

— stellatam L. 
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Trifolium fragiferum L. 
Loius edulis L. 

— cornicalalas L. 
Astragalus sesameus L. 

* — genicalatus Desf. 

— Penlaglottis L. 

— EpiglotUa L. 

— caprinus L. 

— hamosus L. 
Soorpiunis sulcata L. 
Onobr>'chis Caput-Galli Lmk. 
Hedysarum capitatum Desf. 

^ — pallidam I>esf. 
Artbrolobium scorpioides DC. 
Hippocrepîâ multiâiliquosa L. 

— cUiaU Willd. 

— imisiliqaosa L. 
Vicia saliva L. 

— lutea L. var. hirla. 

Rubus fniticosos L. vor. disoolor. 
CraUpgQS monogyna Jacq. var. 
Poterium Magnolii Spach. 
Paronycbia argentea Lmk. 
Sedam beptapetalam Poir. 
Dmbilicus hispidus DC. 

— borizontalis DC. 
En'ngium Iriquetram Vabl. 
Tbapsia Garganica L. 

'Daucus gracilis Steinb. 

Valerianella discoidea Lois. 
^Ecblnops spinosus L. 

Rbaponticam acaale DC. 

Cvnara Cardanculas L. 

Carduncellus pinnatos DC. 

Kenlrophyllum lanatam DC 

Centaurea Nicaeeosis AU. 

— Calcitrapa L. 
• — acaulls L. 
'Carlina involucrata Desf. 

Atractviis cancellata L. 

Pallenis spinosa Casa. 

Anacvclas tomentosus DC. 

Leorantbefnum glabrum Boiss. elReot. 

Micropas sapinas L. 

Filago Jussixi Coss. ei Germ. 

Bdlis annua L. 

Senecio delpbinifoHus Vabl. 

— Nebrodensi^ L. 
Cichorium Inlvbus L. 
Scolymus Hispanicus L. 
Seriola uEtnensis L. 

^KaJbfassia SalzmaDDi Scb.Bip. 



"Spitzelia cupoligera DR. 
Catanancbe caenilei L. 

— lotaa L. 

Hedypnois rbagadiotoîdes Pms. 
Hyoseris radiata L. 
Urospennum Dtlacbampii Desf. 
Scorz(mera ondolatt Vabl. 
Rarkbaosia fœlida DC. 
Campaiiola Erinos L. 
Convoi vulus alUueoides L. 

— Sabatios Viv. 

— Cantabrica L. 

— an'ensis L. 

— undulalus Cav. 

— tricolor L. 
Alkanoa tinctoria Taosch. 
Nonnea nigricans DC. 
Cynogk»sam cheirifoliain L. 
Lycium Barbarain L. 
Verbascum sinoatom L. 
Scropbolaria canina L. 
Linaria tripbylla WiUd. 

— reflexa Desf. 
Antirrbinom tortoosam Rose. 
Eafragia viscosa Beoth. 

^Tb^-rous ciliaUis Reolb. var. 
Salvia Verbeiiaca L. 

— patula Desf. 
Stacbys circinnata L'Hérit. 
Teocrium Polium L. 
Plantago Lagopos L. 

— Serraria L. 

— Psyliiom L. 

— albicans L. 
Passerina bireuta L. 
Ramex Bocephalopborus L. 
Eapborbia Peplos L. 

* — calcarea DR. 
Celtis australis L. 
Iris Sisyrinchiam L. 
Asparagus albos L. 
Scilla Peniviana L. 

— maritima L. 
Belle^'alia Romaiia Rcbb. 
Moscari raceraosom MilL 
Omitbogalum Arabicmii L. 

— umbellalum L. 
Alliam roseum L. 

— nignim L. 
Asphodelus ramosos L. 
Ansarum vulgare KunUi. 
Arom lulicum Mill. 
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Phalaris paradoKa L. Poa annua L. 

Gastridium lendigerum Gaud. Fesluca rigida Kunlh. 

Kchinaria capitala Desf. Bromus maximus Desf. vor. Gussonii 

Cynodon Dactylon L. Parlât. 

Lagurus ovatus L. — macrostachyug Degf, 

Triselom flçtvegceng P. B. — rubens L. 

Kœleria villoga Pera . Brachy podium distachyon Rœm . Bl Scb . 

Âmpelodesmos tanax Link, iEgilops ovata L. 

Daclylis glomerala L. — ventricosa Tausch. 

Lamarckia aurea Mcench. 

Liste des plantes observées au sommet de la montagne de Sidi-Mficid (1). 

• 

Brassica Gra vinae Ten . Ferula commonis L . 

*Rededa DuriaBana J. Gay. Cenlranlhus ruber DC. 

*Erodium hymenodes L'Hérit. Jasminum fruticans L. 

Rhamnus lycioides L Osyris alba L. 

Anagyris fœtida L. Parietaria diffusa Mert. et Koch. 

Prunus prostrala Labill. Celerach officinarum C. Bauh. 

Âlbamanta Sicula L. 

Liste des plantes observées pux environs de Constantine , non mentionnées 

dans les listes précédentes. 

Ranunculus gramineus L. var. luzula)- de Sidi-Mecid / r^vin du Bummal. 
folius Boiss. — Cbettabab (DR.). Medicago saliva L. — Pâturages élevés. 

— millefolialus Vahl. — Cbettabab Onobrychi3 alba Desv. — Mansourali. 
( DR. ). Vicia caicarala Dpsf. 

*Fnmaria Numidica Coss. et DR. — Ra- Poîycarpon Bivons J. Gs^y — AMer- 
vin du Rummel. rissements du Rumm^|. 

Silène velulina Poir. — Rochers de Carum incrassatum Boiss. 
Sidi-Mecid. Asperula birsula Desf. 

"^Ceraslium AllanticumDR. — Âlluviqps ^Valerianella stepbanodou Cpsd. fil DR 

du Rummel. — Alluvions du Ru^nn^ej (PB-)* 

^Géranium Atlanlicum Soiss. ^Othonna cheirifolia L. — Ti*p$ s^^iQndaiU 

^Erodium hymenodes L'Hérit —Rochers au-dessus de la ville. 



(I) On a dû remarquer qu'un assez grand nombre d'espèces se trouvent, sur 
le versant occidental de la monl9gne de SidirMecid, à la fois dans les pÂtufages 
et dans les moissons. Qb C|it s'explique facilement par le mode <)a culUire des 
Arabes : les mêmes terrains ne sont cultivés par eus que d'une manière inter- 
mittente et incomplètement défrichés ; généralement ils respectent les touffes 
de broussailles et de plantes vivaces qu'ils contournent par le sillon de la 
charrue ; ces touffes forment ensuite des espèces d'tiots au milieu des champs. 
De cette culture encore toute primitive, il résulte nécessairement que les plantes 
des terrains cultivés peuvent se retrouver dans les pâturages, et celles des 
terrains incultes dans les moissotiSé 
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*'Carduus pteracanthus DR. Âsphodeline lutea Rchb. — Sommet du 

— macrocephalus Desf. — Mansourah. Chettabah (DR.). 

Bollis annua L. Biarum Bovei Blume. 

Inuld viscoâa Ait. — Bordsdu Rummel. Typha latifolia L. 

Palicaria Arabica Cass. — AUuvionsdu Juncus striatus Schousb. var. macro- 

Rummel. cephalus. — Mansourah (DR.). 

Anacyclus Pyrelbrum Cag». — valvatus Link 'var, caricinus. — 

'Campanula Numidica DR.-» Rochers du Mansourah (DR.). 

Mansourah. Cyperus badius Dcsf. 

Nerium Oleander L. Alopecurus pratensis L. twir. ventrico- 

'Linaria flcxuosa Desf. — Rochers du sus. — Alluvions du Rummel. 

Mansourah. Phalaris truncata Guss. — Bords du 

Phclipaîa Schultzii Walp. — Atterrisse- Rummel. 

ments du Rummel. Opiismenus Crus-Galli Kuntli. var. 

*Thvmus Numidicui Desf. — Abondant coloaus. 

m 

dans les pâturages au-dessus do la Setaria glauca P.B. 

ville. Tragus racemosos Hall. «'-«^(Bové), 

SaUia bicolor Desf. — Pâturages au- Stipa barbata Desf. 

dessus de la ville. — gigantea I^gasc. 

Siachys circinnata L'Hérit. — Lieux Agrostis alba L. var, Fontaoesii. 

frais des rochers. — verticillata Vill. 

'Oroobliton chenopodioides Coss. et DR. Gastridium muticum Guenth. 

— Ravin du Rummel (de Marsilly ). A ira minuta Lœfl. 

Rumex conglomeratus Murr. Sclerochloa dura P.B. 

*£uphorbia hieroglypbica DR. — Man* Wangenheimia Lima Trio. 

sonrah ; valtéedu Bou-Merzoug (DR . ). Festuca cynosuroides Desf. 

Sternbergia lutea Ker. — (de Mar- — Sicula Presl. — IIaM0orab(DR.). 

silly). Ëlymus crinitus Schreb. 

TRAJET DE CONSTAXTINE A BATNA. 

Kn quittant Conslantinc, nous suivons pendant quelque temps la 
roule, bordée d'arbres, qui nous conduit vers le confluent du Bou- 
Mer/ouj^ et du Rummel; les talus des bords de la route nous pré- 
seulenl le Thymus Numidicui ciVOthonna cheirifolia. — Une pente 
ra[)id(», où nous observons VOnobrychis argentea^ nous amène 
au plateau élevé sur lequel est bâti le caravansérail d*Aïn-Bey , 
près de sources dont les eaux pures et abondantes seront plus 
lanl une précieuse ressource pour la culture; sur les bords d'un 
ruiss^^'au, nous recueillons l'y^/opecurM* pratensis \ùv. ventricosus^ 
le Catabrosa aquaiica et le Uanunculus cœnosus. Ce |K>iai déjà 
él(»vé (environ 760 mètres) nous offre un grand nombre d'espèces 
qui se retrouvent dans toute la réf<:ion des bauts^plateaux. 



22& 



B. CCiSSOtV. 



Liste des plantes observées dans les pâturages d'Aîn^Bey. 



Adonis microcarpa DG. 
*RaauncuIu8 macrophyllus Desf. 
— - arvensis L. 

— cœnosus Giiss. 
Papaver Rhœas L. 

— hybridum L. 
Fumaria officinalis L. 
Matthiola lunata DC. 
Iberis pectinata Boiss. 
Biscutella Âpula L. 
Sisymbrium runcinatum Lagasc. 
Diplotaxis muralis DG. 
Sinapîs amplexicaulis DG. 

— geuiculata Desf. 
Helianthemum rubellum Presl. 

— pîlosum Fers. 
Reseda alba L. 

* — Duriaeana J. Gay. 

Silène muscipula L. 

Malope stipulacea Gav. 

Ononis reclin ata L. 
^Medicago secundiflora DR. 

— denticuiata Willd. 

— muricata Benth. 
Trifolium resupinatum L. 

^Hedysarum pallidum Desf. 
Onobrychis argentea Boiss. 
Scorpiurus sulcata L. 
Hippocrepis unisiliquosa L. 
Vicia peregrina L. 

— calcarata Desf. 
Poterium Magnolii Spach. 
Paronychia argentea Lmk. 
Eryngium campestre L. 
Ptychotis verticillata Duby. 

^Carum Mauritanicum Boiss. et Reut. 

Buplevrum protractum Link. 

Thapsia Garganica L. 

Gaucalis leptophytla L. 

Scandix Pecten-Yeneris L. 

Sherardia arvensis L. 

Asperulabirsuta Desf. 

Galium tricorne With. 

Yalerianella discoidea Lois. 

Fedia graciliflora Fisch. et Mey. 

Scabiosa maritima L. 
'^Othonna cheirifolia L. 

Echinops spinosus L. 



Xeranthemum inapertam Willd. 
^Atractylis csespitosa Desf. 

Gynara Gardunculus L. 

RhaponUcum acaule DG. 

Garduncellus pinnatus DC. 
* — cal vus Boiss. et Reut. 

Onopordon macracanthum Scbousb. 

Centaurea Nicœensis AU. 

— pullata L. 
* — acaulis L. 

Anacyclus tomentosus DG. 

— Pyrethrum Gass. 
Micropus bombycinus Lagasc. 

— supinus L. 

Filago Jussiaei Goss. et Germ. 
Santolina squarrosa Willd. 
Senecio Nebrodensis L. 
Gichorium Intybus L. 
Scolymus grandiflonis Desf. 
Galananche lutea L. 
Rhagadiolus stelhitus Gaertn. 
Hedypnois rhagadioloides L. 
Hyoseris radiata L. 
Scorzonera undulata Vahl. 
Podospermum laciniatum DC. ww. 

calcilrapsefolium. 
Sonchus oleraceus L. 
^Barkhausia amplexicaulis Goss. et DR. 

— taraxacifolia DG. 
Urospermum Dalechampii Desf. 
Anagallis arvensis L. 

— linifolia L. 

Gonvolvulus undulatus Gav. 
Echium Italicum L. 
Anchusa Ilalica L. 
Nonnea nigricans DG. 

^Solenanthus lanatus DC. 

Gynoglossum cbeirifolium L. 

Yerbascum sinuatum L. 

Philipa>a Muteli Schuitz. 
^Thymus ciliatus Benth. ^ar. Mun- 
byanus. 

Salvia patula Desf. 

— Verbenaca L. 
Marrubium Alyssum L. 
Phlomis Herba-venti L. 
Plantage albicans L. 

— Psyllium L. 
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Planlago Serraria L. 
Rumex Ihyrsoides Desf. 
Euphorbia faloata L. 

— cxi^ua L. 

Iris Sisyrinchium L. 
Muscari raccmosum Mill. 

— coniosum Mill. 
Scilla maritima L. 
Asphodelus ramosus L. 
Juncus compressus Jacq. 
Plialarls brachystachya Link. 

— iruncata Guss. 

Alopecurus pratensis L. var, ventri- 

C0SU8. 



Stipa barbata Dcsf. 
Ëchiharia capilala Dcsf. 
Lagurus ovatus L. 
Catabrosa aquatica P. B. 
Pua bulbosa L. 
Dactylis glomerata L. 
Bromus macrostachyus Desf. 

— rubens L. 

Lolium perenne L. var. rigidum. 
Hordeam murinum L. 

— marilimum Wilh. 

iËgilops ovata L. var. triaristala. 



Le plateau d*Aïn-Beyse continue avecla vaste plaine qui conduit 
au caravansérail de Mélila (environ 840 mètres d'altitude) ; cette 
plaine uniforme est bornée par deux chaînes do montagnes nues, 
dépourvues de bois, et presque parallèles; les Djebel Bou- 
Kameroun et Guerioun sont les points les plus élevés de la chaîne 
orientale; les montagnes qui limitent la plaine à Touesl se relient 
au Djebel Nifenser. Le Cynara Carduncxdus (Khorchef), très 
répandu dans cette partie du pays, indicpie la profondeur du 
sol; YOlhonna cheirtfolia y est d'une extrême abondance; le 
Phalaris truncata croît dans toutes les moissons. — Les parties 
fraîches ou arrosées de cette vaste plaine entièrement dépourvue 
de broussailles et de toute végétation arborescente ont été ense- 
mencées de Blé et d'Orge par les indigènes. Les prés salés qui 
bonlent les marais et le petit lac des environs de Mélila nourrissent 
de nombreux troupeaux ; nous y rencontrons en grande abondance 
une espèce nouvelle , le Cardunceltus rhaponticoides., qui avait élé 
découvert par M. le docteur Guyon en 1847. Ça et làrextrèmc 
vulgarité des Salsolacées frutescentes, VA triplex Halimus et le 
Salsola vermiculatay révèle la présence du sel dont le sol est 
imprégné. Plus loin , les pentes rocheuses du Djebel Nifenser 
Bec* de vautour ; offrent des toufles espacées du Deverra sco- 
paria dé[K)urvues de fleurs et de fruits ; vers les sommités de la 
montagne apparaissent quelques arbres rabougris {Pislacia Atlan- 
tica). Des pâturages ras et pierreux, qui occupent la plus grande 
partie de la plaine jnsqu*au Cliott Mzouri, présentent en grande 
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abondance VArtemisia Herba-alba , le Santolina squarrosa cl 
VAsphodelus fistulosus. 

Liste des plantes observées dans les pâturages des environs de Mélila (1). 



Ceratocephalus falcatus Pers. 
Delphiniam Orientale J. Gay. 
Papaver hybridum L. 
Hypecoum pcndulum L. 

— procumbens Curt. 
Iberis pectinata Boiss. 
Sisymbrium runcinatum Lagasc.(a&.]. 
Sinapis geniculaia Desf. [ahJ). 
Diplotaxis virgala DC. var. subsim- 

plex. 
Helianthemum Niloticum Per9. 
^*— Fontafiesii Boiss. et Reut. 

— pilosum Pers. 

Reseda Luteola L. var, crispa ta. 
Silène bipartita Desf. 

— nocturna L. 

Rhodalsine procumbens J. Gay. 
Spergularia média Pers. 
Linum strictam L. 
Malva sylvestris L. 

— iCgyptiaca L. 
Erodium ciconium Willd. 
Ononix Natrix L. 

— reclinala L. 
Ânthyllis ietraphylla Desf. 

'"'Medicago secundiflora DR. (a6.]. 
*— minima Lmk. 
Trigonella Monspeliaca L. 

— polycerata L. (a6.). 
Lotus cytisoides L. 
Tetragonolobus siliquosus Roth. 
Astragalus canaliculatus Wiild. 

— Epigloltis L. 
Hippocrepis unisiliquosa L. 

^Hedysarum paUidum Desf. 

-— capitatum Desf. (afr.). 
^ Ebenus pinnata Desf. 

Poterium Magnolii Spach. 

Herniaria annua Lagasc. 

— glabra L. 

Paronychia argentea Lmk. {ah ) 

— nivea DC. 
Aizoon Hispanicum L. 



Eryngium campestre L. 
Thapsia Garganica L. (ir, ah,), 
^Ëlaeoselinum Fontanesii Boiss. 
Scandix Pecten*Veneris L. 

— australis L. 
Crucianella patula L. (ab.). 
Galium saccharatum L. [ah,], 

— tricorne Wilh. {ah.). 
Valerianelia discoidea Lois. 
Scabiosa-Monspeliensis Jacq. 

— roaritima L. 

^Othonna cheirifolia L. (ir, ah.). 

Xerantbemum inapertum Willd . (ah.). 
^Centaurea pubescens Willd. 
^CarduncellusÂtlanticusCoss. et DR. 
^— rhaponticoides Coss. et DR. 
* — pectinatus DC. (a6.). 

Onopordon macracanthum Schousb. 

Cynara Cardunculus L* {^r. ab,) 

Cirsium echinatum DC. 

Micropus bombycinus Lagasc. 

Pallenis spinosa Cas«. 

Arlemisia Herba-alba Asso (fr.a6.}. 

Santolina squarrosa Willd. [lr,ah,). 

Anthémis tuberculata Boiss. 

Anacyclus Pyrethrum Cass. [ah.), 

Helichrysnm Fontanesii Cambess. 

Filago Jussiaei Coss. et Germ. var, 
prostrata. 

Senecio Nebrodensis L. 

Hyoseris radiata L. 

Uedypnois rhagadioloides L. 

Kalbfussia Salzmanni Schultz Bip. 

Podospermum laciniatum DC. 

Androsace maxima L. 

Convolvulus lineatus L. 

Echium sericeum Yabl. 

— calycinum Viv. 
Lithospermum Apulum L. 
Echinospermum patulum Lehm 
Solenanthus lanatus DC. 
Rochelia stellulata Rchb. 
Linaria reflexa Desf. 



■K 



(4) Les abréviations ah. et ir,ah» indiquent que la plante est abondante oa 
très abondante à la localité. 
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Urobancbe cernua Lœfl. 
Thymus Numidicus Desf. 
Salvia palula Desf. (afr.). 

— Verbenaca L. 
Marrubium Âlyssum L. (a&.). 
Slachys hirta L. 

Teucrium Pseudochamaepitys L. 

Ajuga Iva L. 

Planlago Psyllium L. [ah,]. 

— Coronopus L. 

— Lagopus L. {ab.). 
Atriplex parviflora Lowe(n6.). 
Suœda fruticosa Forsk. (ah.). 
Salsola vermiculata L. [ab.). 
Rumex Bucephalophorus L. {ab,). 
Eupborbia sulcàta de Lens. 

Iris Sisyrinchium L. 
Aspbodelu!^ Rstulosus L. {tr.abX 
Juncus bulbosus L. var. Gerarai. 
Carex divisa Uuds. 



Atopecurus pralensis L. var. venlri- 

cosus (ab). 
Phalaris brachystachya Link. 

— minor Retz. 
Piptatherum miliaceum Coss. 
Kchinana capitata Desf. (a6.)- 
Avena clauda DR. 

— barbata Brot. [ab.). 
Poa bulbosa L.[ab.). 
Kœleria \illosa Pers. 
Wangenheimia Lima Trin. (ab,). 
Dactylis glomerata L. (ab.). 
Festuca cynosuroides Desf. [ab,). 

— incrassata Salzm. 
SphenopusdivaricatusTrin. [ab.). 
Lolium perenne L. var. rigidum. 
Elymus crinilus Schreb. [ab.). 
Hordeum murinum L. [ab.). 
Lepturus incurvatus Trin. [ab.). 



Le sol, plus fertile aux environs du chott, est cultivé par les 
indigènes, et la belle végétation des céréales indique sa richesse. 
Dans ces moissons nous remarquons une espèce nouvelle d'un 
genre qui n'avait encore été observé que dans les provinces cau- 
casiennes, en Espagne et dans Touest de TAIgérie, le Hohmacke- 
ria polyodon que nous retrouverons dans tous les terrains meubles 
et riches des hauts*plateaux. — La roule qui conduit à Aïn-Yagout 
suit la chaussée naturelle (860 mètres d'altitude) qui sépare les 
chotts Tinsilt (maie) et Mzouri (remelle); ces lacs salés, qui, à 
réicndue près, rappellent les immenses Sebka de la province 
d'Oran, nous présentent quelques-unes des espèces que nous avions 
observées, dans un autre voyage, sur les bords duChott El-Chergui. 
Ainsi nous y retrouvons le Tamariœ bounopœa et VHalocnefnum 
strobilaceum^ dont les touffes espacées sont enfouies dans la vase. 
Sur la zone vaseuse déjà desséchée depuis longtemps, nous recueil-» 
Ions le Kœlpinia linearis., et cette Station de la plante est proba- 
blement la plus seplentinonale dans la province de Constantîne. — 
Les eaux, en partie déjà évaporées (17 mai), n'occupent plus que 
le centime de ces lacs, qu'un mois plus tard, à notre retour 
(18 juin), nous trouverons complélemcnt à sec et recouverts d'une 
couche de sel épaisse et miroitante. 
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Liste des plimtes observées aux environs du ChUl Mzouri, 



Nigella bispanicaL.*i?ar. intermedia. 

— Moissons. 

Glaucium corniculatum Curt. — Mois- 
sons. 
Matthiola lunata DC. 

— tristis R. Br. 
Alyssum serpyllifolium Desf. 
Moricandia arvensis DG. 
Sinapis geniculata Desf. 
Eruca saliva Lmk. 
Helianlbemum sessiliQorum Pers. — 

(a6.). 

— lavanduIaBroIium Pers. 

— glutinosum Pers. 

— Fumana Mill. 

— pilosum Pers. 

Reseda slricta Pers. — (ab.). 

— Luleoia L. var crispata. 
Frankenia corynobosa Desf. 

*Gypsophila compressa Desf. 
Silène muscipula L. — Moissons. 
Spergularia diandra Ueldr. 
Linum slriclum L. 
Mal va ^gyptiaca L. 
Ërodium glaucophyllum Ait. — (a^-)- 

— guttatum Willd. 
Haplophyllum linifolium Adr. Juss. 
Pislacia Atianlica Desf. 
Rhamnus lycioides L. 

Rétama sphœrocarpa Boiss. — (ab,). 
^Anthyllis Numidica Coss. el DR. — 

(ab.), 
^Astragalas geniculatas Desf. 
* — falcatus Desf. 
^Ebenus pinnata Desf. — {ab.). 

Onobrychis venosa Desv. — (a 6). 
^Tamarix bounopœa J. Gay. — {ab.), 

Uemiaria fruticosa L. — (a&.j. 

— annua Lagasc. 
Sedum aitissimum Poir. 

'^Uohenackeria polyodon Coss. et DR. 

— Moissons {ab.). 

^Deverra scoparia Coss. el DR. — 
{ab.). 

Buplevrum semicomposilum L. 
^Elœoselinum Fonlanesii Boiss. 

Galium setaceum L. 
*Olbonna cheirifolia L. — {nb.), 

Atractvlis canccllata L. 

m 

^ — cœspitosa Desf. — {ab.). 



Cenlaurea Parlaloris Heldr. 
' Onobroma belenioides Spreng — Mois- 
sons. 
^Carduncellus Atlanticus Coss. et DR. 

Artemisia Herba-alba Asso.— {ab.). 

Sanlolina squarrosa Willd. — {ab.), 

Helichrysum Fonlanesii Cambess. 

Pallenis spinosa Cass. 

Kœlpinia linearis Pall. — [ab.). 

Zollikoferia resedifolia Coss. — {ab.). 

Podospermum laciniatum DC. 

Soncbus divaricalus Desf. — {ab.), 

Coris Monspeliensis L. 

Echium sericeum Vabl. — (a6.). 

Cynoglossum cheirifolium L. 

Phelipaea lutea Desf. 

Anlirrhinum Oronlium L. 

Micromeria Graeca Benth. 

Sideritis montana L. 

Teucrium Polium L. 

Globularia Alypum L. 

Stalice echioides L. — {ab.). 

— globularisefolia Desf. 
Halocnemum strobilaceum M. Bieb. 
Arthrocnemum fruticosum Moq.- 

Tand.— {ab.). 
Salsola vermiculaia L. 
Atriplex Halimus L. — {ab.). 
RumexBucephalophorusL. — {tr.ab.). 
Passerina hirsuta L. — (a^)- 

— annua Wickstr. 
Thesium humile Vahl. 
Ephedra fragilis Desf. 
Asparagus horriduB L. 
Allium Cupani Rafîn. 

— pallens L. 

Asphodelus fistulos^us L. — {ub.), 
Juncus marilimus Lmk. 
Lygeum Spartum L. 
Piptalherum miliaceum Coss. 
Stipa giganlea Lagasc. 

— parviflora Desf. — {ab.). 

— tortilis Desf. — ((r. ab.). 
^Eluropus lilloralis Parlât. 
Fesluca incrassala Salzm. 
Hordcum murinum L. — [ab.). 
Triticum Orientale M. Bieb. — {ab.). 
-Egilops vonlricosa Ta use h. 
Lcpturus incurvalus Trin. 
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Aïn-Yagout, situé à peu de distance au sud de ces lacs, vers le 
sommet des pentes rocheuses qui dominent la vallée d'Oum-el- 
Asnam, à 880 mètres d'altitude, ne consiste encore qu'en un 
caravansérail , bâti en 1852, qui cojfistitue la principale station 
entre Constantine et Batna. Les eaux pures et douces d'une source 
très abondante y sont recueillies dans une fontaine récemment 
construite, et, en s*échappant par plusieurs orifices, donnent nais- 
sance à un cours d'eau assez considérable qui permettrait d'établir 
sur ce point un centre important de colonisation agricole. Les 
pentes arides et rocailleuses qui longent la route conduisant à la 
vallée d'Oum-el-Asnam sont parsemées de nombreuses touffes de 
Genista microcephala^ Ànthyllis Numidica^ Rétama sphœrocarpa^ 
GlobtUaria Alypum^ Lygeum Spartum. 

Liste des plantes observées sur les pentes rocailleuses d^Ain- Yagout. 

Mattbiola lunaU DC. Herniaria fniticosa L. 

Diplotaxis virgata DC. ^Atraclylis cœspitosa Deaf. 

^Sisymbrium toralosum Desf. Asterothrix Hispanica DC. 

Helianthemum rubellum Presl. Echium sericeum Vahl. 

Relama sphaerocarpa Boiss. Sideritis incana L. 

"^Genista microcephala Co68. et DR. Globularia Alypom L. 

^Antbyllis Numidica Coss. et DR. Colchicum Bertolonii KuDth. 

Minuartia campestris Lœfl. Lygeum Spartum L. 

La plaine d'Oum-el-Asnam , fermée à l'est par un vaste hémi- 
cycle de montagnes rocailleuses et élevées, présente quelques 
champs d'Orge et de Blé qui sont loin (18 mai) d'être arrivés à leur 
maturité. Dans quelques parties moins fertiles de la plaine, la pré- 
sence du sel est révélée par l'abondance des Salsolacées ligneuses. 

Liste des espèces observées dans la plaine d*Oum'el'Asnam (1). 

Adonis microcarpa DC. — M. SisymbriumruncinatumLagasc.— -M. 

Nigella Hispanica L. *var. interme- — Columnae L. — M. 

dia. — M. Erysimum Orientale R. Br. — M. 

Glaucium corniculatum Curt. — M. Diplotaxis virgata DC. — M. 

Hypecoum pendulum L. — M. Eruca sativa Lmk. — M. 

Fumaria parviflora Lmk. — M. Reseda alba L — M. 

Mattbiola lunata DC. Lychnis macrocarpa Boiss. et Reut. 

Biscuteila auriculata L. — M. Spergularia média Pers. 

— Apula L. — M. Rhodalsine procumbcns J. Gay. 

(1) Nous avons, dans cette liste, fait suivre do la lettre M. le nom des plantes 
qni se rencontrent surtout dans les moissons. 
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Malope stipulacea Cav. 

Erodium cicutarium L'Hérit. 

Zizyphus Lotus L. 

Trigonella proslrata DG. 

Trifolium fragiferum L. 

Medicago denticulata Willd. — M. 

Lotus corniculatus L. 

Ecbalium Elateriuro Hich. — Lieux en 
friche. 

Minuarlia campestris Lœfl. 

— montana Lœfl. 

Paronychia argentea Lmk. 

Herniaria annua Lagasc. 

Eryngium dichotomum Desf. —M. 
"^Hohenackeria polyodon Coss. et DR. 
— M. 

Ptychotis verticillata Duby. — M. 

Heiosciadium nodiflorum Kocb. — 
Ruisseaux. 
*Selinopsis fœtida Coss. et DR. — Ter- 
raius frais salés. 

Carum incrassatum Boiss. — M. 

Buplevrum semicompositum L. — M. 

Thapsia Garganica L. 
^Elaeoselinum Fontanesii Boiss. 
Scandix australis L. — M. 

Torilis nodosa Gaertn. — M. 

Turgenia latifolia Hoffm. — M. 

Gaucalis leptophylla L. — M. 

Bifora testiculata L.— -M. 

Galium verum L. 
^Garduncellus Atlanticus Coss. et DR. 
^ — pectinatus DC. 

— pinnatus DC. 

^-— rhaponticoides Coss. et DR. — ' 

Prés salés. 
Centaurea pullata L. — M. 

— Nicœensis AU. — M. 

Filago Jussiœi Coss. et Germ. — M. 

Micropus supinus L. — M. 

Àrtemisia Herba-alba Asso. 

Anacyclus.... 

Santolina squarrosa Willd. 

Hedypnois rhagadioloides L. — M. 



^RalbfussiaSalzmanniSchultzBip. — M. 
^Spitzelia cupuligera DR. 
^Barkhausia amplexicaulis Coss. et DR. 

Podospermum laciniatum DC. — M. 

CoQVolvulus lineatus L. 

Nonnea micrantha Boiss. etReut. — M. 

Phelipœa lutea Desf. — Lieux salés. 

Linaria reflexa Desf. — M. 

Antirrhinum Orontium L. — M. 

Salvia Verbenaca L. 

Marrubium Alysson L. 

Teucrium campanulatum L.— M. 

Plantage Lagopus L. 

— albicans L. 

— Psyllium L. — M. 

Atriplex Halimus L. — Lieux salés. 

— patula L. — Id, 

Suaêda fruticosa Forsk. — Id, 
Salsola vermiculata L. — Fd, 
Chenopodium Vul varia L. — M. 
Blitum virgatum L. var, minus. 
Polygonum aviculare L. — M. 
Muscari comosum Mill. — M. 
Allium pallens L. — M. 
Asphodelus ûstulosus L. 
Juncus glaucus Ehrh. •— Pâturages 

humides. 
Scirpus Holoscbœnus L. — Id. 
Polypogon Monspeliensis Desf. -^ Id, 
Stipa parviflora Desf. 

— tortilis Desf. 
Lagurus ovatus L. 
Cynodon Dactylon L. 
Melica ciliata L. 
Dactylis glomerata L. 
Wangenheimia Lima Trin. 
Sclerochloa dura P. B. — Prés salés. 
Festuca incrassata Salzm. 

— arundinacea Schreb. 
LoHum perenne L. var, rigidum. 
Triticum Orientale M. Bieb. — M. 
Elymus crinitus Schreb. 
Lepturus incurvatns Trin. — Lieux 

salés. 



En suivant la route qui contourne la base des monlagues, on ne 
tarde pas à arriver au monument grandiose connu sous le nom de 
Medracen ou tombeau de Sypbax. Entre les assises des gradins qui 
constituent ce tombeau circulaire, dont la hauteur est de 20 mètres 
et la circonférence de 179, nous trouvons un FertUa^ probable* 
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ment nouveau , dont les iVuiLs no sont pas encore arrivés à malu* 
rilé, et les espèces suivantes • 

Sisvmbrium ervsimoîdes Desf. Jasmînum frulicans L. 

Brassica G ravina) Ten. Antirrhinum Orontium L. 

Psoralea bituminosa L. Prasium majus L. 

Sedum altissimum Poir. Âtriplex Halimus L. 

'Ferula sp. nov.? Beta vulgaris L. 

Toriliâ nodosa Gœrtn. Rumex Bucephalophorus L. 

Scabiosa maritima L. Mercurialis annua L. 

Onopordon macracaDthum Schoasb. Ephedra fragilis Desf. 

Hyoseris radiata L. Asparagus albus L. 

Sonchus tenerrimus L. Piptatherum miliaceum Coss. 

Olea Earopœa. Cbeilanlbes odora Sw. 

Le coteau sur lequel est construit ce monument ne présente 
d*autre végétation arborescente que des pieds disséminés de» Juni- 
perus Phœnicea et Oœycedrus et du Pùiacia Atlantica ; il nous 
offre plusieurs plantes qui méritent d'être mentionnées, entre 
auti^es les : 

Sisymbrium crassifolium Cav. ' *Ebenu8 pinnata Desf. 
Reseda Durixana J. Gay. Telepbium Iinperati L. 

Gypsoplùla compressa Desf. Rhaponticum acaule DC. 

Mal va iEgyptiaca L. Atractylis caespitosa Desf. 

Rétama sphserocarpa Boiss. Siderilis montana L. 

'Anlbyllis Numidica Coss. et DR. GoniolimoD Tataricum Boiss. 

Avantd'arriver à Oum-el-Asnam, on traversedes pâturages salés 
arrosés par les eaux d une source assez abondante, qui, en raison 
de sa température constante (20 degrés), a reçu le nom de Fon- 
tai ne-ci laude. Le Carduncellus rhaponlicoides^ déjà observéà Mélila, 
se retrouve dans ces pâturages. — Une ferme, construite à la même 
époque que le caravansérail d'Aïn-Yagoul, est exploitée par des 
Arabes qui ont mis en culture des terrains assez étendus. — 
Au delà d'Oum-el-Asnam la route s'engage dans une vallée resser- 
n*e entre des montagnes peu élevées, et dont les pentes rocail- 
leuses, presque dépourvues d'arbres, présentent de nombreuses 
touffes du Rétama sphœrocarpa et du Ballota hirsuta^ que nous 
retrouverons jusqu'à la limite de la région des hauts-plateaux ; 
cette vallée étroite débouclie bientôt dans une plaine, où des ruines 
romaines , par l'étendue qu'elles occupent, annoncent que ce lieu 
fut jadis un centre assez important de population. VArtemisia 
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Herbor-alba et plusieurs {)lantes des terrains salés couvrent de larges 
espaces dans le voisinage des ruines , et ce n'est que dans la 
partie basse de la plaine que quelques champs sont cultivés par 
les indigènes. — En continuant à nous diriger vers le sud, nous 
remontons la vallée de l'Oued Balna , limitée à l'ouest par des 
montagnes élevées et boisées, et à Test par des collines pierreuses 
couvertes de broussailles où domine le Juniperus Phœnicea, A 
quelques kilomètres de Batna, la base des montagnes et des coleaux 
commence à se couvrir de véritables bois, dont les essences princi- 
pales sont le Chêne-vert {Quercus Ilex)^ les Genévriers (Juntperw^ 
Phœnicea et Oxycedrus) et le Pistacia Àtlantica. On y rencontre 
de nombreux buissons de Quercus coccifera^ A'Anthyltis erinacea 
et Numidica^ et de Rosmarinus officinalis. Le fond de la vallée 
présente quelques cultures et des Jardins qui entourent des moulins 
européens construits sur le cours d'eau. Dans les plantations, nous 
remarquons les Peupliers blanc et d'Italie {Populus alba et pyra- 
midalii)^ le Fraxinus australis^ le Saule-pleureur et le Pêcher, etc. 
— Les terrains frais aux bords de l'Oued Batna, en partie couverts 
de touffes de Scirpus Holoschœnus et de Juncus glaucus nous 
offrent en très grande abondance le Silybum ebumeum^ que nous 
avions observé pour la première fois sur les hauts-plateaux de la 
province d'Oran ; le Polamogeton densus croît dans le lit d'un 
ruisseau. 

ENVIRONS DE BATNA. 

Batna, à 1014 mètres d'altitude, a 193 kilomètres de Philippe- 
ville et à 110 de Constanline, est située dans une vaste plaine 
déboisée, entourée des montagnes élevées et boisées de l'Aurcs et 
delà chaîne desOuled-Sultan. Cette ville, bien que sa fondation soit 
toute récente, par sa position, sur la route de Constantine a Biskra, 
qui lui assure le transit du commerce du Sahara avec le Tell , et 
surtout grâce aux avantages naturels de son heureuse situation, a 
pris un rapide développement , et son importance commerciale et 
agricole tend chaque jour à faire de nouveaux progrès. A ces nom- 
breux avantages qui résultent de la fertilité du sol, de Tabondancc 
et de la pureté des eaux, et de la richesse forestière des montagnes 



VOYAGE BOTAMIQDB EN ALGÉRIE. 2S3 

voisines , viennent se joindre ceux d'un climat tenipéré et d'une 
grande salubrité. — Une pépinière , créée tout récemnient, con- 
tribuera à donner une impulsion plus rapide à l'agriculture encore 
naissarite de celte riche contrée. Dans les plantations de cet éta- 
blissement, nous avons remarqué le Mûrier, la Vigne, le Pécher, 
rOrme, le Frêne, le Negundo, le Vernis-du- Japon , le Cyprès, le 
Peuplier blanc et le Saule-pleureur, qui nous ont paru s'acclimater 
parfaitement. Le Peuplier-d'Italie {Populus pyramidalis) poussée 
avec vigueur pendant plusieurs années ; mais plus tard les individus 
plantés dans les lieux secs ont souvent leur bois profondément 
perforé par des larves d'insectes. Le Catalpa , TArbre-de-Judée 
(Cercis Siliquasirum) et le KœlretUeria paniculala^ indiquent par 
leur présence que de nombreux arbres d'ornement pourraient y 
être introduits avec succès. — Dans les terrains en friche et dans 
les carn\s de la pépinière, nous trouvons un grand nombre des 
plantes propres a la région des hauts-plateaux , entre autres les 
Hohenackeria bupleurifolia et polyodon qui y sont réunis; le 
Delphiniinn Orientale y présente les mêmes variations de couleur 
que dans nos jardins d'Europe, et il y croit spontanément comme 
dans les terrains remués du reste de la région. Nous y avons 
également vu le Silybum eburneum et le Valerianella stepha^ 
nodon, qui s'y rencontrent en très grande abondance avec d'autres 
espèces que nous retrouverons dans les autres parties de la plaine. 
— Dans les prairies qui avoisinent la pépinière dominent les 
espèces suivantes : 



Ceratocephalus fakatus Pers. 

Rœroeria hy brida DC. 

Sinapis geniculata Desf. — [ab.), 

Rescxla Luteola L 
^'CerasUum AUanlium DR. 

Malva rolundifolia L. 

Medicago saliva L. — [tr,ab.). 

— maculata Willd. 

Ammi majus L. 
"Silybum eburneum Coss. et DR. 

Anacyclus tomentosus DC. 
^Senecio giganteus Desf. 

Podospermum laciniatum DC. 

Ma vulgaris L. 

Joncas striatus S^boiisb. 



Juncus obtosiflonis Ebrb. 
Carex divisa Huds. 

— diatans L. 

— echinata Desf. 

Phalaris truncata Guss. — (<>&•)* 
Alopecurus pratensii L. var, venlri* 

C08U8 — (a6.). 
Glyceria fluitans R. Br. var. pli- 

cala — {ab.). 
A tropis distans Griseb. var. vulgaris. 
'Pestuca Lolium Balansa. 

— arundioacea Scbreb. 
Hordeum murinum L. — {ab.). 
iEgilops ventricosa Tausch. — [ab.]. 
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La Luzerne ( Medicago saliva ) , qui croît abondamment dans 
ces prairies, ainsi que dans tous les environs de Batna et dans 
les pilturages du reste de la région, est un indice certain du succès 
réservé à rétablissement des prairies arliticielles. La spontanéité 
du Medicago saliva dans le pays est démontrée non-seulement par 
sa présence dans des lieux qui n'ont jamais été cultivés, mais encore 
par la forme particulière qu'aflccte la plante, dont les fruits sont 
constamment pubescenis. — Les prairies rapprochées de la pépi- 
nière, et dont le pacage a été interdit par l'administration, qui se 
réserve la récolte des foins, sont, par Tabondance et la qualité de 
leiïrs produits, un exemple frappant des progrès que peut faire dans 
cette contrée l'aménagement des prairies naturelles, ressource si 
précieuse pour Tagriculture. — Dans les parties fraîches et her- 
beuses, M. Balansa a découvert une nouvelle espèce du genre 
Fesluca des mieux caractérisées, le F. Lolium, 

La route qui conduit de Batna à Lambèse traverse les pâturages 
de la plaine, où sont établis de nombreux douairs avec leurs trou- 
peaux; bientôt elle se rapproche des montagnes boisées assez 
élevées (Djebel Itche-Ali) qui limitent au sud -ouest la vallée de 
Lambèse. L'extrême vulgarité de VArlemisia Herba-alba^ de 
VBuphorbia luleola^ et du Sanlolina squarrosa^ semblent indiquer 
une moins grande fertilité du sol dans cette partie de la vallée. — 
Lambèse, à 10 kilomètres au sud-est de Batna, et à peu près à la 
même altitude , n'occupe qu*une très faible partie de Timmensp 
enceinledcl'antiqiicLam6ce5î5. Les ruines imposantes des murs, dos 
arcs de triomphe, des temples, du théâtre, de ramphilhéâtre, etc., 
montrent quelle était l'importance de la cité romaine, dont des 
évaluations, qui ne paraissent pas trop s'éloigner de la vérité, ont 
porté la population jusqu'à 50,000 âmes. — Les eaux abondantes 
et pures de l'un des ruisseaux qui prennent leur source dans les mon- 
tagnes voisines , n'arrosent maintenant que quelques rares champs 
de céréales et quelques jardins, et n'alimentent qu'un misérable 
moulin arabe; mais elles étaient, du temps de l'occupation romaine, 
recueillies dans un aqueduc , dont quelques arcades sont encore 
presque intactes; d'épais dépôts calcaires, et qui forment de véri- 
tables rochers appliqués sur les parois de cet aqueduc , indiquent 
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i|u*il a été pendant longtemps traversé par les eaux , même après 
l'abandon delà cité. Les endroits frais et arrosés danfi le voisinage 
de ce ruisseau nous olTrent quel(|uos espèces européennes : Ranun- 
ctdi^ sceleratuSy Potentilla reptans^ Veronica Anagallis^ Scrophu" 
laria auriculata^ Carexhirta^ elc. Nous y observons également h^ 
Juncus valvatus var. caricinus cl VAlopecurus pratensisxdiV. vert' 
iricasus. 

La colonisation trouvera de précieuses doiméi*s dans Téludc 
S4Tieuse dont les ruines romaines qui couvrent la province de 
(lonslantine sont l'objet depuis (|uclques années. Non^seulement 
Tan^béologie viendra nous a[)prcndre (piels étaient les lieux 
cboisis par les Romains pour leurs cités les plus importantes, et 
nous guider ainsi pour rétablissement de nouveaux centres de 
population; mais elle nous fera encore mieux connaître les 
moyens si perfectionnés d'irrigation qu'ils mettaient en pratique ; 
et il serait souvent facile, comme à Lambcse, de rétablir les af[ue- 
ducs romains avec une dépense bien faible, si l'on lient compte 
de la grandeur des résultats. L'administration , du reste , a déjà si 
bien coujpris l'importance de ces faits , que partout les points 
()ccu[)és par les Romains ont été cboisis de préférence pour la fon- 
dation de nos établissements. 

Nous n'avons pu explorer qu'une bien faible partie des terrains 
incultes occupés parles ruines; ils présentent la plupart des plantes 
caractéristiques de la région des bauts-plateaux. — Aux environs 
de rampbithéàtre , nous retrouvons le Clypeola q/clodontea , déjà 
obsené |)ar nous dans un précédent voyage, sur les plateaux de la 
province d'Oran. — I.es montagnes qui, au sud, avoisinent Lam- 
Iw^se sont couvertes do bois composés prescpie exclusivement de 
Cbénes- verts (Quercvs Ilex et var. liallota) , de Juniperus 
Phœnicea et Oxycedrus , et de Pistacia Atlantica; TOrme se 
rencontre également dans ces bois , mais il nous y a paru plus rare 
que les autres essences que nous venons de mentionner. Sur la 
pente argileuse du ravin creusé par le principal ruisseau qui arrose 
Lambèse, on trouve l'Amandier, dont nous avons déjà signalé 
l'existence à l'état spontané sur les montagnes basses qui limitent la 
région des bauls-plaleaux de la province d'Oran. U^^ environs de ce 
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ravin nous offrent le Géranium tuberosum^ le Sisymbrium crassi- 
folium elles Alyssum Atlanticumelserpyllifolium^ qui y croissent 
en très grande abondance et de nombreuses touffes d*Ononis 
fruiicosa. 

Liste des plantes observées dans les bois des environs de Lambèse (1). 



Berberis vulgaris L. var, australis 

Boiss. (B. iEtnensis Presl.)- 
Alyssum serpyllifolium Desf. 

— AUanticum Desf. 
Iberis Pruitii Tin. 
Sisymbrium crassifoliam Cav. 
Cistas villosus L. 
Helianthemum glaucam Pers. var, 

croceum. 

— rubellumPresl. 

Dianthus serrulatus Desf. — Itch. 
Saponaria glutinosa M. Bieb. — L. 

Itch. 
Silène Itaiica DC. 
Acer Monspessulanam L. 
Géranium tuberosum L. 
Ruta angustifolia Pers. — Itch. 
Pistacia Atlantica Desf. 

— Terebinthus L. — Itch. 
Calycotome spinosa Link. 
Ononis fruticosa L. 
Coronilla minima L. 

Hedysarum Perraudieranum Goss. et 

DR. 
Amygdalus communia L. 
Prunus insititia L. 
*Pyrus longipesCoss. et DR. — L. Itch. 
Gotoneaster FontanesiiSpach.— Itch. 
Poterium ancistroides Desf. 
Paronychia Aurasiaca Webb. 
Umbilicus horizon talis DC. 
Cachrys pungens Jan. — Itch. 
Smyrnium rotundifolium Mill. — Itch. 
Hedera Hélix L. 
Lonicera Etrusca Santi. 
Putoria Calabrica Pers. 
Asperula hirsuta Desf. 
Nardosmia fragrans Rchb. 
Bellis sylvestris Cyrill. 
Anthémis luberculata Boiss. 



*Helichrysum lacteum Coss. et DR. — 
Itch. 

— Fontanesii Cambess. 
Stœhelina dubia L. — Itch. 
Leuzea conifera L. — Itch. 
JurinsBa humilis DC. var. Bocconi. 
Phœnixopus vimineus Rchb. 
Chlora grandiQora Viv. 
Veronica rosea Desf. 

— praBcox L. 

— hedersfolia L. 
Clinopodium vulgare L. 
Calamintha alpina Lmk. 

— graveolens Ben th. 
Salvia Aucberi Ben th. 
Lamium longiflorum Ten. 
Teucrium Chamaedrys L. 

— compactum Boiss. — Itch. (du 
Colombier). 

Ajuga Cbamaspitys Schreb. 
Armeria aliioides Boiss. — Itch. 
Passerina virescens Coss. et DR. 
Euphorbia verrucosa L. var. leîocarpa . 

— luteola Coss. et DR. 
Ulmus campestris L. 
Salix pedicellata Desf. 
Quercus Ilex L. 
Juniperus Oxycedms L. 

— Phœnicea L. 

— thurifera L. — L. Itch. 
Pinus Halepensis MilI. 
Epipactis latifolia DC. 
Ruscus aculeatus L. 
Tulipa Celsiana L. 
Asphodeline lutea Rchb. 

Carex hordeistichos Vill. — Lieux hu- 
mides. 
Piptatherum paradoxum P. B. 
^Cynosurus Balansœ Coss. et DR. — 
(Balansa). 



(4] Nous avons, dans cette liste, désigné le Djebel Itche-Ali par l'abréviation 
Itch. et les bois des environs de Lambèse par L. 
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Liste des plantes observées dans les plaines de Batna et de Lambèse {i). 



Kenoncnlacée». 

Clbhatis Klammula L. (Med. Or.). 
Adoma microcarpa DC. (lied. Can.). 

aetti^-alu L. (Eur.). 
Ceratocephalits Iklcatus Pers. (Eur.). 
*llAKU?(CULUS «ficalus Desf. 

iccleralu* L. (Eur. Sib. Am.). 

rcpens L. (Eur. Am. bor). 

•rvcnsif L. (Eur. Or.). 

*inacropliyflu8 Detf. 
NicELLA Hifpanica L. 'var. inleriuedia. 
DBLPHmuM Orienlale J.Gay (Or. Cauc). 

cardiopetalum DC. (Eur. austr.). 

juocenin DC. (Med.). 

Papavéraeée». 

Papayer liybridum L. (Eur. Or.). 

dubium L. (Eur.). 

Rhœas L. (Eur. As. Can.). 
BtEMERiA hybrida DC. (Med. Tauri. iCg. Arab.). 
GlaucIUM comiculalum Curl. (Eur. auftr. Or. Can.). 
ilYFECOUM procumbens L. (Med.). 

pendulum L. (Eur. auslr. occ. Arab.). 

Fmiuirtaeéct. 

FUMARIA officinalU L. (Enr. As.). 
par^-iflora Lmk. (Eur. Or. Can.). 

Cmcirèrcf. 

Matthiola Innata DC. (HUp.). 
Alyssum Atlanticum Deaf. (HUp. Cret.). 

•erpyUifolium Detf. (Hi^. Or.). 

campentra L. (Eur. austr.). 

calydnum L. (Eur.). 

Granalense Boim. el Reul. (HUp.). 
*CLYPBOlJi cyclodontoa Delil.— Lambéfc. 
Thlaspi perfolUtum L. (Eur. Or.). 
Capsella Borsa-paatoris DC. (Eur. As.). 
iKMfl pectinaU Boiss. (Hisp.). 
BiflCUTELLA aoricuUU L. (Med. occ.). 
Smtiibriuii AllUrU Scop. (Eur. Or.). 

Irio L. (Eur. Or. Can.). 



runcinalum Lafgasc. (Hi^.). 
Eryaimum slrictum FI. Wclt. var. micranlhuiu 
J.Gay (HUp). 

Orientale R. Dr. (Eur. As.). 
Neslia paniculala Dcsv. (Eur.). 
Lepidium salivum L. — Snbsp. 
Brassica Gravinse Tcn. — Lanil>èse. (It. Sic). 

*dimorpba Coss. et DR. — Env. de Batna (du Co- 
lombier). 
Slnapis gcniculata Desf. (Tun. Syr.). 

pubescens L. — Lambèse. (HUp. Sic). 
MORICANOU arvcnsis DC. (Med.). 
DiPixrrAXis erucoidcs DC. (Med.). 

Yirgata DC. (Hisp.). 

muralis DC. — Lambèse. (Eur. austr.). 
Erucastrum obtusangulum Rcbb. *rar. enorioda- 

tum Coss. et DR. 
Eruca saliva L. (Eur. Or.). 
Rapistrum Linncannm Boias. et Rc«l. (Med. occ.). 

CltUnéct. 

ClSTUS CIttsii Dunal. (Hisp. Lus. Sic). 
HEUAKTREaux Niloticum Pers. (Med. Cauc. Can.). 

Fumana MiO. var. viscosum (Eur.). 

rubellum Presl (Hisp. Sic). 

lavandulsfoiium Pert. (Med. Or.). 
'Fontanesii Boiss. et Reut. 

pilosum Pers. (Med.). 

Kétééaeêet. 

RESEDA alba L. (Med.) 
Phytenma L. (Sur. med. aostr. Aiur.). 
*DurijBana J. Gay (Tun.). 
LuteoU L. var. crispala. (Lus. Sic. iEy.). 

Garrophylléet. 

*GYP8oraiLA comprcsM Desf. (Tttn.). 
DUNTHUS semilatus Desf. (Hisp. Los.). 
8AP0?fARfA Vaccaria L. (Eur. Or.). 
SlLEïfE inflata Sm. (Eur.). 

bipartita Desf. (Med. occ). 

muscipula L. (Mod.). 



. (I) Dans les listes, le nom dei espèces qui n^ont encore élé observées qii*eo Algérie ou dans les deux 
Ktals Toi«in«, Maroc et Tunis, est pr«^cèdé en figne (*). — La rareté ou lu vulgariié des espèces et! indiqare, 
qoaad il y ■ lieu, p«r les abrévialions C.« il., etc., auxquelle* nous avuns attribue' leur Talrar habituelle. 
— Les aliréviation» ab. et tt\ ab indiquent que la piaule est abondante ou très abondante Ji ïé localité 
citée. 

L^% abrévUtions dont nous nous sommes irrvi pour désigner la disliibulion géographique générule 
tir» espèces *onl CfUrs qui sont généralement a-loplées : yEg. ^ Egypte. Àm, «■ Amérique. Jrmb, mt 
Arabie. A*, s Asie. Anstr. imm ausiiul. méri'iionMl. Bal. ^ îles Balcare*. Bor. = lioréal, sepleni riomil. 
/( sp. ^ Cap de Boiine F.S|ténince. Cttn. = Iles Canaries. Cane, ^ Caucase. Cenlr. = rentrai. Cois, sa 
ll<« de Corsa. Crtt. ^ Ile «Jet'.iéte. Cypr, = Ile de Chypre. Cyr ^ OyrtnniqMe. Dmim a Dalmatie. 
Enr. ^ Kniope, indique qu» l'espèce est r^pundue duns presque toute l'Enrope. Gall. ^ France. Gêorf. 
^ Géorgie. Oorg. -a lira «lu Cm|i vert. Graec. ^ Grèce. Hisp. = Kspngne. //.s llnlie. iju. ^ Ptrliigal. 
f.'h, ^ Mont l.iiun. MaH. ^ llff de M* <ère Mnr. ^ Ma* or. JkleU. ^ Méditerranée, imlique qn** la 
|ilaiitc e*t commune ù plusieurs points du hassin méditerianc<*n twut à l'ouest qu'a IVsl. Afr«/. ocr, mm 
paille oTidenlale du bassin Hiédiicrruiiéen. tte i. or. ^ purtia oii"iital« du bassin méditmannen. Metit. 
^ Ile de Mwlle Mesop. ^ Mésopot;imie. Nntnv. ^ nutiirwlisé. Occ. — occideuli*l. Oi: ^ oiirut. or. ss. 
•«lental. Fatœst. «■ Palestine. Pert, ^ l*er«e. Ross. = Russie. Rumel. ^ Itonniélie. Saitt. = ll« de 
.Hariiaigae. .%tb. ^ Sibérie. .SU. ^ .Sicile. Spont. := spontané. Sjrr. i» Syrie. T*tiri. t=s Crimée. Timg. mm 
Tanger. Trip. — Régence de TripolL 2'mm. «■ Régence de Tnnis. 
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BUFFOMA iGiiuifolia L. (t)iir. auslr.). 
— perennis Pourr. (Gall. austr. Hisp.). 
Stellaria lucdia Sm. (Eur. As. Can.). 
'CiRASTiim Atlanlicum DR. 
anrenK L. (Eur.). 

LInée». 
' LlNUM aspcrifolium Boîm. et Reut. 

Malvaeée». 

Malopb ttipulacea Gav. (Eur. auslr.). 
Malva ifigypiiaca L. (Hisp. iCg. Cauc). 

sylvcstris L. (Eur. As.). 

Nicaeensis AU. (Mcd.). 

panriflora L. (Metl.). 

Hypérlclnéei. 

IlYPBRlcuil tomcntosam L. (Med. Or.). 
GCranlaeées. 

GlRAmUM moUo L. (Eur.). 

disscctum L. (Eur. Or. Can.). 
Erodium laciqiatum Gav. (Med. Gan. vEg.). 

Gicontum Wilkl. (Eur. austr.). 

cicutarium L'Hcrit. (Eur. Or.). 

inalachoiJcs Willd. (Mcd. Gan.). 

BatacCe». 

Haplophyllum linifnlium Adr. Juss. (Hisp.). 
Pecanum Hamiala L. (Med. Or.). 

BhamnéM. 

ZlZYPliUS Lotus L. (Hisp. Sic). 

TérCbInttaacCes. 

Pl.'^TAClA Atlantica Dwf. (Or. Gan.). 

Lémmlneute». 

Rétama 8ph£rocar}>a Buiss. (Lus. Hisp.). 
Galycotome spinosa Link. (Mcd. occ). 
Ononis brac1iycar|>a L>G. (Gall. austr. Hisp.). 
A.NTHYLLià cfiuacea L. (Hisp.). 

'Nuinidica Goss. et DR. 
*Mkdicago sccundiflora DR. 

sativa L. (Hi$p. Or.). 

orhicularis Willd. (Mcd. Eur. occ). 

apiculaU Willd. (Eur. ccntr. austr.). 

minima Lmk. (Eur. ccntr. austr.). 

luaculata Willd. (Eur. ccntr. austr.). 

Gorardi W. cl K. (Eur. cenlr. austr.). 
TRIOONBI.LA prostrata DG. (Eur. austr.). 

Monspeliaca L. (Eur. austr. Or.). 

polyccrata L. (Hisp. Gall. austr. Tauri.). 
var, laciniala (Hisp.). 
Mblilotl's parviflora Desf. (Eur. austr. JBf. Ind. 
Gan.). 

snlcata Dcsf. (Mcd. /Eg.). 
Trifolium pralenjio L. (Eur. Sib.). 
Lotus comiculalus L. (Eur. Or.). 
Tetragoxolodus siliquosusRolh.— Lieux frais.(Eur.). 
AflTRAOALUS scsamcus L. (Mcd. Or.). 

hamosus L. (Med. Or.). 

nummularioides DG. (Tun. Hisp.). 
H1PPOCRBPI8 icabra DG. (Hisp.). 



Kosacées. 

PoTENTiLLA rcptans L. (Eur. A».). 

SammliorMet. 

*PoTBRiUM Duriai Spach. — Lambcso. 
Magnolii Spach. (Med. occ). 

Lyltararléet. 

Lythrum aexuosum Lagasc. (Med.). 
Paronrctalée*. 

Tblephium Iraperati L. (Eur. austr. Or.). 
Hermaria annua Lagasc. (Med. occ). 
Paronychu argentés Lmk. (Med.). 
POLYGARPON Bivonc J. Gay (Sic). 

Grasmilacéei. 

Umbilicus horizontalis DG. (Sic. Or.). 

Ombellirêre». 

Eryngiux campestro L. (Eur. centr. austr.). 
Iriquctrum Vald. (Tun. Sic), 
dicliotomuni Dcsf. (Tun. Sic. Or.). 
HoHE!«ACKERlA buplcurifolia Fisch. cl Mey. (Hisp. 
Gauc). 
'polyodon Goss. et DR. 
*Selinopsis fœtida Goss. et DR. 
Ammi majus L. (Eur. centr. austr. Or.). 
Carum incrassatum Boiss. (Hisp. Grct. Gypr.). 

*Mauritaniouni Boiss. et Reut. 
Thapsia villosa L. (Mcd. occ). 
Daucus niaximus Dcsf. (Mcd. occ). 

aureus Dcsf. (Med. occ. Gan.). 
'EL;fiOSEt.iNUll Fontancsii Boiss. 
Gaucalis Icplophylla L. (Eur. austr. Or.). 
TuRUEMA latifolia Hoffm. (Eur. ccntr. auslr. Or). 
ScANDix Pccten-Vcncris L. (Eur. Or. Can.). 

auslralis L. (Mcd. Or.). 
BiFORA testiculala L. (Eur. auslr.). 

BablaeCe». 

Asperula hirsula Desf. (Hisp. Lus.). 
Galiuv Tcnim L. (Eur.). 

tricorne With. (Eur. ccntr. austr.). 

Aparinc L. (Eur. Or). 

Valérlanéefl. 

Valerianblla discoidca Lois. (Eur. austr.). 

*ehlorodonla Goss. et DR. 

*stephanodon Goss. et DR. 
Gbntranthu» Galcilnipa Dctf. (Med.). 

DIpiacéM. 

SCADIOSA Monspelicnsis Jacq. (Mcd. occ). 

CompOBées (Cynarocëphiiles). 

*OTnoNNA choirifulin L. (Tun.). 

GAI.F.NDULA anensis L. (Eur. As. ^g.). 
*EcillNOPS spinosus L. 

Xeranthemum inapertum WiUd. (Eur. ccntr. auslr 

Or.). 
Xarlina intolucrata Desf. 
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guiiiiiiifiTa Lo««. (lied.). 
ATRACTYLld canoOlala L. (lied.). 
'cae»pitosa Dcsf. 
'MiCROLONCHL':» Durici Sfiadj. 
(Uu9ii Spach. (Mud. occ). 
Crlpina vulgarb Pcr». (Eur. auslr. Or.). 

Cnipinaslniin Vis. (lied. occ). 
Ce.ntaurea puUala L. (lied. Or.). 
Parlalori» Holdr. (Sic. GfKc). 
'acaiilis L. 

NicaDcnsift Ali. (Hi»p. Sic). 
Calri(ni|»a L. (Kur. Or.). 
*pubc»ctMis Willd. 
Kkntrophyllum lanaliiin DC. (Eur.). 
CARDUNCELLlâ calvus Dois», et Ueut. 
"AUanticiis Coss. et DR. 
*|K.'clinalut DC. 
piiiiuitu» DC. (Sic). 

SiLYBt'M Mariaiiuiii Gxrtii. (Eur. centr. auelr. Mcd. 
Or.), 
"eburncum Cota, el DR. 
U.NOPOROON iiiacracanUium Scliouali. (Mar. Hiap.). 
Cykara Cartlunoulu» L. (Med ). 
Pyc.noiio.n Acarna Cass. (Eur. anstr. Or.). 
Rhapomiclu acaulc DC (Cx-pr.). 
Leuzea conifera L. (Eur. auslr.). 
SiRliATL'LA pinnaliOda Poir. (Hisp.). 

Compotéet (Corymbifcres). 

^iicRopi;!i lioiubycinufl La^aK-. (llod. Or.). 

wpiiius L. (lied. Or.). 
Im LA^JM^osa Ait. —Lieux humidea. (llud.Or. Cau.). 
l'LLiCAhiA Arabica Caa».— Id. (Hiap. Graec. Or.). 
I'ALLK.MA ftpiiiwa Caas. (Eur. austr. Or. Can.). 
A.\A<:^CLLS Pyrvlhnim Caw. (Tun. .<\t. Arab). 

loiiHrnloM» DC. (Hcd). 

ValcntiuiM Vill. (MH.). 
Sa.ntolina »<iiinrr(.jia Willd .(iri«p. GnII. auatr.). 
.VRTUiaiA campeatri* L. (Eur. Or.). 

Ilerba-alba Aun. (Tun. Hiap. <l^.). 
FiLAGO JiLMici CoM. et Gem. (Eiir. tenir, aualr.). 
'Sbnbcio irifanteua Deaf. — Lieux hamidea. 

.Ncbrodenwi» L. (II. Sic). 

C0llipo»ê«t (Cbicnrac^ea). 

Hbuyi'^ou rliat^dittloides L. (lieil.). 
IhPocH.Ehi» .Neapulitana Ten. (Eur. au»lr.). 
'KAi.itr('<siA Salmuuini ScbulU Bip. (Tun.). 
'Leo.vtodon liclmintbioidea Com. el DH. 
AaTBROthhix Ili«panica DC. (Ilisp.). 
l*oDO«i>ERMUM briniatinn DC. Var. ialcnnediuni 
(Med.). 
'Sr.oii/ONERA ronmopirollu Dcsf. 
L^CTl'CA Saligna L. (Eur. rentr. auttlr. Or.). 
SoNCMi"* tcncrriimi^ L. (Mcd.). 

tiiariliinii^ L.—- Lieiix bimiidei. (Eur. occ. auatr.). 
olcraieuii L. (Eur. \». Am. Afir.). 

PrUnalaeéct. 

A.'fACAUls Hnifolia L. (Med. occ). 



Olémtéf. 

OLEAiEuropaîa L. (Or.y). 
PiiiLLYRBA média L. (Eur. auslr.). 
aiigiistifolia L. (Med.). 

GeniUinéct. 

EitYTHRiVA iKilcbella Friea ( Eur. conlr. aualr. Or. 
Can.). 

Gonvolviiiaeéct. 

CoNVOLVULL's lineatns L. (Bar. auslr. Or.), 
arvensii» L. (Eut. As. Am.). 

Catcncaeéet. 

CuscL'TA Epitliymuni L. far.? 

Borraflnées. 

HELiOTROPiim Eint)p«um L. (Eur. Or.). 
EciiiUM lUlicuni L. (Med.). 
BoRRAGo ofndnalis L. (Eur. ccnlr. auatr.). 
NoNNKA inicranUia Boiw. el Reut. (Hiiip.). 

niinicans DC. (Hisp. Lus. Sic). 
LlTHOSPERMUM ApuUlui L. (Eur. auslr. Or.). 
Alkanna tincloria Tauscb. (Eur. aui«lr. Or.). 
AsPERLGO procuuiltens L. (Eur. Sib. Or.). 
C\7iooLOft8tM cheirifolium L. (Med.). 
'SOLE.NANTHUS binatus DC. 

RocHELiA siellutata Rchb. (Hisp. Hun^f . Grxc. Tauri. 
Cauc. Pem.). 

SolanCM. 

SoLANiii villofum Lrok. (Mcd.). 
Hyoscyaïil's ni^ L. — R. ( gênerai Dcsraux ). 
(Eur. Cauc. SIb. Ind.). 
albus L. (Med. Or.). 

Scropbalarlnées. 

Verdasciii .«inuatum L. (Mod. Or ). 
LiNARiA i^implex DC. (Eur. austr. Or.). 

rcflexa Dehf. (Mcd. occ). 
ScROPiii-LARiA auricnlaU L.— Lieux humides. (Med. 
occ). 
canina L. (Eur. centr. aualr.). 
Vero.mca Anagallis L. — Lieux humides. (Bnr. Sib. 
Oc). 
Reccabtmga L — M. (Eur. cenir. auMr. Or.). 

OrofeaneliCeB. 

Phbupaa arenaria Walp. (Eur. centr. aualr. Tauri.). 
Orohanciie Rapum Thuill. (Eur. occ). 
rundenuta Moria. (Med. occ). 

LaMéct. 

Mkntha sjlveslris L. — Lienx hmnidoi. (Eur. Of 

R.sp). 
'Thymls ciliaUw Bonlh. 'wir. Algcrienais (T. Alife- 

rirnsi» Boiss. cl lleul. ). 
Calamintha inwreoleDS Beotb. (Hisp. II. Or.). 
UosMARixis ulUcinalis L. var. Toumefortii da Noë. 

— Coteaux (Mi-d.). 
Salvu Verbenaca L. (Eur. ceidr. auatr. Or.). 
ZiZYPHORA Hispanica L. (ilia|i^). 



2Ù0 



E. COSfiON, 



SiDERITIS nioiituna L. (Metl. Or.). 

incana h. (Ilisp.). 
IdAnnuDiu» vulgparc L. (Eur. Or.). 

Alyssiim L. (Med. au»tr.). 
Lawum amplcxicaulc L. (Eur. As.). 
l'HLOais Herba-venti L. (Eur. austr. Or.). 
Teucmum campanulatum L. (Hi^p. Sic. 11.). 

Pseudochamxpitys L. (Mcd. occ). 

Polium L. (Mod. Or.). 

Glofeolarléct. 

Glodularia AlMmni L. (Eur. austr. Or.). 
PlnmlMfffiiées. 

Go.NtOLlMON Tataricuin Boiw. — Terrains salés ( Ba- 
lansa). (Daim. Rues, auslr. Sib.). 

PUiBlaVinées. 

Plantago major L. (Eur. As.), 
albicans L. (Med.). 
Lo^fopus L. (Med. Or.). 
Goronopus L. (Eur. Can.). 

Sftitolacées. 

Beta vulgaris L. (Eur. occ. auslr. Or.). 
GhbkopodiUM Vulvaria L. (Eur.). 
opulifolium Scbrad. (Eur. ccntr. auslr. Sib.). 

AmarantacCes. 

Amarantus syhestris Desf. (Eur. centr. auslr.). 

PoIyvonCes. 

POLYCONUil avicularc L. (Eur. Or.). 

RUMEX conylomeratus Murr. — Lieux frais. (Eur.). 

thyrsoidcs Dcsf. (Hisp. Cors. Sanl. Sic). 

crispusL. — Lieux frais. (Eur. Am. bor.). 

Bucq>halophorus L. (Mcd. Can.).' 

DaphnoldCet. 

Daphxs Gnidium L. (Mcd. Can.). 
Passbrixa hirsuta L. (Mcd. Or.). 

BnpIiorbUicéei. 

EUPHORBIA helioscopia L. (Eur.). 
Niccensis AU. (Mod. Tauri.). 
MutedaCoss. et DR. 
sulcala De Lcns (Gall.). 
falcata L. (Eur. contr. auslr.). 

UrUe«€s. 

L'RTIGA pUulifora L. — Voisinago des habitations. 

(Eut. occ. auslr.). 
THKLYOONim Cynocrambe L. (Mcd.). 
Gopolirêrc». 

QuiRCUS coccifera L. (Med.). 

Uex L. — Coteaux. (GalL occ. Med.). 

Gonirêret. 

JUNIPKRUS Oxyccdrus L. — Coteaux. (Mcd. Or.). 

Phoenicoa L. — Coteaux. (Med. Or.). 
PINUJ Halepensis Mill. —Coteaux. (Mcd. Or.). 

Aroldéct. 

DiARtM Bovei Bhimo (Hisp. Or.). 



Polaméeii. 

POTAMOCETON deiiîus L. — Ruisscaux. ( Eur. Sib. 

Am. bor.). 
Zanmchellia macroslcmon i. Gay (Eur.). 

Orchidées. 

Orchis latifolia L.— Pâturages humides. (Eur. cenlr. 

auslr.). 
LniODORUM abortivum L. — Coteaux boisés. (Eur. 

Tauri.). 

Irldéct. 
Gladiolus Ludoviciae Jan (Med. Or.). 

Smllaclnécf. 

SmîLAX Maurilanica Poir. (Mcd.). 

Llllaeêca. 

Ornithogalum umbellalum L. (Eur.). 
Allium Aropcloprasum L. (Eur.). 

Cupani Rafin. (II. Sic). 

roscum L. (Eur. austr. Or.). 
MusGARf comosuro Mill. (Eur. ccntr. auslr. Or.). 
AsPHODiLUS ramosus L. (Mod.). 

MCIanthacCev. 

COLCBICUM bulbocodioides M. Bieb. ( C. Iiololopbum 
Co^s. cl DR. olim) (Hisp. Tauri. /Eg.). 
Dertolonii Kunth. — Batna (du Colombier). (Con. 
Sard. Sic. Grec). 

loncéei. 

iirscvs glaucusEhrh. — Lieux humides. (Eur. Med. 
Ain. bor.). 
oblusiflorus Elirh. — Id. (Eur. Sib.). 
slriatus Schousb. — li. (Mcd. auslr. Syr.). 
vah-alus Link *var. caricinus. — td. Lambèsc. 

Gypéracéea. 

CYPERUâ badius Dcsf. — Lieux humides. (Eur. anslr. 

Am. ). 
HELE0CHAR13 paluslris R. Br. — Id, (Bor. Or. Am.). 
SciRPUS Holoschœnus L. — Id. (Eur. occ. austr. Sib.). 
Carex divisa Huds. — Id. (Eur. Ctuc). 

Halleriana Asso ( C. gynobssis Vill. ) (Eur. cenlr. 

austr.). 
gbuca L. var. sorrulala. — Lieux humides. (Eur. 

austr.). 
cchinata Dcsf. -^ Id. (Med.). 
distans L. — Id. (Eur. Am. bor.). 
liirla L. — Id. Lambèse (Eur. Cauc). 

Gramlnéei. 

Alopgcurus pralensis L. var. venlricosus. — Lieux 
humides. ( Hisp. Cauc. Ross, austr. Sib. Pers. 
Eur. bor.). 
Phalaris Inmcala Guss. — Id. (II. Sic). 

niinor Rclx. (Eur. occ austr. Or. B. sp.). 
STfPA barbata Desf. (Hisp. Cauc Aiab.). 

gigantca Lagasc. (Mcd. occ). 

lortilis Desf. (Mcd. Or. Can. B.fp.). 
AGR03T1S alba L. var. coarclata. (Eur. cenlr. Mcd. ). 

verticillala Vill.-» Lieux humides. (Med. Or. Cên,), 
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PoLTroooN MoMpelieosM Detf.^/d. (Sur. occ. 

aiutr. Cm. Am. tiistr.). 
PnuAUTBS communis Trin. var. Itiacus. — Rnit- 

•caux. (Eut. austr. Or.). 
EcmKAMA capitaia Desf. (Eur. atittr. Or.). 
Cynoooh Dactylon L. (orbo fere (oto). 
TlUBtTUM flavescens P. B. (Bar. centr. austr.). 
Atina alerilia L. (lied.). 

barbala Brot. (Eur. austr. Cauc.). 

pratensis L. (Eur. Sib.). 
I*0A bulbosa L. (Eur. ccntr. austr. Or.). 

trivialis L. (Eur. ccnir. austr. Sib. Am. bor.). 
Amoral distaiw Griaeb. var. fe^ncaelomiis (Eur.). 

— var. vulgaris tukvar. pcrmixta (Eur. auatr.). 
MlLiCA ciliaia L. (Eur. Cauc. Or.). 
KfKUEMA Valesiaca Gaud. (Hisp. Gall. Hehr.). 

plileoiUcs Pert. (Med.). 



WAMimimuA Lima Trin. (Hisp.). 
Dactyl» (^loroerala L. (Eur. As. Am. bor.). 
CYKOSimus clegans Ucnf. (Eur. austr. Gan.). 
' Fbktoca Lolium Balansn. — Prairies k Balna. 

amudlnacea Sclurb. (Eur. Sib.). 
Baomus Madrilensis L. (Eur. occ. anslr.). 

mollis L. (Eur.). 

macroitachjas Desf. (Med.). 

nibeos L. (Med.). 
Brachtpodiuii dislacbyum Rœm. cl Scliohx (Med.). 
ELYMUf crinitin Sohreb. (Med.). 
HoRDBtm murimim L. (Eur. As. Am. B.np.). 

sccaiimma Schreb. (Eur. As. Am.). 
Louim perenDO L. (Eur. Am. bor.). 
Triticum repens L. (Eur. As. Am. bor. Can.). 
MGiLon osBitL L. var. triaristata (Med.). 

ventricosa Tausch (Hisp.). 



Nous ne [K)uvions quitter Batna sans consacrer qnelques jours à 
Icxploration du Djebel Tougour, Tune des montagnes les plus 
élevéesde rAlgérie^etquinous promettait la constatation de faits du 
plus haut intérêt, caria végétation de la région montagneuse supé- 
rieure n'était encore connue que par quelques herborisations faites 
par divers botanistes sur les points du petit Atlas les plus rappro* 
chés d'Alger.— Le Djebel Tougour fait partie de la chaîne de mon- 
tagnes des Ouled-Sultan qui s'élève à l'ouest de la vallée de Batna, 
et il en forme le point culminant. Cette montagne se détache du 
reste du massif comme une énorme pyramide , dont les versants 
les plus étendus sont ceux du nord et du sud. I^ pente méri- 
dionale vient mourir dans la large vallée de Batna, qui la 
sépare des derniers contre-forts de l'Aurcs (Djebel Itche-AIi) 
limitant la vallée du côté opposé; cette pente, en raison de son 
étendue , eût été très importante à explorer au point de vue 
de la distribution des esi>èces; mais Tascension de la montagne 
par ce côté présentait de trop grandes difficultés {K)ur qu'il 
nous fut possible de la tenter, et d'en espérer des résultats satis- 
faisants dans le peu de temps que nous aurions pu y consacrer. Le 
versant nord , moins accidenté , est limité par la vallée étroite et 
profonde (|ui le séfiare du Djebel Bordjem. A l'est la montagne 
pi^ésente une pente étroite moins inclinée et divisée eu plusieurs 
mamelons, et est séparée du Djebel Bou-Merzoug par la vallée 
désignée par les gardes forestiers sous le nom de Ravin-du-colonel ; 
ce ravin, dans sa partie supérieure contournant la base de la mon * 

4* série. Bot. T. IV. (Cahier n* 4.) * ^« 



3&2 B. 

tagne, se continue avec l'autre vallée que nous avons déjà indiquée 
comme limitant la montagne au nord ; le point culminant entre ces 
deux vallées établit le partage des eaux du Tell et du Sabara : les 
eaux du Ravin-du-colonel viennent se perdre dans la plaine de 
Batna, tandis que celles de la vallée opposée , limite occidentale 
du Djebel Tougour, vont se jeter dans TOued Ksour, affluent prin- 
cipal de TOued EUKiantara. 

La portion de la plaine de Batna , que nous traversons pour 
gagner les premières collines qui constituent la base du Djebel 
Tougour à Test, nous présente les caractères généraux des autres 
parties de la région des hauts - plateaux ; mais rinflucncc de 
l'altitude sur la végétation s'y révèle déjà pai' un retard notable 
dans le développement des céréales , et par la présence de plu- 
sieurs espèces que nous n'avions pas encore rencontrées, entre 
autres le Serratula pinnatifida , et une nouvelle espèqe du genre 
iMntodon (L. helminthioides). Nous ne tardons pas à arriver u 
un étroit sentier côtoyant le ravin profond qui , en hiver, déverse 
les eaux du Djebel Tougour dans la vallée de Batna. Les pentes 
argileuses du ravin sont couvertes d'épaisses broussailles , et les 
collines qui l'encaissent présentent des bois où dominent les Gené- 
vriers (Junifmus Phœnicea et Oooycedrus) et le Chêne^vert (Çwerctt* 
llw) mêlé au Pinus HalepensU; là se rencontrent également le 
Çolutea arborescens^ et les Anthyliis erinacea et Numidieay le 
Rosmarinm o/ficinalis var. Toumeforlii^ qui forment des buissons 
bas; on y voit quelques touffes de VEphedra Gr(3eea, espèce des 
montagnes de Sicile et de Grèce. Entre les buissons formés par 
ces plantes ligneuses, se trouvent les Linum suffrutteosutiiy Buple- 
vrum paniculatum^ Jurinœa humilis var. Bocconi^ et le Serratula 
pitmatifida. Là s'offre également à nous , pour la première fois , 
un magnilique Hedysarum (H. Perraudieranum\ que nous dé- 
dions à M. H» de la Perraudière, auteiu*de sa découverte. Le ravin 
nous conduit bientôt aux maisons des gardes pré|>osés à la conser^ 
Vation des forôts. Ces maisons (environ à 1200 mètres d^altitude), 
qui doivent étix) le point de départ de notre course dans Ja montagne^ 
sont entourées de jardins qui ne pivsentent encore que des cultul^es 
|)otagèrcs et des plantations toutes récentes dWblx)s fmtiets. Des 
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fiàturages assez riches oeciH)cnl le fond de la vallée, et des Arabes 
y font paître leurs troupeaux. — Presque immédiatement au- 
dessus de la pi^irie, la partie inférieure de la moîi(agne nous 
ofTi'e un terrain argileux parsemé de broussailles espacées corn* 
posées de Genévriers {Juniperus Phcenicea et Oaycedrus)^ de 
Calycotome spinosa^ de Chènes-verls et de quelques l^ares Oliviers 
rabougris. En continuant l'ascension de la montagne par la pente 
orientale, dans un i-avin au-dessous du premier mamelon, nous 
retrouvons en abondance l'Amandier, dont la spontanéité, dans ce 
site sauvage, ne saurait être mise en doute. — A quelques ccn* 
taines de mètres au-dessus de la maison des gardes, nous rencon- 
trons plusieurs buissons d'une espèce arborescente nouvelle pour la 
science (FraxiniÂS dimorpha). Plus haut, un autre mamelon est 
couvert de touffes A'Asphoddine lutea. Un plateau incliné s'étend 
de ce dernier mamelon jusqu'à la base du pic ; à la partie inférieure 
de ce plateau se trouvent déjà quelques es|>ècesde la région mon- 
tagneuse supérieure, entre autres le Seseli varium et Vlberis Pruù 
iii ; le Calycotome spinosa , que nous avons vu former le fond de 
la broussaille à la base de la montagne , a complètement disparu ; 
mais négligeons un moment les plantes qui sont à nos pieds pour 
élever nos regards vers le roi de la foret, leCèdre, qui vient rempla* 
cer tous les autres arbres, et qui forme jusque vers le sommet du pfc 
un magnifique massif. La plupart de ces Cèdres séculaires ont une 
circonférence de plus de 8 mètres, et le tronc dequelques-unsd'enire 
eux mesure jusqu'à ft ou 5 mètres. O n'est pas sans plaisir et sans 
surprise que, dans cette majestueuse foret qui rappelle si peu nos 
bois de l'Europe centrale, nous trouvons mêlées aux plantes de la 
région montagneuse plusieurs espèces de la flore des environs de 
Paris , les : CeratUum brachypelalum^ Géranium lucidum, Sedum 
acre^ Feronica arvensis^ V alerianella olitoria^ etc. Vei's l'extré- 
mité de ce plateau s'étend de l'est à l'ouest une bande de rochers 
presque à pic (environ 1800 mètres d'altitude) qui nous offre le 
Linaria reflexa var. lanigera^ cl plusieurs espèces caracté- 
ristiques de cette nouvelle zone de vcgclation , entre autres les 
CoUmeaster Fonlane^ii et Nummularia qui forment quelques buis« 
sons espacés ) et le Draba Hispanica qui tapisse de ses larges 
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touffes les anfracluosités des rochers ; près de là se rencontrent 
quelques pieds du Cratœgus monogyna var, hirsuta. Après avoir 
contourné rextrémité de ces rochers, et franchi le dernier ravin 
qui nous sépare de la base du pic, nous arrivons à la limite de la 
forêt de Cèdres , à environ 2030 mètres d'altitude , et environ à 
50 mètres encore au-dessous du sommet du pic. Sur les pentes 
des crêtes qui séparent les principaux versants, les Cèdres, mieux 
abrités contre la violence des vents , peuvent parvenir à une alti- 
tude encore plus rapprochée du sommet du pic ; il est probable que 
le sommet et les arêtes abruptes ne sont déboisés qu'en raison de 
la nature rocheuse du sol, de l'absence de terre végétale et de la 
violence des vents. Sur le Djebel Tougour, comme sur les auti^es 
montagnes couvertes de forêts de Cèdres , l'arbre, même vers le 
sommet de la montagne, garde presque les mêmes proportions qu*a 
sa limite inférieure d'altitude ; il n'en est pas ainsi dans les Alpes, 
où les espèces arborescentes diminuent successivement de gran- 
deur, et ne sont plus à leur extrême limite représentées que par des 
buissons rabougris. — Un pâturage ras et peu étendu à la base du 
pic nous offre des touffes compactes et argentées du Catananche 
cœspitosa , du Scorzonera pygmœa et d'une nouvelle espèce du 
genre Senecio (S, Gallerandianus) , qui, par le port, rappelle le 
Senecio incanus des Alpes. Dans les lieux pierreux, le Carduncel- 
lus atractyloides , VÀspemla aristata , le Salvia Aucheri , le 
Catananche montana^ le Vicia glauca, leDrafra Hispanica et le 
Calamintha alpina^ etc., croissent en assez grande abondance. 
Les rochers du pic ne nous présentent d'autres végétaux ligneux 
que des touffes basses du Rhamnus alpinus , du Berberis vulgaris 
var. austrcUis et du Prunus prostrata, qui applique ses tiges tor- 
tueuses sur les parois des rochers (4). Un pied unique d'Acer 

(4) Le Pêcher nous avait été indiqué, par quelques habitants, comme crois- 
sant dans les montagnes de Batna ; mais il est probable que cette indication 
est erronée, etn^estdue qu'à une confusion avec le Prunus proêlrata, qui, en 
raison de la forme des feuilles el de la couleur des tieurs, peul facilement 
être pris pour le Pécher par des observateurs non exercés. Une erreur du 
même genre avait été commise pour le Prunus insiUtia , que Ton considérai 
comme le type sauvage de TAbricotier. 
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Monspessulanum fait toutefois exception, et par ses dimensions se 
trouve être sur cette montagne le dernier représentant de la végé- 
tation arborescent(\ Le point culminant (208G mètres d'altitude) 
nous montre les plantes de la région montagneuse supérieure asso* 
ciées à des espèces du centre de TEurope et à quelques-unes de celles 
de la plaine de Batna et de la région montagneuse inférieure; nous y 
retrouvons VEphedra Grœca déjà observé à environ 1100 mètres 
d'altitude, près de la maison des gardes. — Un plateau peu étendu, à 
Touestdu pic, a oflert à M. Balansa les : Falerianella oliloria et cari- 
nata, Seabiosa crenala^ SanioUnacanescens^Bromus ieetorum. Il a 
recueilli, vers la partie supérieure des pentes méridionale et occi- 
dentale, les : Draba Hispanica^ Polygala rosea^ Silène Atlantica^ 
Sedum glandxdiferum^ Pimpinella Tragium, Evaœ Heldreichii^ 
Scwzonera pygmœa^ Hieracium sawaiile^ Campanula Allanlica, 
EriniLS alpinus , Linaria fieœuosay Anarrhinum fruticosum et 
Siipa penruUa. — Le versant septentrional, par lequel nous descen- 
dons dans la vallée qui sépara le Djebel Tougour du Djebel Bordjem, 
est creusé d'un profond ravin, et couvert de Cèdres depuis la base 
du pic jusqu'au niveau de la vallée. Vers le milieu de la hauteur de 
la pente, on voit çàet là parmi les Cèdres de la foret quelques 
pieds isolés de VAcer Monspessulanum^ et quelques buissons du 
Cratœgus monogyna var. hirsiUa^ ainsi que les CoU>neasier que 
nous avons déjà mentionnés sur la pente orientale. Un groupe de 
rochers, qui continue sur la pente nord l'espèce de muraille dont 
nous avons déjà parlé, forme une grotte, près de laquelle on ren- 
contre un seul pied du Lonicera arborea , arbre des montagnes 
élevées du royaume de Grenade. A l'ombre de ces rochers, 
M. Balansa a recueilli le Geum heterocarpum^ découvert d'abord 
par M. Boissier dans les montagnes du midi de l'Espagne, puis 
retrouvé en Orient, sur le mont Cadmus en Carie, par le même 
botaniste, dans la chaîne du Taurus par M. Balansa , et dans les 
Alpes françaises , aux environs de Gap, par M. Blanc. — Les 
zones de végétation sur cette pente, généralement couverte d'un 
humus abondant , sont encore moins tranchées que sur la pente 
orientale ; en effet, des touffes de Buplevrum spinosum s'y mon- 
trent pres^{ue depuis la partie supérieure de la montagne jusque 
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dans le fond de la vallée , et une espèce nouvelle A'Erodium 
{E. monianum) y occupe une assez large étendue. Sur ce versant, 
on trouve les : Mi/tîim vernale^ Triiicum hordeaceum^ Avena 
macrostachya^ Cynosurxis Balansœ^ Linaria heterophylla^ Seli* 
nopsis montana^ Vicia glauca, etc. — La limite inférieure des 
C(klres est déterminée, comme nous l'avons déjà dit, par le 
niveau même de la vallée (environ 1620 mètres d'altitude), où 
nous dressons notre tente en face du col qui partage le premier 
contre-fort de la montagne voisine et qui est désigné sous le nom 
do Teniat-Bordjem . Sur aucun point de la pente nord, nous 
n'avons retrouvé ni les arbres , ni les bix)ussailles qui constituent 
la végétation ligneuse de la partie inférieure de la pente orientale ; 
ce n'est qu'à la limite de la vallée, à la base du versant nord, que 
se rencontrent quelques Genévriers, ainsi que des pieds espacés 
de Chêne-vert et de Fraœinus dimorpha qui là est arborescent , 
et que sur la pente orientale , à une altitude plus élevée , nous 
n'avions rencontré qu'à l'étut de buisson. — Les environs de 
notre campement nous présentent des pâturages s'étendant jus- 
qu'aux ravins qui les séparent de la base du Djebel Bordjem. 
Nous recueillons dans ces pâturages entre autres espèces les : 
Onanis Cenisia^ Buplevrum spinosum^ Vicia glauca et cmobry* 
chioidei^eAG. — Le sol argileux et schisteux de l'un des ravins nous 
présente un grand nombre de plantes intéressantes, parmi les- 
quelles nous nous bornerons à citer les : Jurinœa humilis var. 
Bocconi^ une espèce nouvelle A^Helichrysum (H. lacteufn\ Ononis 
Ceniiia^ Evax Heldreichii^ Scabiosa crenata^ Scleranthus poly* 
carpus^ etc. En poursuivant l'exploration de la pente qui nous 
conduit au col du Djebel Bordjem, nous voyons des touffes du 
Juniperus Oxycedrus indiquer le commencement de la région 
boisée; là nous rencontrons en grande abondance de vastes 
touffes A'Ampelodesmos tenaœ , les Asphodeline lutea^ Buplevrum 
spinosum^Othormacheirifolia, Plus haut, les bois prennent un 
plus grand développement; le Chêne-vert [Quercus llex et var. 
BoiloUi) esU'essence qui domine, et la plupart des arbres présen- 
tent près d'un mètre de circonférence. Le Cèdre ne se montre 
qu'à la base des rochers qui couronnent les sommités, ou dans 
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la partie supérieure des ravins de ces premiers contre-forts de la 
chaîne du Djebel Bordjem. Les rochers du col (environ 1830 mètres 
d'altitude) nous oiïrent le Rhamnus Alatemus var. proiiraiu» ; 
dans les fissures ombragéesse rencontrent des touffes des Fumaria 
ISumidica et sarcocapnoides. — Lors(]ue nous sommes arrivés à 
réchancrure du col, nous voyons se perdre à Thorizon les immen- 
ses forêts de Cèdres couvrant toutes les pentes des nombreuses 
montagnes qui nous ap|>arâi8sent dans la direction de Sétif. 

La présence ou Tabondance du Cèdre sur les divers versants, 
ainsi que les formes qu'il peut présenter, nous ont paru résulter 
d*un concours de circonstances et être soumises à des lois dont 
l'exposé trouvera mieux sa place daiLS les considérations générales 
sur la région montagneuse. Nous nous bornerons ici à faire remar- 
(|uer que la superficie occupée par le Cèdre est beaucoup plus 
étendue sur les versants dirigés vers le nord que sur les pentes 
opposées , où il ne se présente généralement qu'au-dessous de» 
sonunités les plus élevées et dans la partie supérieure des ravins 
les plus profonds. 

Liste des plante» observées au Djebel Tougour(i)» 



Renoncnlacéct. 

Climat» Flammula L. — E. iaf. (Motl. Or.). 
TMALiCTRirM Mxalilc Schleich. — E. moy. (Eur. 

cenir.). 
CXftATOcKPBALUf* falcati» Pert. — E. inf. PAt. moy. 

(Eur.). 
fUlfUTCcuLUS chsrophylloi L. — E. inf. (Eur. ccnlr. 
Med. Or). 
*Afiiralmi Dcdf. — E. inf. 
irrunincu* L. vctr. hixutelDlius Boîm. -> E. inf. 

iiioj. (Hi^.). 
dpmiiMuis I)C.?~N. Pàl. mo}-. (Hi*|>.? Or.). 
Dblpblnjum penl«g\nuj» Luik. — E. inf. (Hiit{>. Lus. 
Sic. ). I 
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Derberia vulcfftri* L. var. australii BoiM.(B. iCln«fi- 
iiis Prnil). — Somm. Bor^j. (HIff. Corn. Sêfri. 
51c. Or.). 

Papav<rac«ct. 

Papayer RhœM L. — Bony. (Eur. As. Can.). 



FuMARUpanriflon Liak.— Pât. inf. (Eur. Or. Cwi.). 
'Nmnidiea Com. 0I DR. -^ Bofi^. 
*Murrurapnoidos Com. et DR. — Bor4i. 

Craelfêrf*. 

Arabis verni B. Br. — E. inf. (Eur. iiHtr.). 
alpina L. var, — (BaluiM). (Eur. Or.). 



(1) Pour plus de l>rièTeU, nont avoBf dbna cetle list« dtftigntf 1« ▼•mat otImUI Mr U toltr* £., «1 k 
TviMDt septentrional par la lettra JV.; les aLrévlalious in/, jno)r«t'«/r*« plac^o A la suM«d« ces Uttrea 
indiqueDt c|iie la plante croit daBS lu |»artie inferieuie, moycnoa o« supérieure de ces varsanls. -* Par 
rabrcvtaliou Put. inf,^ nous a«ons désigné les pAiuragei de la région nMNM«gMiia« toférieure, i la base 
orientale du Djebel Tou^oiir, au Yoisinoge de la maison des gardes, environ de 190C>1300 mètres d*alU- 
lude. — Par l'abréviation Pàt, moy.^ nona avons désigné les pâtnrajes d« la région Monlngaoaao 
movenne s'ctendaot de la buse uotd du Djebel Tongour à lu base D|ebel Bordjein, eoviroB & iflOOnètres 
d'allitttde. -~ Par Pabréfiatton Rock,, nous avuns désigné la liande de rocbers, i environ 1M0 métras 
d'altitutle. étendue de Pest ù Touest, et cuupaut les versants est et nord. — Par Pabréviation Sotnm.^ 
Bons avon« désigne la purtie culminante de la montagne au-deuus de SOOO mitrot d'allitnde. — Par 
rabri'viution Bontj., nous avons deai^né le versant méridional dn Diebcl Bordjeni ëoflt In f é f é t al lo ^ BO 
dilloro pas sensiblement de telle du DJelicl Tvuguur. 
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A1UBI8 uirictdaU Lmk.— E. inf. et moy. PAt. moy. 
Sonuu. (E«r. centr. anstr. Taeri.). 
*piibMC<uu Poir. — E. moy. 
parvula L. Diif. — E. inf. (Hisp.). 
CAADAmKB hirwla L. var. tyhratica. — E. inf. 

(Sur. Or.). 
ALVastm Atlanticnm Detf. — N. Pâl. moy. Somm. 
Bor<y. (Hisp. Cf«t.). 
MrpylUfoUum Desf.— E. moy. (Hisp.). 
,^«Bip«tr« L.— Pâl. inf. (Gall. occ. Eur. amtr.). 
Granatonso BoiM. et Reiit.— N.PAt.moy. (Hisp.)> 
Clykola Jonthlaspi L. — Bor^i. (Sur. aurtr. Or.). 

^cyckxkmtea DeKle. — PAt .moy. 
Draba Hispanica Boias. (Draba Atlantica Gosi. et 
DR. oKm).— Roch. Somm. Bor«y . (Hisp. austr.). 
T111.A8PI perfoUalum L.— E. inf. Somm.(Eur. Tanri. 

iCg. Pers.). 
GAnaLLABiirsa-pastoriBl>C.~PAt. moy. (Em>. As.). 

HUTCBUiSiA petrea R. Br.— Rocli. SomoL (Eur. 

centr. austr.). 
IBA» PniiUi Tinoo.— E. moy. et sup. (Sic. Hisp. 
anstr.). 
pectinata Boiss.— PAt. inf. (Hisp.). 
SlSYNBlura runcinatum Lagasc. — PAt. inf. (Hisp.). 

crassifblium Cav.—PAt. inf. Bor4|. (Hisp.). 
ERVsmini australe J. Gay vor. (E. longifoUum 

Guss.). — PAt. moy. Bonli. (GaU. anstr. It.). 
NI8LIA panicuUU Desv. — PAt. inf. (Eur.). 
iBTBiONBMA saxaUle R. Br. — E. moy. (Eur. centr. 

austr. Or.). 
BRA8MCA Gravin» Ten.— E. inf. et moy. (It.Sic). 
SiNAns feniculala Desf. — PAt. inf. (Syr.). 

pobescens L. — E. inf. et moy. N. PAt. moy. 

Bordi. (Hisp. Sic.). 

QUtliiéet. 

CbtuS TiUoMis L. — B. inf. (Mcd. occ.). 
HiLiANTBEMUii Niloticum Pers. — PAt. inf. (Med. 

Cauc. Can.). 
papillare Boiss. — E. inf. (Hisp.). 
•aHcifoUum Pers. — E. inf. (Eur. Or.). 
Fumana MiU. wr, tlscoeam.— (Eur.). 
glatinoawo Pars.— E. inf. (Eur. anstr.). 
nibettum Presl. — E. inf. PAt. moy. Somm. 

(Hisp. Sic), 
glaocwn Pers.— E. moy. (Hisp. Sard. It. Sic). 

var, croceum. — B. moy. (W.). 
pikMumPers. — E. inf. PAt. moy. (Med.). 

VlAUlliCCt. 

ViOUk odorata L. — B. moy. N. (Eur. Sib. Can.). 
graeilis Sibtli. ci Sm.— N. (It. Sic. Or.). 



RI8IIIA alba L. — PAt. inf. (Med.). 
*Durisana J. Gay. — E. inf. (Tun.). 

Polrvaléeii. 

POLYOALA taxatOls Desf. — Bor^j. (Med. occ). 
roses Desf. —Somm. (GalU austr. II.). 



CmrjùjfhjllétM. 

DIA.XTHUS Libumicus Baril. (D. Vulturius Guss.).— 
E. sup. (Gill. austr. It.). 
sylvcslris Wulf. var. — Somm. — ( Hisp. Call. 
austr. Hehr. Gnsc). 
Saponabu fflutioosa M. Bieb. — E. moy. (Hi>4>. 

Tauri. Cauc Cret.). 
SiLBNB inflaU Sm. — PAt. inf. Bony. (Eur.). 
nocturna L. — E. inf. (Med.). 
musdpula L. —PAt. inf. (Med. occ). 
Italica DG. var. — E. moy. (Med.). 
* Atlantica Coss. et DR. —Somm. 
Ltcbn» macrocarpa Boiss. et Reul. — PAt. inf. 

(Hisp. Tun. Or.). 
Akuiama grandiflora L. — N. mip. Semm. (Ein*. 

centr. anstr.). 
Alsine setacca Mert. et Kocli var. pubesccns 

Fend. — Somm. (Or.). 
Cbrastium dicbotonram L. — PAt. inf. (Hisp.). 
brachj-petalum Desp. — E. moy. Somm. (Gail. 

Germ. ). 
Boissieri Gran. — E. inf. N. Somm. ( Hisp. It. 
Sard.). 

Llnéct. 

LlNUM suflhiticosum L.— E. inf. (Hisp. GaU. anstr.). 

MftlTaeéet. 
Malopi sllpulacea Cav. — E. inf. PAt. moy. Bon\j. 
(Hisp. austr.). 

Htpbiucuii pubescens Boiss. — PAt. inf. (Hisp.). 

AeéiiBécs. 

ACBR Monspessuknum L.— N. moy. Somm. (Eur. 
centr. austr.). 

GéniBtaeées. 

GSKANIUII tuberusum L. — E. inf. (Eor. anulr.). 

lucidum L. — E. moy. (Eur.). 

Robertianum L. — E. moy. (Eur. Can.). 
Eromum cicutarium L'Hérit.— PAt. moy. (Enr. Or.). 

'monUnum Coss. et DR. — N. PAt. moy. Bon^. 
(Tun.). 

Rviaeéet. 

RUTA angustifoMa Pers. — E. inf. (Med.). 
RliaiiiBécs. 

RRAii!tUfl Alatemus L. var. prostratus Boiw. — 
Bordj. (Eur. austr.). 
lycioides L. — E. inf. (Hisp. Lus.), 
alpinus L. — Somm. (Eur.)- 

Téréèlnihacéw. 

PtSTACiA Terabintbus L. — E. inf. (Eur. austr. Or.). 
Lentiscus L. — E. inf. (Eur. austr. Can.). 

LéffimilBeaM». 

*Gbni8Ta microcephala Coss. et DR. •— E. inf. 

pM^udopiloea Coss. — Bordj. (Hisp.). 
AnoYROLOBruM Linnsanum Walp. — B. inf. (Med.). 
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Calygotomi tpinoM Link. — E. iaf. Bony. (Med. 

oee.). 
Ononu NâlrU L. - - Bordj. (Eut. contr. auttr. Or.). 
C«ni«ia L. — N. Pât. moy. (Bnr. «unir. occ). 
redioaU L. — E. inf. (Med. occ.). 
Cohi miie AU. — E. inf. (Eur. centr. aostr.). 
A.*tTBTLLia erioaoea L. — E. inf. Bordj. (Hùp.). 
Vulnenuia L. — E. moy. (Eur. Or.). 
'NninidicB Com. et DR. — E. inf. Bordj. 
*Ml0lGAC0 Mcundiflora DR. — Pât. moy. (Tun.). 
Copaniana Giua. — Pât. moy. (II.). 
■alita L. — E. inf. Bordy. (Hitp. Or.), 
orbicubrit Willd. — Pàl. inf. (Mftl. Em>. oec.). 
afNcnlata WiOd.—Bor^j. inf. (Eur. oentr. aualr.). 
minima Lmk. — E. inf. Pât. inoy. (Eur. renir. 

auatr.). 
Gerardi W. cl K.— Pâl. moy. (Eur. centr. auttr.). 
TlUfiOKKiXA Monspeliaca L. (Eur. centr. avilr. Or.). 
Tiurouini icabnim L. — Pât. moy. (Eur. oanlr. 
austr.). 
*^ilicroccphalnm Deaf. — Pât. moy. 
ateUaium L. — Pâl. moy. (Med. Or.). 
Un» cyliaoidoa L. (L. proatratua D«af.). — Pât. 
moy. BorcQ. (Med.). 
oomiodatua L. — E. inf. (Eur. Or.). 
COLDTIA arboreaoens L. — Baie du Bou-Menouf . 

(Eur. centr. austr. Or.). 
ASTHAGALUS GUox L. -~ Pât. moy. (Hiap.). 
aoameut L. — Pâl. inf. (Med. Or.). 
baoMwua L. — Pât. moy. (Med. Or.), 
'geniculatus Deaf. — Pât. moy. 
caprinua L. — E. inf. (Sic. Or.), 
nummularioidea DC. — E. moy. (Tun. Hiap.). 
Coaœauji minima L.'^ E. inf. (Eur. centr. an.ttr.). 
Hiprocnins acabra DG. — Pât. moy. (Hiap.). 
*minor Munby. — E. 
'HsDvaARtni Perraudieranum Coaa. et DR. — E. inf. 
Omomiychis alba Desv. — E. inf. (Hnnf . 11.). 
ViOA onobrychioidea L. — fi. Pât. moy. (Eur. centr. 
auatr.). 
flaoca Preal. — N. Pât. moy. Somro. Bony. 

(Sard. Sic). 
lalbyroidea L. — N. (Eur. oentr. auatr.). 
Lathtkus htifoliua L. — B. inf. (Eur. auatr.). 
NitaoHa L. — E. anoy. (Eur. centr. anatr.). 
Clymenum L. — Bordj. (Med.). 

K9MICCC9. 

ÀMYODALUi communia L. — E. inf. (Or.}. 
PntiMUt proalraU Labill. — Somm. (Med. auatr.). 
Gll» belcrocarpum Boiaa. — Rocb. ( Hiap. Gall. 

aoalr. Or.). 
PoTi?rTiLLA hirta L. --E. inf. (Eur. auatr.). 
RoftA Hmpervirent L. — E. inf. (Med. Or.), 
nibifinoaa L. — Bordj. (Eur.). 
Seraphini Viv. — Somm. (Cor». II.). 
CaAT.BCUt moooffyRa Jacq. Mr. biraaia Boîm. — 
N. Rocb. Bor^j. (Hiap. Sic.). 
pTlli'4 Aria Rbrh.? — Rocb. (Eur.). 



C0T0!«rEA8TiR Fontanedi Spach. — Rocb. N. (Or.). 
Nummnburia Piacb. et Mey. — Rocb. (Or.). 

SftBKaliorbéet. 

Aphanbs arvonsis L. - - Pâl. moy. (Eut. Caiic.). 
POTERILM Ma(n)o1ii Spacb. -E. inf. Somm. Bony. 
(Med. occ). 

Onarrarléct. 

Epilobium molle Lmk.— Pâl. inf. (Eur.). 

Lyilirarléet. 
Lythrum b>-afopifolia L.— Pâl. inf. (Eur. Am.). 
ParoBjrcliléct. 

Hermaiua annua Ugaac. — Pât. inf. (Hiap. Gall. 
aualr. It.). 
^labra L.— E. inf. (Eur. Sib.). 
bebecarpa J. Gay (H. permixla Gu$*. non Jan). — 
E. moy. (Sic. Syr. Abyia.). 
Paronvchia serpyllifolia DC.--E. moy. (Eur. aualr.). 
nivca DC. ~ Pâl. iaf. (Med. Or.). 
*Auraaiaca Webb. — E. inf. Pât. moy. Somm* 
Bmtij. 
PoLYCARPON Rivons J. Gay. - Bordj. (Sic). 
SCLBRAKTHt» annuuf L. var. (S. polycarpua DC.) 

— - Pât. moy. (Eur. centr. auAtr.). 
MrWARTfA montana Lœfl. — Pât. inf. (Mar. Hiap. 
Can. Cauc). 

GnitMiUieéet. 

UMBlucUfl boriaootalia DC. — E. (Sic. Or.). 
Semm beptapetalum Poir. — E. moy. (Gora. II.). 

glanduUferum Gum. — Rocb. (Med. oec). 

acre L. — E. moy. Pât. moy. (Eur.). 

amplexicaule DC. — E. noy. Pât. moy. (Eur. 
auatr.). 

alliaaimamPoir.— E. inf. (Med.). 

tailfracéet. 

Saxipraca Clarpetana Boiaa. (S. Hiapanica Coaa. 
oKm). — Somm. (Hiap.). 

OnkclUfêrM. 

Erynciuii campeatre L. — Pât. inf. Bon^. (Eur. 
centr. auatr.). 
triqoelrum Vahl. — Pât. inf. Pât. moy. Bon|i« 
(Ton. Sic). 
*ScLWOPSis montana Com. et DR. — .N. 
CARtm incraaaatum Boiaa. — E. inf. (Hiap. Cypr. 
Crti.). 
*MauriUnicum Boiaa. et Reot. — Pât. inf. 
Bmaim alpinum W. et K. — E. aup. (Hiap. Cora . 

Sard. It. Hang.). 
PlMPiMlLUi Trafium Vill. — Somm. (Eur. auatr.). 
Bupi«E\*Rini paniculatum Brot. — E. inf. (Lua. Hiap.). 
frulioHum L. - - E. inf. (Med.). 
apinoMim L. f. - N. Pât. moy. Bordj. (Hiap.). 
SCSELI varium Trcvir. -E. moy. (Eur. or. Caur.). 
FiRULA coaamttoia L. — E.inf. et moy. Bordj. (Med.). 
TiiA»i(U Garganka L. - Pâl. inf. (Med ). 
YiUoaa L. (Med. ocr). 
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DAUCD8 aurcui Degf.—Pât. inf. (Hisp. II. Sic. Can.). 
^Elaoselinum Fontanciii Boîm. — E. inf. 
Caucalis leplophylla L.— E. inf. Pât. moy. Dordj. 

(Eur. auatr. Or.). 
TuitoiNiA latifolia Hoffni. — Pât. inf. (Eur.centr. 

aiwtr. Or.). 
ScANDix pinnatifida Vonl. — N. Sonim. {Hi«p. Or.). 
Pecten-Venerig L. — B. inf. (Eur. Or. Can.). 
australis L.— E. inf. Pât. moy. Borty. (Hed.Or.). 
ANTHRI8CU.S «ylvostris Hoffm. — E. inf. (Eur.) . 
Cachrys plerochtenaDC.?— E. inf. (?Lu8. Hisp.). 
BiF0iutestica1tUL.--Pd(. inf. (Eur. ansir.). 

LoninilMieées. 

AnciOTHOLOBiUM Oxycedri M. Bieb.— N. inf. (Hisp. 
Gall. austr. Ross, austr.). 

Cftpriroltacéeii. 

LONICSRA arborea Boits. — Roch. (Hisp. auslr.). 
EUroscaSanli. — N. (Eur. autlr. occ). 
implexa Ait. — E. inf. (lied. occ.). 

HobUicées. 

AspKnuiiA anensis L. — E. inf. (Eur. cenlr. austr. 
Or.), 
arifltala L. f. -— Somm. (Hisp. II.). 
hirsute Dosf. — E. inf. Bor^j. (Eur. Hisp.). 
Grucianblla angustifolia L. — E. inf. (Eur. occ. 

auslr. Or.). 
•RUBIA Isvis Poir. — E. inf. (Tun.). 
Galium crectum Huds. — N. Somm. (Eur. conlr. 
austr.). 
*Tunetonttm Lmk. — E. inf. (Tun.). 
selaceum Lmk. ~Pàt. moy. (Med. Or.). 
Iricome Wilh. — Borc^j. (Eur. cenlr. austr.), 
verticillalura L.— E. (Med. Or.). 
Callipeltis CucttHaria StoTcn.— B. inf. Pât. moy. 
(Tun. Hi»p. Or.). 

Valértanécf. 

Valbrianblla olilorialIcBoch.— B.moy. Pât. moy. 
Sooun. (Eur.). 
carinateLois. — E. moy. Somm. (Eur). 
*fWlax Coss. et DR.— E. moy. 

discoidea Lois. — - Pât. inf. (Eur. austr.). 
Cbntranthus ang^tifolius DC. -E. (Eur. renlr. 
austr.). 
Galcitrapa Duft*. — (lied.). 
ValbrIana tuberosaL. — E. moy .Somm. (Med. Or.). 

MpMMéCS. 

Knautia arvcnsis Coult. — Pât. moy. Somm. Bordj. 

^ed. occ.). 
SCABIOSA Monspcliensis Jacq. — Pât. inf. (Med. occ). 
crcnata C>TilI.— Pât. moy. Somm. Bordj. (II. Sic. 

Grec). 

€ompoiéeë (Cyuaroccph.ilet). 

Calbndula arvensis L. — Pât. inf. (Bar. As. Mg.). 
*Othonna cheirifolia L. — E. inf* ot moy. Borcy. 
(Tun.). 



'EcHiKOPft spinoius L. — Pât. inf. BordQ. (Ton.). 
XBRANTHBMim inaperlum Wilkl. — Pât. moy. ( Eur. 

cenlr. austr. Or.). 
^Carlina involucrata Desf. -^ E. inf. (Tun.). 
^Atractylis cespitosa Desf. — E. inf. 
MiCROLOMCHUS Clusii Spach. — B. inf. (Med. occ). 
Cbntaurba alba L . — E. moy. Somm. (Eur. austr.). 
pullata L. — E. inf. Bord|j. (Med. Or.). 
Parlaloris Heldr. — E. inf.N. Pât. moy. Boniy. 
(Sic. Grac). 
*acaulis L. — Pât. inf. Pât. moy. Boniji. (Tun.). 
Galcitrapa L. -^E. inf. (Eur. Or.). 
*piibescens Willd. — Bordj. 
*CAROUNGRiiLUS calvus Boiss. et Reni. — Pât. inf. 
Bony. 
*Allanticus Coes. et DR. — E. inf. 
*atraclyloides Coss. et DR. — Somm. 
pinnalus DG. — B. inf. N. Sonm. Bùt^. (Sic.). 
Onopordon maoracanthum Scbouab.-*- E. inf. (Mar. 

Hisp.). 
Carduus macrocephahis Deef. — Pât. inf. Somm. 

Bor4j. (Taur.). 
GiRSiUM ecbinatum DG.— E.inf. (Hisp. GaU. aulr.). 
Leuzba conifera L.— E. inf. (Eur. auslr.). 
Serratula pinnatifida Poir. — E. inf. (Hisp.). 
iURiNiCA humiUs DG. vor. Bocooni. — E. inf. Pât. 
moy. Somm. (Med. occ.). 

GompOBêM (Corymbif&res). 

Bellis annua L. — E. inf. (Med. Or. Gan.). 
syWestris Gyrill. —Pât. moy. Somm. Bordji. (Med. 
Or.). 
Phaonalon sordidum DG. — B. inf. (Mei. occ). 
Evax Heidreichii Parlât. — Sooun. (Sic). 
MiCROPi» supinus L. — Pât. moy.' Bor^. (Med. 
Or.), 
bombycinus Lagasc. — E. inf. (Med. Or.). 
INULA montana L. — E. moy. (Eur. ocntr. austr. 

Tauri.). 
PuucARfA Arabica Cass. — Pât. inf. (Hisp. Grac 

Or.). 
Pallbkis spinosa Cass. — E. inf. (Eur. austr. Gan.). 
Anthémis tuberculate Boiss. — Pât. moy. Bor^j. 

(Hisp.). 
Anactclcs Pyrcihrum Cass. — Pât. Inf. Pât. moy. 
Bor4i. (Syr. Arab.). 
tomcntosus DG. — Pât. inf. (Med. occ). 
SA.NTOLINA squarrosa WUld. — E. inf. (GaU. austr. 
Hisp.). 
canescens Lagaso. — Somm. (Lus. Hisp.). 
CoLBOSTEPHUS macTotus DR. — E. inf. (Hisp. autlr.). 
Artemima campeatris L. — Pât. inf. (Sur. Or.). 
*Helichrysum lacleum Coss. et DR. — Pât. moy. 
Fontenesii Gambess. — E. inf. (Med-.). 
Filago JussisI Coss. etGorm. — B. inf. (Bur.). 
DORONICUM scorpioides >Vind. — E. moy. ( Hisp. 

GaU. R.). 
Senbcio Nebrodensis L. — Pât. moy. Somm. Bor^j. 
(II. Sic). 
* Gallerandianus Cost. el DR. — Somn. 
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GMBpotéC» (QUcorac^es). 

8c«LVM0i Hlfpanieut L. — Pât. Inf. (Eiir. o«. 
•uttr. Cm.). 
fraadiflonn Denr.— E. Inf. (Mcd. oce. antlr.). 
Hyoakris rediata L.— E. inf. et raoy. Bony. (Med). 
CATAXA.XCHB cerulet L.— Bor^j. (Mc?d. occ). 
^ liitea L.— Pât. inf. (Mod. Or.). 
* montant Com. el DR.— N. Pât. moy. Somm. 
' caPspiloM Ue*f. — Somm. 
««UOLA l0Tigala L.— E. moy. N. Pil. n»y. Bon^j. 

(Sic). 
TimniciA tuboTOM L. — BonQ. (Med.). 
LeovroooN hitpidus L. — Pâl. moy. (Eut.). 

* liHmlnthioides dm. et DR. -B. Inf. Pâl. moy. 
Bord). 

PoowpiwiiiH laeiniatum DC. — Pâl. Inf. Wt. moy. 

Bort^j. (Eur. eenlr. amitr.). 
Tracopoco?! crucifblius L.— K. inf. (Eut. aofir. Or.). 

porrifolida L. — E. inf. (GaU. occ. Med. Can.). 
Uftotraïuiim Dakcbanifili Dc»f. — PU. inf. (Med. 

ort,). 

ScoRzoxiiu undulaU Valu.— Boi^. (11. Sic. GnDc. 
Arab.). 

pygmM Siblli et 8m. — - Somm. (Gi»c.). 
HKLMiimnA acoleata DC. — Pât. Inf. (Tun. 81e.). 
Lactoca SaU^na L. — B. inf. (Ear. contr. Or.). 
TakaXacuh obovataro DC— E. inf. Pât. moy. (Med. 
occ). 

Dena-leonit L. — Pâl. moy. Somm. (Eut.). 
Bahkhausia iaraxacifolia DC— B. inf.Boriy. (Eur.). 
Pihi:.xfxoPU.s vimineus Rclib. — Pât. moy. Bor^j. 

(Eur. centr. auttr.). 
PiCftUHUH vnlgare Dcaf. — B. inf. ( Eur, anatr. Or. 

Can.). 

So?m:hls a»per L. — Pâl. inf. (orbe loto). 
HiiRACiUM Pilotella L.— Pâl. moy. (Eur.). 
Mxalilo Vill. — Somm. (Eur. ccotr. auttr.). 



Caiifaxl'i.a Eriniw L. — E. inf. (Med. Can.). 
' AUanlica Com. ot DR. — Somm. 

FrloiaUicée** 

AiTEROLcnni ftellatum Unk. — E. inf. (Mad. Or.). 
ÀJiAAALua vrenak L.^Pâl. moy. Bon^. inf. (orbe 
lolo). 
linifolia L. (Mod. oee.). 

Oléaeéct. 

'Fraxixus dimorpK» Com. el DR. — E. moy. N. inf. 
Olea Europoni L. — E. inf. ( individua rabougris ) 

(Or.T). 
Phillyria média L. - E. inf. (Med). 

jAftMnan (nilioaniL.- E. inf. (Eut. aualr. Or.), 

GeBlISBéCt. 
Crloiu graodiflora Viv. — Pil. inf. (Med. tuitr.). 



C3OBT0lvalMé«l. 

CoïnoLVULUfl Cantabrica L. — E. inf. Bor^j. (Eut. 
austr.). 
luidulalus Cav. — Pâl. inf. (Hi«p. Or.). 
arven»i« L. — Boni), inf. (Eur. Aa. Am.), 

Gaieaiae«cft. 

Cl'Scuta EpiUiymnm L. wir.? — E. inf. 

BorniviBéct. 

ECRIUM Italicum L. — E. inf. (Med.). 

NOMNBA raicranlha Boiaa. et Real.— E. inf. (Hlip.). 

LiTHOAPERMUii incTaftalum Guta. — E. moy. N. 

Sonun. (Med. Or.). 
Ai.KAX.'VA tinctoriaTauach.— Bor4|. (Eur. au»lr. Or.). 
MvosoTià iUricla Link. — Somm. (Eur. occ). 
AftPERUfiO procumbenii L.—E. inf (Eur. Sib. Or.). 
Cynocloasum cbeirtfoUum L.—E. inf. Bordy. (Mod.). 
RocHELiA fttoUulaU Rdib. — E. inf. Bor4|. inf. 

(Hisp. Huog. Tauri. GriMJ. Cauc. Pera.). 

VERBASCtJM Dlattarla L.- Pât. inf. (Eur. Or.). 

floecosum W. al Kit. vût.^ (îEur.). 
LiNARU beleropbyUa Dosf. — E. moy. Somm. (Sk. 
C>pr. Or.), 
simplex DC. — E. inf. (Eur. auslr. Or.), 
renexa Doaf. — Pâl. iof. (Med.). 
— 'var, hnifera. — Rocb. N. 
•virgala Deaf. — Pâl. moy. 
*flcxuoaa Deaf. — Somm. 
'AKARRHMim fruticoaiim Deaf. — B. moy. Somm. 
*Sgrophular!a laviyala Vabl. — E. moy. (Tn.). 
Erinus alpinus L. — Somm. (Eur. cenir. austr.). 
*VEROXfC.\ roMia De«f. — E. moy. et sup. (?Hiap.). 
arvenala L. — E. moy. (Enr. As. Am. Can.). 
precox L. — E. moy. Somm. (Eur. rcnir. auslr.). 

VerMnacées. 

VcRBKU officiaaUa L.— Bordj. (Em*. ceolr. aualr.). 

LaMécs. 

Mbktra sylvealris L.— Pâl. inf. (Eur. Or. B. sp.). 

Pulofcium L.— /d. (Eur. cenlr. austr. Cane. Can.). 
*Tu\iirâ cilialus BcnUi. var. Munbyanus. — E. inf. 
Pâl. roov. 
CALAMnrrRA alpina Lmk. — E. moy. N. I*ât. moy. 
Somm. (Eur. conir. austr.). 
graveolens Benlh. — Boniy. (Hisp. II. Or.). 
ROAMARi;(Ua ofllcinaljs L. — E. inf. (Med. Or.). 
Salvia Aucheri Benlh. (S. Blanroaoa Webb et 
Heldr.). — Somm. (Hi»p. Taunis). 
palula Desf. - - Pât. moy. Bordj. (Med. aualr.). 
Verbcnara L. — Pât. Inf. BonQ. (Eor. cenlr. 
auAlr. Or.) 
NiPETA tubcroM L. — E. moy. {Uu. Hisp. Sic). 
Brujiblla vulgaris L. — E. inf. (orbe loto). 
SiDCRirH monUna L. - - E. moy. (Med. Or.), 
incaoa L. ( Hisp.). 
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Laioun longiflorum Ten. (L. Nnmidicura de Noë ). 

— E. rooy. N. Boch. (Eut. auslr.). 
amplexicaulc L. — E. inf. et moy. (Eur. A».). 

Pblows Hcrba-YcntiL.— Pàt. inf. (ÎÉur. austr. Or.). 
TnjcniUM Pscudochamaepilys L. — Pâl. inf. (Med. 
occ. ). 
Chamsedrys L. — Somro. Bordj. (Eut.). 
PoUum L. — E. inf. Bordj. (Med. Or.). 
Ajuca Ita L. — E. inf. ;(Eur. austr. Can.). 
Chaiuepit>-8 Scbreb. — E. inf. Bordj. (Eur. centr. 
austr. Taur.). 

GlokuUirMcs. 

Globulama Alypum L. — E. inf. (Eur. austr. Or. 
Mad.). 

Plnmkarlnécf. 

Armkria allioides Boiss. — E. moy. (Hiyp.). 

Planlarlnéca. 

PlaNTaoo albicans L. — Pât. inf. (Med.). 
Lafopus L. — Pât. inf. (Med. Or.). 
CoronopusL. — Pât. moy. Bordj. (Eur. Can.). 
PsyUiuni L. — Pât. inf. (Med. Or. Can.). 

Poiyronécs. 

POLYCONUM Bellardi AH. —Pât. inf. (Eur. auslr.). 
RlHEX thjTsoides De«f.~ E. inf. (Hisp. Cors. Sard. 
Sic. ). 

tubcrosus L. — N. Bony . (Eur. austr.). 

Buccphalophoms L. — E. inf. (Med. Or. Can.). 

Dapbnoldécs. 

Daphnk Gnidium L. ~ E. inf. (Med. Can.). 
*Pa88IRINa virgata Desf. ~ E. inf. 

Drtieécs. 

Parutaria diflbsa Mert. et Koch. — E. inf. (Eur. 
centr. austr.). 

Gapnlirèref. 

QuERCiiâ BexL.^E. inf. Bordj. (Gall. occ. Med.). 
— var. BalkHa (G. BaUota Desf.). — E. inf. 
Bor^j. (Med. austr.). 

Gonlfères. 

JuniPEiiUS Oxycedrus L. — E. inf. N. inf. Bony. 
(Med. Or.). 
Phoenicea L. — E. inf. (Mod. Or.). 
Cbdrus Libani Barrel. (Loud. ) var. Atlaatica 
(G. AUantica Manetti). — E. moy. etsup. N. 
Bony. sup. (Taurus). 
5.-f . viridis (C. Libani V.Renou in .\nn. forest.). 
S.-v. argcntea (C. argentea V. Renou in Ann. 
forest.). 
PiNUS Halepensis Mill. — E. inf. (Med. Or.). 
Ephidra Grœca C. A. Mey. (E. Nebrodonsis Gnss.). 

— E. inf. Somm. (Sic. Gmc). 

Orebldéet. 

Ackras aniliropophora R. Br. — E. iof. (Eur. centr. 

austr.). 
Orghis inascula L.? — E. moy. (Eur). 



N. 

IrMéea. 

Iris Si«yrinchium L. — E. inf. (Med. Or.). 
Gladiolus Ludovicie Jan. — E. inf. (Med. Or.). 
RoMULBA Bulbocodium Sebast. et Maur.-— M. (Eur. 
occ. austr.). 

SmllaelBéct. 

Ruscus aculeatns L. — N. (Eur. centr. auslr.). 

Llliacéet. 

TULIPA Celsiaoa Redoute.— E. moy. Somm. Bor«y. 

(Lus. Hisp. Gall. auslr.). 
Gagea polymorpha Boiss. — Sonmi. N. (Lus. Hisp. 

Cors. Sic. Gnec.). 
Ornithogalum Arabicum L. — E. inf. (Eur. austr. 

M^. Mad.). 
Narbonense L. — Pât. inf. (Eur. austr.). 
umbellatum L. — Pât. inf. E. moy. N. Pftt. moy. 

(Eur.). 
ALLim pallens L. — Pât. inf. (Eur. austr.). 
SciLLA Peniviana L. — E. inf. (Lus. Hisp. Sic). 
MuscARi comosum Mill. — Pât. inf. E. moy. Bordlj. 

(Eur. centr. austr.). 
racemosum Mill. — N. (Eur.). 
AspiiODELUS ramosus L. — Pèt. inf. Bon^. (Med.). 
AspHODELiNE lutea Rchb. — E. inf. et mof. N. Pât. 

Bordj. (Med. Or. Cauc). 
Anthericum Liliago L. — E. inf. et moy. (Enr.). 

Mélantbaeéct. 

CoLCHicuM bulbocodioides M. Bicb. — (Balansa). 
(Hisp. Tauri. M^.). 

JODCéCf. 

LuzULA nodulosa E. Mey. (L. Grcca Kuntb.). — N. 
(Sic? Grec). 

Gypéraeécs, 

SCIRPU3 Holoschœnus L. — Pât. inf. (Eur. occ. austr. 

Cypr. Can.). 
Carex divisa Hudi.— Pât. inf. (Eur. Cauc). 
HalleHana Asso (C. gynobasis Vill. ). — E. inf. 

(Eur. centr. austr.). 

Gramlnéet. 

MiLiim vemale M. Biob. var, — N. (Sic Cret. Syr. 

Tauri.). 
PiPTATHERUM pandoxum P. B. — (Balansa). (Med.). 
Stipa tenacissima Desf. — Pât. inf. (Lus. Hisp.). 
pennata L. — Somm. (Eur. Sib.). 
barbata Desf.— Pât. inf. (Hbp. Cauc Arab.). 
gigantca Lagasc. — E. inf. (Hisp. It. Sic). 
AoROsns alba L. var. Fontanesii. — E. inf. ( Tlng . 
Lus. Hisp.). « 

Ampelodesmos tenax Link. — E. inf. Bofdj. (Med. 

occ). 
EcmNARiA capitata Desf. — E. inf. Pât. moy. (Eur. 

au«tr. Or.}. 
Laguhus ovatus L. — Pât. inf. (Eur.). 
Ventenata dubia Coas. et DR. (.\vena tenuis 
Mœnch). — (Balansa). (Eur. centr. austr. 
Ross, austr.). 
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AvciA sUrifis L. — Pât. inf. (Eur. austr.). 
'«rânlha DR. — Pit. inf. Pit. moy. 
buiMta Brot. — l»àt. inf. (Ear. auttr. Or.>. 
pralen»is L. — N. (Eur. Sib.). 
* macrotlachya DakuMa.— N. (H. Je la Perraudike). 
POA bolboia L. — E. inf. moy. sop. Sooim. Bon^. 
(Eur. wnir. austr. Or.). 
trÎTialis L. ~ E. moy. (Ear. centr. austr. Sib. 
Am. bor.). 
Bmza nuxima L. — E. inf. (Mcd. B.sp. Ind.). 
llKUCA Cupani r>u*s. — lk>rrij. (It. Sic. Cauc. Or.). 
Kœleria rristaU Per». — E. moy. (Eur. Sib.). 

Valesiaca Gauil.— Pàt. moy. (Hisp. GaU. Ilch.). 
Dactyl» (UmieraU L. — E. inf. Pâl. uioy. Bordj. 

(Eur. Or. Sib. Am. bor.). 
CTïtOAURL'A elegans Dcsf. — E. inf. et moy. Sonun. 
Bordy. (Eur. austr. Can.). 
'Balanw f.wut. cl DR. — N. (Balanra). 
Fï-ïTLCA rigida Kunth. — E. inf. (Eut. centr. austr.). 
nmosuroideji Deftf.- -Pâl. moy. (Hisp.). 
ovina L. >- E. sup. (Eur. Sib.). 
— var. duriuscuh (F. duriuscula L.).- li. (Eur. 

Sib). 
arundinacea Scbrcb.— Pit. inf. (Eur. Sib.). 
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PiSTUCA triflora Desf. — E. inf. et moy. N. (Hi^.). 
Sicula Presl. — E. inf. (Sic). 
Dmmim oMfUb L. — E. inf. PAt. moy. (Bor.). 
squarroffus L. — E. inf. at moy. (Eor. austr.). 
steriRs L. — N. (Eur. Or.), 
tectorom L. — Pàt. moy. Somm. Bordy. ( Eur. 

Cauc. Arab.). 
maxioras Deaf. var, Gusaonii Parlai. — E. inf. 
(Eur. austr.). 
LOLitm perenne L. — PAt. moy. (Eur. Cane. Am. 

bor.). 
*Tritigum lionlcaceum Com. et DR.— N. (Balansa). 
Braghypodich distadiyum Rœm. et SchuH. — E. iaf. 

Bordy. (Med. Or.). 
ELYMCàcrinitusSchreb.— Pât. inf. I>ftt. moy. (Med.). 
HORDBCH murinum L. — PAt. inf. PAt. moy. ( Eur. 

Or. B. sp. Am. austr.). 
iCoiLOPS otata L. tmr. triarisUU. — l>At. inf. PU. 
moy. (Hisp. Gall. austr. It. Or.), 
vcdtricosa Tausch. — PAt. inf. (Hi^.). 



CiTBRACH ofBcinaram G. Bauh. — B. moy. (Ear. 
centr. austr.). 



Pour donner une idée plus complète de la richesse forestière des 
environs de Batna, nous croyons devoir consigner ici les précieux 
renseignements que nous devons à robligeance de M. Grillot, 
alors ganle général des forêls de la subdivision. Les forêts recon- 
nues par Tadministration et soumises a sa surveillance, et celles où 
il a été fait quelques explorations, ne comprennent pas moins de 
13,500 hectares. — Les forets du Djebel Tougour sont évaluées 
approximativement à 1200 hectares de Cèdres et 1500 hectares de 
Chénes-verts et essences diverses. — Le Djebel Bordjem ne 
contient pas moins de 1800 hectares , dont le Chêne-vert forme 
l'essence principale. — Les vastes forêls qui couvrent les nom- 
breuses montagnes du Bellesma offrent une étendue d'environ 
1800 hectares de (]hênes-verts et âOOO hectares de Cèdres, qui, 
sur les versants nord, les sommités et dans les ravins, se prolon- 
gent à une distance d'environ G lieues. Dans Tune de ces forêts a 
été abattu un (]èdre de pri^s de &5 mètres de hauteur , et dont le 
tronc, mesuré a 1 mèti^ au*dessus du sol, présentait 6'",25 de 
circonféronco. La forêt de Tenict-el-Haad , dans la province 
d'Alger, que nous avons visitée depuis, présente conmiunément 
des (A*dres de cette circonférence , et un assez gi^nd nombre qui 
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offrent encore des proportions plus remarquables. — Plus à Toucsl, 
pour gagner la plaine des Bou-Aoun, on traverse une gorge d'une 
longueur de près de 6 lieues, et dont les pentes sont couvertes de 
Chênes- verfs, d'Oliviers et de Pistacia Atlantica; Técorce de ce 
dernier arbre, qui contient beaucoup de tannin , pourra dex'enir 
Tobjet d'une exploitation importante. Dans un autre ravin égale- 
ment rapproché du territoire des Bou-Aoun, on rencontre un bois 
de Houx {Ilex Aquifolium) de 3 à 4 hectares. — Les forêts des 
environs immédiats de Lambèse, composées surtout de Chênes- 
verts , de Genévriers , et où le Pin d'Alep se rencontre sur quel- 
ques points, présentent plus de 2000 hectares. — A aliènes de 
Lambèse, à Nza-Sdira, sur un versant occidenlal, il existe une 
forêt composée de Chênes- verts, d'Ormes, d'Érables (//cerMom- 
pessulanum) et de Frênes qui atteignent souvent de grandes 
dimensions ; 0!i y rencontre des Pruniers sauvages et le Lierre 
{HederaHelix)'y dans cette forêt, il n'est pas rare de voir le Chêne- 
vert acquérir un magnifique développement, et son tronc ne se ra- 
mifie souvent qu'à 10 mètres du sol. — A 5 lieues environ de Lam- 
bèse, à Squaq, une forêt de Cèdres couvre plus de 8000 hectares. 
La pente des derniers contre-forts de l'Aurès (Djebel Itche- 
Ali) (1), qui, vers le point de jonction des vallées de Lambèse et de 
Batna, s'élèvent de plusieurs centaines de mètres au-dessus du 
niveau de ces vallées, présente des bois dont les essences princi- 
pales sont les Pinus Halepensis^ Juniperus Oœycedrus et Phcmi- 
cea, Acer Monspessulanum^ Quercttsllex^ et le PisUwia Atlantica 
qui descend jusque dans la vallée. Ces bois, dans l'étendue que 
nous en avons parcourue , ne nous ont offert (|u'un seul Cèdre 
de quelques rfnnées seulement ; M. Jamin y a observé le Junipervs 
thwifera , qui n'y est représenté que par (luelques pieds , et que 
nous retrouverons en abondance sur d'autres montagnes de 
l'Aurès. Dans la partie inférieure de la pente, M. Balansa a ren- 
contré quelques pieds d'une espèce nouvelle de Poirier {Pyriu 
longipes)^ qui pourra servir de sujet pour la greffe de nos variétés 
de poiriers d'Kurope. L'Amandier croit également dans ces bois. 

{\) Voyez la liste des plantes observées dans les bois des environs de 
Lambèse. 
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Dans leur partie supérieure se retrouvent le Cratœgm monogyna 
var, hirsuta et le Cotoneaster Fontanesii avec le Huscus aculeatus. 
Vers le milieu de la hauteur de la montagne se trouvent réunies 
on assez grand nombre (respèces caractéristiques de cette zone : 

Cisius viUosus L. Salvia Àucheri Ben th. 

Iberis Pruitii Tineo. Galamintha Alpina Lmk. 

Hedysarum Perraudieranum Coss. et Lamium longiflorum Ten. 

DR. Armeria allioides Boiss. 
Stiebelina dubia L. 

Les broussailles qui bordent la vallée sont coni[)osées , connue 
celles de la vallée clle-mcine, du Rétama sphœrocarpaj (\{\\ plus 
haut est remplacé par le Calycotorne spinosa. 

TRAJET DE BATNA A EL-KANTARA. 

La rouie de Batna à Ksour nous amène bientôt au point de 
la vallée (|ui établit le partage des eaux du Tell et du Sahara 
(1090 moires d'altitude). I^ route se rappix)che de la rivière, dont 
le lit ne présente que des flaques d'eau de distance en distance , et 
traverse des plaines unilbrmes presque entièrement incultes, où 
de largos espaces sont couverts de loufTes de Rétama sphœrocarpa^ 
d'A rtemisia Herba-alba et de Santolina squarrosa ; dans les champs 
en friche, nous retrouvons en abondance le Delphinium Orientale. 
Sur les montagnes ({ui limitent la vallée à Test, les bois ne sont plus 
représentés que par des broussailles parsemées de quelques arbres 
\yQ\\ élevés {Piêtacia yttlarUica et Juniperus Phœnicea). '— Vers 
Ksour, la vallée s*élargit, et, dans le voisinage du caravansérail 
(961 mètres d'altitude), quel(|ues champs de céréales , (|ui nous 
oflrent le Ilohenackeria polyodon et le Valeriamlla stephanodan , 
sont t'crlilibés par des irrigations dérivées de la rivièi^, dans laquelle 
des sounx\s versent leurs eaux douces et abondantes. Dans des 
terrains en friche auprès du caravansérail se rencontrent de nom^ 
breuscs touffes de Peganum Harmala et le Silybum ebumeum. — 
I^ route, après avoir traversé la plaine de Ksour, s engage dans 
Tun des profonds ravins des montagnes rpii bornent cette plaine 
vei's le sud ; K^s pentes argileuses et pierreuses de ces ravin» 
encaissés n'ollmit (|Uo (juelques rares buissons; vers leur partie 
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inférieure, dans lespoinls arrosés par des dérivations de la rivière, 
quelques champs de céréales présentent le plus beau développe- 
ment, et annoncent la fertilité du sol, qui, pour produire de riches 
moissons, n'a besoin que d'irrigations pratiquées du reste avec 
une certaine habileté par les indigènes. A Nza-Ben-Messaï ou les 
Tamarins (790 mètres d'altitude), les eaux de la rivière sont encore 
assez abondantes , et sur les berges se rencontrent de nombreux 
buissons de Lauriers-Roses et de Tamariœ Africana , en arabe 
Tarfa^ d'où le nom d'Oued Tarfa donné au cours d'eau par les 
indigènes, et le nom français attribué à la localité. Il n'y a encore 
aux Tamarins d'autre construction quota maison bâtie par les soins 
de l'administration pour servir de halte aux voyageurs. Sur les 
bords de l'Oued Tarfa, M. le docteur Guyon a recueilli le Lan- 
chophora Capiomontiana que nous retrouverons dans la région 
saharienne. La vallée des Tamarins forme un bassin assez étendu 
du nord au sud , borné a Test et à l'ouest par des montagnes 
entièrement déboisées. Quelques champs de Blé dur et d'Orge, 
bien arrosés , sont déjà (25 mai) arrivés presque à maturité ; les 
plantes que nous observons dans ces moissons sont encore pour la 
plupîu't celles de la région des hauts-plateaux, et nous y retrouvons 
le Hohenackeria polyodon , que dans notre voyage nous n'avons 
pas vu au sud de cette localité. 



Liste des plantes observées dans les moissons aux environs des Tamarins. 



Ranunculus arvensis L. 

— trilobus Desf. 
Ceratocephalus falcatus Pers. 
Papaver hybridum L. 
Rœmeria bybrida DC. 
Càrrichtera Vellse DC. 

Âlyssum Granatense Boiss. et Reut. 
^Clypeola cyclodontea Delil. 
"^^Sisymbrium torulosum Desf. 

— runcinatam Lagasc. 
Moricandia arvensis DC. 
Diplotaxis virgala DC. var. subsim- 

plex. 
HelianUiemum glutinosum Pers. 

— pilosum Pers. 

— Nilotlcum Pers. 
Reseda alba L. 



Silène tridentata Desf. 
Spergularia diandra Heidr. 
Malva parviflora L. 

— .£gyptiaca L. 
Erodium Cicutarium L'Hérit, 
Peganum Hannala L. 
Medicago denUcuIata Willd. 

— minima Lmk. 
Àstragalus hamosus L. 
Hippocrepis scabra DC. 
Paronychia argenlea Lmk. 
Herniaria annua Lagasc. 

*Hobenackena polyodon Coss. et DR. 
Buplevnim semicompositum L. 
Ammi majus L. 
Thapsia Garganica L, 
Daucos aureus Desf. 
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Scandix Pecten-Veneris L. 
Torilis nodosa Gœrtn. 
Turgenia latifolia HofTm. 
Cancalis leptophylla L. 
Crucianella patula L. 
Callipcltis Cucullaria Stev. 
Galium petaceum Lmk. 

— tricorne With. 
Valerianella discoidea Lois. 
Scabiosa Monspeliensis Jacq. 
Calendula arvensis L. 

*EchiDops spinosus L. 

Onopordon macracanthum Schousb. 

Centaurea puUata L. 
^ — Algeriensis Coss. et DR. 

— Nica'ensis Ail. 

— Melitensis L. 
*Micro1oDchu8 Duriœi Spach. 

Filago Jussiaei Coss. et Germ. 
Micropus bombycinus Lagasc. 
Artemisia Herba-alba Asso. 
Bellis annua L. 
Anacyclus tomentosus DC. 
Pyrethrum fuscatum Willd. 
Kœlpinia linearis Pall. 
Hedypnois rhagadioloides L. 
Podospermum laciniatum DC var. 
calcitrapœfolium. 
^Kalbfussia Salzmanni Schulz. Bip. 
Aslerothrix Hispanica DC. 

Les lieux incultes nous présentent déjà quelques-unes des 
espèces que nous retrouverons dans la région saharienne, entre 
autres les : Airactylismicrocephala^ Ànabasis articulala^ Hemia- 
fia fruticosa , Astragalits tenuifolius^ Echium humile^ etc. — La 
présence de ces espèces sahariennes s'explique par une moindre 
altitude , par la présence de terrains salés , et surfout par Taclion 
du vent du sud qui fait déjà sentir là sa puissante influence. 



Scorzonera undulata Vahl. 
Sonchus divaricatus Desf. 

— oleraceus L. 
Anagallis arvensis L. 

Nonnea micrantha Boiss. et Reut. 
Lilhospermum Apulum L. 
Echinospermum Vahlianum Lebm. 

— patulum Lebm. 
Salvia Verbenaca L. 
Plantago albicana L. 

— Psyllium L. 
Beta vulgaris L. 
Cbenopodium Vulvaria L. 
Eupborbia falcata L. 

— exigua L. 

— sulcala De Lens. 

Alopecu'us pratensis L. var, ventri- 

C08US. — Lieux frais. 
Ecbinaria capitala Desf. 
Dactylis glomerata L. 
Schismus calycinus Coss. et DR. 
Fesluca rigida Kunth. 
Bromus Madritensis L. 
Brachypodium distachyum Rœm. et 

Sch. 
Elymus crinitus Schreb.* 
Hordeum murinum L. 
Triticum Orientale M. Bieb. 
iEgilops ovata var. triaristata. L. 



Liste des plantes observées dans les terrains incultes aux environs 

des Tamarins* 



Peganum Harmala L. 
"Genista microcephala Coss. et DR. 
^Anthvllis Numidica Coss. et DR. 

m 

"Astragalus tenuifolius Desf. 

Ilinuarlia montana Lœfl. 

Pterantbus ocbinatus Desf. 
^Paronycbia Cossoniana J. Gay. 

4« série. Bot. T. IV. (Cahier n« 5.) 



Polycarpon BivonsD J. Gay. 

Herniaria fruticosa L. 

Aizoon Hispanicum L. 

Centaurea Parlatoris Heldr. 
^Atractylis microcephala Coss. et DR. 
* — cœspitosa Desf. 

Artemisia Herba-alba Asso. 

« 47 
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Sonchus spinoBus DC. Passerina hirsuta L. 

Ëchium hnmile Detif. Stipa parviflora Desf. 

Thymus hirtus Willd. — gigantea Lagasc. 

Globularia Alypum L. — barbala Desf. 

Anabasis articuiala Moq. Tand. Dactyiis glomerata L. 

Âtriplex Halimus L Fesluca lenuiflora Schrad. 

— parvifolia Lowe. — cynosuroides Desf. 

Salsola vermiculala L. Lepturus incurvatus Trin. 

Des ruines indiquent que les Tamarins furent jadis un poste 
occupe par les Romains. — La route s'éloigne bientôt du cours de 
rOued Tarfa pour se rapprocher de TOued Fedala, qu'elle traverse 
et longe ensuite pour descendre dans le ravin creusé par le lit de 
cette rivière ; ce ravin est encaissé entré les pentes argileuses 
et pierreuses des Djebel Tilatou et Madou , et ses pentes pré- 
sentent de nombreuses touffes de Rétama sphœrocarpa et de 
Passerina hirsuta. A lextrémité du Djebel Tilatou , l'étendue 
occupée par des ruines romaines dans un élargissement de la vallée 
montre toute Timportancc qu'avaient les établissements romains 
daiîs celte partie du pays. Quelques champs de céréales cultivés par 
les indigènes promettent , grâce à Tirrigation , d'assez belles ré- 
coltes. Plus loin, nous traversons rOuedFedala et l'Oued Ksour vers 
leur confluent, et nous suivons l'Oued El-Kantara, réunion de ces 
deux cours d'eau, et encaissé entre des montagnes escarpées ; au 
nord-ouest s'élève le Djebel Metlili constitué par d'énormes blocs 
de rochers, dont les assises, souvent régulières et verticales, 
apparaissent de loin comme une muraille immense ; au sud-est le 
Djebel El-Gaous moins élevé, à pentes moins escarpées, est fonné 
de blocs jetés sans ordre, et dont un grand nombre se sont éboules 
dans la vallée. Dans tous les points où la rivière a déposé une 
épaisse couche de terre végétale , les indigènes ont cultivé le sol, 
et arrosent leurs moissons par des travaux d*irrigation exécutés 
avec inteUigence, et qui n'ont besoin que de quelques perfection- 
nements. Ces atterrissements nous présentent déjà plusieurs des 
espèces que nous retrouverons dans les endroits arrosés de la 
région saharienne : 

^Lonchophora Capiomontiana DR. Galium setaceum L. 

Diplotaxis pendula DC. Callipeltis Cucullaria Stev. 

"^Hedysarum carnosum Desf. Pulicaria Arabica Cass. 

^Paronychia CossoniaDa i. Gay. Âsterisous pygmseus Coes. et DR. 
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I.î\ nous rcncoiîlrons également le Cordylocarpus muricatus , 
(|ue, dans la province d'Oran , lions n'avions pas vn dépasser les 
limites du ïell. — Les montagnes resserrent de plus en plusTétroitc 
vallée que nous venons de suivre, et bientôt nous arrivons au pied 
de la muraille do roehers gigantcB(|ue8 qui semblent fermer Taeeès 
de la région saliarienne; ce n'est qu'après avoir contounié une 
dernière colline que l'on voit apparaître l'étroite brèche creusée par 
le torrent, et formant l'entrée du célèbre défilé d'EI-Kantani : à 
droite et à gauche s'élèvent perpendiculairement les rochers de 
l'immense massif qui paraissaient devoirnous barrer le passage. La 
profondeur du ravin, ses nombreuses sinuosités, le bruit des eaux, 
tout concourt a impressionner vivement le voyageur dans ce sile 
grandiose et sauvage. Un magnifique fK)nt d'une seule arche, con- 
struit par les Romains, traverse le torrent dont la roule suit tous les 
contours. Quel(|ues Dattiers qui croissent snr les bords du torrent 
annoncent seuls l'approche de la |iremière oasis, dérobée aux re« 
ganis par les détours du défilé. Encore quelques pas, et le Sahara 
nous apparaîtra dans son austère majesté. — Il est impossible de 
dépeindre la magniticence du vaste panorama qui se déroule à nos 
regards : les cimes majestueuses des innombrables Dattiers de l'oasis 
se détachent, au soleil couchant, par leur vert foncé, sur la teinte 
rougeatre (|ui semble embraser l'horizon ; les murs de terre qui 
forment la ceinture de l'oasis, les tours carrées dont elle est flan- 
quée , et les maisons qui composent les villages arabes , forment 
par leur Ic^inte grisâtre un saisissant contraste. La plaine apparaît 
dans toute son étendue, et des montagnes au sol rougeatre sem* 
blent daps le lointain se confondre avec le ciel. Tout, jusqu'au 
costume s^Hère et primitif des indigènes, concourt :\ donner à ce 
tableau un cai-aclère de grandeur et d'étrangeté (|u'il nous faut 
renoncer à dé(*rirc. 

Liste des plantes observées sur les rochers du défilé d'El Kantara. 

Diplolaxis pcndula DC. Galium erectum IAxïAâ. 

Lavatera marilima Gouao. * — petrœum Coss. et DR. 

Genista ramosisAÎma Pôir. Centaarea Parlatoris Heidr. 

Ononis angusUssiina Lmk. Lavandula mulUGdaL. 

^'Anlhyllis tragaranlhoides Desf. - Stachys Guyoniana de Noé. 

^Deverra scoparia Coss. ot DR« Ballotâ hirsuta Benth. 
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RÉGION SAHARIENNE. 

« 

L'oasis d'El-Kantara,à 35" 16' de latitude boréale, à 534 mètres 
d'altitude d'après M. Fournel (environ 550 d'après nos observa- 
tions barométriques), est située comme les autres oasis des Ziban 
au delà de la chaîne des montagnes qui séparent le Tell du Sahara ; 
celte oasis s'étend parallèlement au cours de la rivière , dont les 
eaux abondantes et douces, par d'importants travaux d'irrigation, 
fertilisent toutes les cultures. — Un vaste caravansérail, construit, 
par les soins de l'administration, sur le bord de la rivière opposé 
à l'oasis , indique seul la domination franç4iise. — L'oasis d'El- 
Kantara ne compte pas moins de 76,200 Dattiers et de 8,552 arbres 
fruitiers, soumis à un impôt annuel uniforme de 20 centimes. Les 
plantations de Dattiers et d'arbres fruitiers qui, de loin , présen- 
taient l'aspect d'une forêt , sont divisées en jardins par des murs 
en terre peu élevés qui les entourent. Ces jardins ne contiennent 
souvent que quelques arbres habituellement plantés sans ordre ; 
d'étroits canaux d'irrigation {saguia) creusés dans le sol servent à 
l'arrosement des arbres et des cultures ; ces canaux mettent en 
communication entre eux les bassins peu profonds qui entourent 
chaque pied de Dattier, et permettent aux divers propriétaires d'ar- 
roser leurs cultures avec facilité toutes les fois que la sécheresse 
du sol le nécessite. A l'ombre des Dattiers sont plantés des Abrico- 
tiers, des Figuiers, des Grenadiers, quelques ceps de Vigne et 
quelques Pêchers. Les jardins offrent, en outre , quelques Cédra- 
tiers, et la circonférence du tronc de l'un de ces arbres mesurait 
près de 80 centimètres. Le Blé, l'Orge, les Oignons, les Fèves 
occupent les vides laissés par les plantations, et croissent vigoureu- 
sement grâce ù l 'ombrage que leur prêtent les arbres en les garantis- 
sant de l'influence des vents du sud, et en maintenant dans l'atmos- 
phère la fraîcheur nécessaire à leur développement. — Un habitant 
du village le plus rapproché du caravansérail , et qui avait reçu , 
sans doute, quelques leçons de culture au jardin d'acclimatation de 
Beni-Mora, nous a montré avec complaisance les plantations de 
Riz de ses saguia^ les quelques ares de Coton (ju'il venait d'ensc- 
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menoer, et surtout les arbres fruiliers de son jardin, qui, par les 
soins qiril leur avait donnés, se dislinfruaient dt^à de ceux du vui- 
sinage. — Les plantes spontanées qui se rencontrent dans les etd- 
lures de loasis appartiennent, pour la plupart, à la vé^^élalion 
européenne, et nous verrons qu'il en sera de même pour les autres 
oasis 1). — Le lit de TOued El-Kanlara présente de nombreuses 
loulïes de Lauriers-Rose et de Tamarix Gallica^ entre lesquelles 
eoulenl les eaux de la rivière; sur les parties nues des berges argi- 
leuses croissent en grande abondance un Deverra^ le magnifique 
Heseda Aucheri^ et d'autres plantes de la région saharienne. — 
Des clôtures récentes annoncent ragrandissement que tend à 
prendre l'oasis, et dans les jardins qu'elles entourent sont cultivés 
le Blé et TOignon au pied de Dattiers de récente plantation. 

L'immense plaine argilo-calcaire d*El-Kantara , bordée au sud 
de montagnes rocailleuses et nues (Djebel Kteufj, est, en général, 
d'une extrême tiridité ; le Peganum Ilarmala^ VJnabasis ariicu* 
lata^ et VAriemisia Herbaalba , si commun dans les terrains ana- 
logues des hauts-plateaux, y couvrent de larges espaces ; on y ren- 
contre çà et la de rares touffes de Ziztjphus Lotus. A l'extrémité 
de celle plaine la route traverse plusieurs fois le lit de l'Oued El- 
Kantara, et s'engage entre des collines nues et coupées par de 
nombreux ravins. 

Liste des plantes observées aux environs d'L'l-Kantara. 

Ranunculus arvensis L. ^Lonchophora Capiomonliana DR. 

Nigella saliva L. ^Nasturlium coronopifolium DC. 
Delphinium cardiopetalum DC. Sisymbrium runcinatum Lagasc. 

Papaver Rhœas L. — erysiraoides Dcsf. 

(1) Os [liantes européennes, de môme que les espèces cuUivées qui réclament 
un terrain meuble, trouvent le principal obstacle à leur développement dans lef- 
florescence saline qui couvre le sol à sa surface et se durcit dès qu'il commence 
à [Kîrdrc son humidité. Pour obvier dans la culture à cet inconvénient , il est 
utile, comme M. Jamin nous l'a fait observer, de répandre du fumier sur le sol 
après qu'il a reçu les façons convenables; on |>ourrait obtenir un résultat plus 
complet en superposant au fumier des débris herbacés, des fragments de roseaux 
ou de feuilles do Dattier qui concourraient efficacement à s'opposera la dessicca- 
tion du terrain. Dans un grand nombre de cas, ce dernier procédé serait mén^o 
peut-être suffisant. 
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Moricandia arvensis DC. 
Diplolaxis pendula DC. 

— virgala DC. 
Eruca saliva Lmk. 
Carrichtera Vellœ DC. 
Cleotne Arabica L. 
Reseda Pbyteuma L. 

— Aucheri Boiss. 
BufTonia perennis Pourr. 
Spergularia diandra Heldr. 
Hypericum tomentosum L. 
Erodium guttatum Willd. 
Fagonia glutinosa Delile. 
Peganum Harmala L. 
Zizyphus Lotus L. 
Ononis angustissima Lmk. 

— brachycarpa DC. 
Antbyllis tragacanlhoides Desf . 
Astragalus sesameus L. 

* — goniculatus Desf. 
*^Hedysaruin caraosum Desf. 
Herniaria annua Lagasc. 

— frulicosa L. 
*Parcnychia Cossoniana J. Gay. 

— argentea Lmk. 
Polycarpon telraphylium L. f. 

— BivonsB J. Gay. 
Minuarlia monlana Lœfl. 
Pteranthus echinatus Desf. 
Eryngium ilicifolium Lmk. 
Âmmi Visnaga Lmk. 
Torilis nodosa Gsrin. 
Sherardia arvensis L. 
Crucianella patula L. 
Galium saccharatam L. 

— setaceum Lmk. 
Callipeltis Cucullaria Stev. 
Scabiosa Monspeliensis Jacq. 
Micropus supinus L. 
Pulicaria Arabica Cass. 
Asteriscus aquaticus DC. 

— pygmœus Coss. et DR. 
Pallenis spinosa C^ss. 
Anacyclus tomentosus DC. 
Ârtemisia Herba-alba Asso. 
Filago Jussia)i Coss. et Germ. 
Xeranlhemum inapertum Willd. 

^Garlina involucrata Desf. 
^Atractylis microcephaia Coss. et DR. 

Centaurea Melitensis L. 

-* Nicœensis AU. 

— salphurea Wîlld. 



"^^Centaurea Algeriensis Coss. et DR. 

— Calcitrapa L. 
Kenlrophyllum lanatum DC. 

^Carduncelius cal vus Boiss. et Reut. 
''^ilybum eburneum Coss. et DR. 

Onopordon macracantbum Schousb. 

Pycnomon Acarna Cass. 

Scolymus Hispanicus L. 

Hedypnois rhagadioloides L. 
^Kalbfussia Salzmanni Schultz Bip. 

Sonchus divaricalus Desf. 

— maritimus L. 

— spinosus DC. 
Anagaliis arvensis L. 
Nerium Oleander L. 

*£chiam humile Desf. 

Echinospermum Vahlianum Lehm. 

Cynoglossum pictum Ait. 

Lycium Mediterraneum Dun. 

Yerbascum sinuatum L. 
^Linaria frulicosa Desf. 

Veronica Anagaliis L. 

Mentha rotundifolia L. 

— sylvestris L. 

— Pulegium L. 
Thymus birtus Wiiki. 
Salvia lanigera Desf. 

— iEgyptiaca L. 
Marnibium Alysson L. 
Teucrium Poiium L. 

*Plantago Syrtica Viv. 

— Lagopus L. 

— Coronopus L. 

— Psyllium L. 

Beta vulgaris L. var, roacrocarpa. 
Blitum virgatum L. var. minas Vabl. 
Salsola vermiculata L. 
Anabasis arliculata Moq.*Taiid» 
Passerina birsuta L. 
Euphorbia falcala L. 
*" — glebulosa Coss. et DR. 
Ephedra fragilis Desf. 
Juncus bufonius L. 
Piptatherum miliaceum Coss. 
Stipa parviQora Dosf. 
Agrostis verliciilata Viil. 
Ecbinaria capitata Dosf. 
Melica ciliat« L. 
Kocleria villosa Pers. 

— phleoides Pers. 
Dactylis glomerata L. 
Lamarckia aurea Mœnch. 
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Festuca rigida Kuntb. 
Bromus Madrilensis L. 
Loliiim percnno L. var. rigidum. 
Uordeum murinum L. 
J^gilopd ovata L. 
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Imperala cylindrica P.B. 
Andro|>ogon hirtus L. 
— laniger Dosf. 
Equisetum ramosissimum Desf. 



A quelquos kilomètres plus ausiul, î\6kilomètrcs nord-ouest (l'El- 
Ouliiïa, exislo une fontaine chaude, que les indigènes connaissent 
sous le nom de Hamniam-Sid-<*l-IIadj (Bain du Pèlerin); son 
vaste hassin est alimenté par plusieurs sources, dont la principale 
atteint une température de [)lus de /jO degrés. Des débris de 
constructions romaines se rencontrent dans le voisinage de cette 
source (jue nous n'avons pas pu visiter. Les eaux de la fontaine du 
flauunam contiennent une certaine (piantité de matières salines, où 
dominent le sulfate de chaux et le sel marin. IM. Guyon (Voyage 
aux Ziftan), auquel nous avons emprunté les détails (pii précèdent, 
signale aux environs du Hammam le LonchophoraCapiomontiana^ 
ci dans les lieux arides voisins le Stalicc pruinota. 

Un unique pied de Dattier, seul vestige d'une oasis détruite par 
Salah-Bey,run des derniers heysde Conslanline, nous annonce le 
voisinage du caravansérail d'EKHitaïa (250 mètres d'altitude\ Dans 
les environs du caravansérail et du village arabe campent quelques 
douars, dont les troupeaux paissent dans les maigres pâturages de 
ce sol aride et déjà bnilé par le soleil ^^27 mai), en attendant le 
jour peu éloigné de leur mignition dans le Tell. Quelques jardins 
où <lominenl le Figuier et le Grenadier se trouvent dans le voisinage 
inunédiatdii \illnge. — Lnelierborisalion dans le lit de TOued El- 
Kantarn, et à la liase de la Monlagn(»-(le-sel '^Djebel Mélah), nous 
présente la phqjart des (espèces soc^iales (^aractéristirpiesdela région 
saharienne, entre autres les Limoniastrum Gnyonianum ^ Statice 
priiinnsa, Linaria fruticosa, Sonchus quercifoHus^ ç\c, 

LUte dasplantc'fi observres prhs d' K l-Outaïn dans le Ht de l'Oued El-Aaniara 

et à la base de In Montagne -de-sel. 



^Loncbophora Capknnootiana DR. 
*Nastiirliiirn coronopifolium DC. 
Si>\mbrium riincinalum Lagasc. 
• — cincrcum Desf. 
* — torulosum De?f. 



Moricandia arvensis DC. 
*— lorelifolia DC. 
Diplotaxis pendula DC. 
Cleome Arabica L. 
ndianthemuin iiesdiliflorum Pers. 
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Reseda eremophila Boiss. 

— Aucheri Boiss. 
Erodium glaucophyllum Ait. 

— guttalura Willd. 
Fagonia glutinosa Delile. 
Ononis anguslissima Lmk. 

— Coluronae Âll. 
''^Ebenus pinnaïus Desf. 

Cucumis Colocynlhis L. 
Ecbalium Elalerium Rich. 
Herniaria fruticosa L. 
^Paronychia Cossoniana J. Gay. 

— nivea DC. 
Polycarpœa fragilis Delile. 
Polycarpon letraphyllum L. 
Pteranthus echinatus Desf. 

^Reaumuria stenophylla Jaub. elSpach. 

Eryngium ilicifolium Lmk. 

Âmmi Yisnaga Lmk. 
"^Deverra chlorantha Coss. et DR. 

Ridolfia segelum Moris. 

Daucus pubescens Koch. 

— aureus Desf. 
Calendula arvensis L. 

^Echinops spinosus L. 
^Atraclylis microcephala Coss. et DR. 
Centaurea Parlatoris Heidr. 

— Calcitrapa L. 

* — omphalotricha Coss. et DR. 
^Nollelia chrysocomoides Cass. (Conyza 
puUcarioides Coss. et DR. olim). 

Asteriscus pygmœus Coss. et DR. 
*Pyrelhrum fuscalum Willd. 

Artemisia Herba-alba Asso. 

Scolymus Hispanicus L. 

Hedypnois rhagadioloides L. 

Zollikoferïa resedifolia Coss. 
^Sonchus quercifolius Desf. 



Andryala Ragusina L. 

Coris Monspeliensis L. 

Dœmia cordât a R.Br. 

Convolvulus allbiooides L. 
'*^Echium humile Desf. 
*Arnebia Vivianii Coss. et DR. 

Echinospermum Yahlianum Lehm. 
'^'Linaria fruticosa Desf. 

Thymus hirtus Willd. 

Salvia lanigera Desf. 
* — Jaminiana de Noé. 

Marrubium Alysson L. 

Statice Thouini Viv. 

— pruinosa L. 
^Limoniastrum Guyonianum DR. 

Plantago Coronopus L. 

— Psyllium L. 

A triplex HalimusL. 
Echinopsilon muricatusMoq.-Tand. 
Caroxylon articulatum Moq.-Taud. 
Rumex roseus Campd. 

— vesicarius L. 
Passerina hirsuta L. 

* — microphylla Coss. et DR. 
^Euphorbia glebnlosa Coss. et DR. 

Zannichellia macrostemon J. Gay. 

Asphodelus ramosus L. 

Imperata cylindrica P. B. 

Andropogon laniger Desf. 

Stipa tortilis Desf. 

Arthratherum plumosum Nées. 

Cynodon Dactylon L. 

Schismus calycinus Coss. et DR. 

Festuca rigida Kunth. 

Brachypodium distachyum Rœro. et 
Sch. 

iEgilops ovata L. 

— — var. triarislata. 



Le sol de la Monlagne-de-sel (Djebel Mélah) est compose d'une 
argile rougeâtre et de terrains calcaires mêlés de gypse, à la surface 
desquels vient souvent s'eflleurir le sel qui les imprègne et qui appa- 
raît dans le lointain comme de larges taches blanchâtres sur les flancs 
de la montagne. Le Djebel Mélah doit son nom aux bancs considé- 
rablesdesel qu'il renferme, et que les habitants exploitent en grand. 
Le sel peut être extrait par masses volumineuses cristallines , et à 
un état de pureté qui permet , sans aucune préparation , de le livrer 
immédiatement à la consommation. Les eaux des sources du 
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Djebel Mélali sont chargées de sel qui crislallise aux fjords des 
ruisseaux et inerusle les piaules qui y croissent. 

U\ plaine d'El-Oulaïa prci^enle un terrain argileux généralement 
salé ; ce terrain cependant devient assez Terlile sous rintlucnce des 
irrigations , et de riches moi.^sons d'Orge et de Blé dur se renœn- 
trent sur tous les points (jui peuvent être arrosés par des dériva- 
lions des eaux de la rivière. Les Arabes s'occu[)ent de toutes parts 
de la uioisson 27 mai , et cou|)ent les chaumes à peu de distance 
des é(»is , dont ils Ibrmciit des bouquets , (pi'ils se jettent de main 
en main pour les remettre aux femmes qui, sur le boni du champ^ 
en o|>t'rent le battage au moyen de gros bâtons.— I^ lit de TOued 
El-Kantara nous offre en abondance des buissons de Umoniastmm 
Guyonianum, dont les innoaibrables fleurs, d'un rose vif, forment 
d admirables panicules, qui, [lar leur cx)uleur éclatante, contrastent 
avec le feuillage blanchâtre de rarbuste. — A l'extrémité de la 
plaine s'élèvent des montagnes 'Djel>el Bourzel) que traverse le 
Col-de*Sfa. Du sommet du col , on voit se dérouler devant soi la 
région saliarienne dans toute son Immensité, et sans autre limite 
que riiorizon ; les oasis de Biskra n'y apparais.sent que comme de 
vastes ilols de verdure, qui se détachent par leur couleur foncée sur 
la teinte terne du terraio. — I^es |)enfes pierreuses rt le ravin argi- 
leux du col ne présentent d'autres plantes ligneuses que le 
Rhu$ dioica et le Periploca angusiifolia^ qui y forment des touffes 
rabougries. Là se trouvait réunies la plupart des es|)èces caracté- 
ristiques des montagnes basses et arides des eii\irons de Biskra , 
entre autres les diverses espèces dArthratherum^ les Aniropogcn 
laniger^ ChhrisviUosa^ Farsetia linearis. Um<mia$irum Cuyania- 
num^ etc. Le Lasiopogan muscoides a été également obserxé par 
M. liénon à cette localité. 

Une plaine argilease, ondulée et nue, dont le s^il est en g«*néral 
imprégné de sel, s'étend jusqu'à Biskni, éloignée d'envinin 8 kilo- 
mètres ; elle «-st coujiée de iH^llines ari<les qui disparaissent à envi- 
ron un kilomètre de l'oasis; eà et là s'élèvent des cônes réguliers 
qui peuvent atteindre 15 mètres d'élévation, et qui sont s^iuvent 
truuqués au sommet ; les plantes qui cnnssent sur les collifies el 
sur ces iumuhu^ et qui sont le plus souvent mutilées par les trou- 
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peaux, appartiennent presque toutes à la végétation saharienne, et 
se présentent généralement par touffes espacées, comme la plupart 
des espèces de celle région. 

Diplotaxis pendula DC. Passerina hirsuta L. 

Notoceras Canariense R. Br. * — microphylla Coss. et DR. 
Helianthemum Cahiricum Delile. Forskalea tenacissima L. 

Argyrolobium uniflorum Jaub. et Sp. Gagea reticulata Rœm. et Sch. 
Gymnarrbena micrantha Desf. Arthratherum, diverses espèces, etc. 

Dœmia cordata R. Br. 

Dans les dépressions du sol où l'eau a séjoiu'né Thiver , on 
observe les : 

Trigonella anguina Delile. Leobordea lotoides Delile. 

— iEgyptiaca Poir. Cladanthus ArabicusCass., etc. 

Biskra (1), à 519 kilomètres de Philippeville, à 236 sud-ouest 
de Constantine, à 126 sud de Batna, à 34** 56' latitude boréale cl 
3** 21' longitude orientale, à75mètres d'altitude, est située, au sud 
des derniers contre-forls de la chaîne de l'Aurès, sur le cours de 
la rivière qui porte son nom, et qui résulte de la réunion de l'Oued 
El-Kantara et de l'Oued Abdi. Cette ville est pour ainsi dire par sa 
position la clef des oasis des Ziban dont elle est la capitale ; il suffit 
de jeter les yeux sur une carte pour comprendre son importance, 
car son occupation assure la soumission des populeuses vaHées 
de l'Aurès méridional et des oasis qui en dépendent , en môme 
temps (pie celle des nombreuses et importantes oasis des Zi- 
ban (2). — Le fort Saint-Germain est construit à l'entrée de 
l'oasis de Biskra, vers la prise d'eau qui en alimente les nom- 
breuses saguia, d où le nom de Ras-el-ma (Tête de l'eau) donné 
par les indigènes au.x constructions récentes qui sont groupées dans 

l\ ) Une grande partie des renseignements que nous publions sur Biskra et ses 
environs sont dus à MM. Balansa et P. Jamin , qui ont bien voulu , en outre, nous 
fournir tous les éléments do Tarticle sur Saada et ses environs, localité que les 
circonstances ne nous ont pas permis de visiter. 

(2) Voyez dans le Bulletin de laSociélé Rolaniqne de France, TT, 38, le tableau 
officiel des principales oasis des Ziban, et du nombre des arbres qui les com- 
posent, qui nous a été communiqué par M. le capitaine Seroka , chef du bureau 
arabe de Biskra. 



VOYAGE BOTANIQUE EN ALGÉRIE. 267 

le voisinage du fort. — Une population assez nombreuse, et com- 
posée exclusivement d'indigènes, est agglomérée dans plusieurs 
villages situés dans Tinténcur de Toasis. Ce^ villages sont com- 
posés de maisons construites en terre, couvertes en tentasse, 
généralement à un seul étage , et placées pour la plupart le long 
des ruelles qui sillonnent loasis , sur les(iuelles elles n*ont 
souvent que la porte pour toute ouverture. Leurs murs sont 
composés d'espèces de briques, faites d'argile mclée a du fumier, 
et séchées au soleil ; des f)outres de Dattier , recouvertes des 
feuilles du même arbre , soutiennent la terre battue qui constitue 
la terrasse ; des planches grossières en bois de Dattier, et réunies 
par des traverses de Genévrier, en fornient les portes. Vn mis- 
seau longe habituellement l'un des côtés de la ruelle , et ses 
eaux, souillées par rincurie des habitants, servent à tous leurs 
usages domestiques. Les villages sont entourés de toutes parts des 
janlins de roa.sis, dont quel(|ues-uns sont assez étendus. Dans 
les clairières de l'oasis ou au boni des chemins, çà et là se trou- 
vent réunies la tente en poil de chameau de l'Arabe nomade 
et la hutte en feuilles de Dattiers qu'habite le Nègre. A jxîu de 
dislance du premier village arabe , au sud de Biskra , avait été 
construit en pisé l'ancien fort de Biskra, abandonné récemment 
depuis la construction du fort de Saint-Germain. lu^s jardins qui 
dépendent de l'ancien village européen qui était protégé par le 
fort, et dont il n'existe plus que des vestiges, sont encore cultivés 
par les soldats de la garnison rpii, à l'ombre des Dattiers, y entre- 
tiennent des cultures potagères. — Plusieurs moulins arabes, d'une 
construction toute prin)itive, sont établis sur les principaux 
canaux dérivés de l'Oued Biskra, et seront probablement remplacéi> 
bientôt parde^ usines plus |RM'fcctioiniées, dont le moulin à turbine 
et à deux tournants, bali pour le caïd, ne tardera pas à déuionti*er 
tous les avantages aux indigènes. Les (*anaux de dérivation se 
ramifient en d'innombrables saguia qui servent àl'arrosement de 
toutes les cultures, et jKîrmettent de faire arriver l'eau avec facilité 
an pie<l de chacun des arbres de l'oasis. Les eaux de ces saguia 
tiennent en dissolution une assez LTande quantité de sel marin et 
d'autres substances salines ; aussi partout où elles ne sont pas 



268 E. cossoN. 

ombragées, voit-on généralement leurs bords se couvrir des plantes 
qui alîeclionnenl spécialement les lieux salés : diverses Salsola- 
cées, Aizoon Ilispanicum, Mesembryantheminn nodiflorum^ etc. 
Dans les endroits ombragés et au voisinage des saguia, les plantes 
salines font ordinairement place à une végétation rudérale presque 
entièrement européenne. Pour éviter d'inutiles redites , nous 
croyons devoir grouper dans une même liste toutes les plantes 
que nous avons observées dans les terrains cultivés des diverses 
oasis que nous avons visitées ; car ce sont à peu près les mêmes 
espèces (jui se rencontrent dans toutes les cultures de la région 
saharienne . 



Li8(e des plantes observées dans les cultures et dam les endroits arrosés 

des oasis. 



RenonculAeéei. 

Adonis niicroourpa DC. (Tun. Mod. auslr. Can). 

BstivaKs L. (Eur.). 

dcnUla Delil. (Tun. Trip. .€g. Or.). 
Ranukculus arvensis L. (Eur. Or.). 

m^icaUis L. (Eur. austr. Tauri. Can.). 

trilobus Dcsf. (Hisp. Gall. auslr. It. Grec. Can.). 
DiLPHimuM cardiopctalum DC. (Eur. auslr.). 

Papavéraeéet. 

Papavir hjrbridom L. (Eur. Or. Can.). 

Rhœas L. (Eur. As. Can.). 
ROMERIA hybrida DC. (Med. Tauri. Mg. Arab.). 
Glaucium corniculatuiQ Curt. (Bur. aottr. Or. Can.). 
Hypecoum procumbens L. (Mod.). 

pendulmn L. (Tun. Eur. auttr. oco. Arab.). 

GnKir*r«f. 

Cltpbola Jonthlaspi L. (Eur. austr. Or.). . 
Capsblla Bursa-pasloris DC. (Eur. As.). 
IBUUS pectinata Boiss. (ilisp.). 
Malcolmu Africana R. Br. (Hisp. Gall. austr. Gauc). 
SlSYliBiuiTM officinale Scop. (Eur.). 

Irio L. (Eur. Or. Can.). 

nincinatum Lagasc. (Hisp.). 

crysimoides Dosf. (Tun. Hisp. Sard. Can.). 
Erysihum striclum FI. Wett. var. micranlhum 

J. Gay. (Hisp.). 
Sbxbbibra Coronopus Poir. (Eur. As.). 
SlNAPis (^eniculala Dcsf. (Tun. Syr.). 

an'onsis L. (Eur.). 
]|0RICA.\DIA ancnsis DC. (Tnn. Med. auslr.). 
Diplotaxis crucoidcs DC. (Med. Or.). 
EttUCA saliva Luk. (Eur. centr. et austr. Or.). 
Carrichtbra Vellai DC. (Tun. Med. auslr. Or.). 
Rapistrum Linovanum BoiM. et Reot. (Hisp. Gall.). 



Retédaeéet. 

Rb^^EDA alba L. (Mod. Or.). 

Pli>ieum!i L. (Eur. centr. auslr. Aw>r.). 

lulca L. (Eur. centr. austr.). 
FrankénUcée». 
Fkankexia pulvcrulcnta L. (Tun. Eur. auslr. Or. 

Can.). 

Câryopliylléci. 

SiLBiCE influta Sra. (Eur.). 

rubella L. (Tun. Med. austr.). 

noctuma L. (Med.). 

musctpula L. (Tun. Med.). 
Spbrcula arvensis L. (Tun. Eur.). 
Stkllaria média Sm. (Eur. As. Can.). 
SPBRGUUiRlA média Pert. (Tun. Eur. occ. austr.). 

Llnèci. 

LiNim strictum L. (Tun. Eur. austr. Or.), 

ilalvac««f. 

Malva sylvestris L. (Eur. Sib.). 

— var. dasycarpa. 

Nica^en5is AU. (Med.). 

parviflora L. (Tun. Mod.). 
AltH/Ca Lud\vi(,Mi L. (Sic. .-Eg.). 
HlD!!%cUâ Trionum L. (Med. austr. Or.). 

Ilypériclnèci. 

Hypbricuh tiimcnlusum L. (Tun. Med. Or.). 

Géraolacées. 

Geraniuv dissectum L. (Eur. Or. Can.). 
Erodium laciniatuni Cav. (Tun. Mod. Mg» Can.). 

r.iconiiiin Willd. (Tun. Eur. auslr.). 

Cicularlum L'Hcrit. (Eur. Or). 

moscbatum L'Hérit. (Gall. occ. Eur. auatr.). 

malachoidcs Willd. (Tun. Med. Can.). 
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Tribui us tcrrcitrU L. (Gall. occ. Eur. austr. Or. 

Sencç). 

Lésamloeateii. 

lifDtCACo Lupiilina L. (Eut. Am. bor.). 

■piculal.1 Witld. (Eur. cenh-. auslr.). 

denticulata WilUI. (Eur. centr. atutr.). 

pcntarycl.1 DC. (Eur. austr.). 

tribuloiiies I.ink. (Tua. Med.). 

ciliaris Wiild. (Hisp. f.all. austr. It.). 
Triconklla Fœnum-Grxcuin L. (iubtp.). 

Monspcliaca L. (Gall. Eur. austr. Or.}. 
Mblilotus panriflora Dcsf. ( Eur. austr. Mg. Can. 
Ind. ). 

llessaneniis Desf. (It. Sic). 

sulcata Desf. (Med. ^g.). 
Taifolium rrag^ferum L. (Eur. Or.). 

tomonlosuin L. (Med.). 
AsTRAGALUA bamosus L. (Tnn. Med. Or). 
ScoRPiunuà sulcata L. (Tun.Med. Can.). 
ArthroI/ODILM scorpioides DC. (Tnn. Med. Or.). 
Vicia calcarata Dcsf. (Tun. Hisp. Can.). 
Acacia Fame$iana Willd. {gubsp.). 

Gaeârbltacéci. 

EcbaLIUH Elatcrium Rich. (Med. Eur. occ.). 

Lyllirarléei. 

LythrUM H>-sêopifolia L. (Eur. Am. Nov. HoU.). 

Parooyclilées. 

PtBRAKTHi's echinatus Detf. (Tun. i€g. Arab. Cypr. 
Cauc). 

FleoMéci. 

MassxBRYANTnBiiuii nodiflonim L. (Ton. Med. 

nustr. ). 
AizooN llispanicum L. (Tun. Hisp. Can.). 

Ombellirèrei. 

Ami M {n^\-eolen8 L. (Eur. Ara.). 
Ami Visnaga Lmk. (Tun. Med. Or.). 
* Carl'ii Mauritanicum Boisa, et Rcot. 
Toiin.is nodota Ganrtn. (Eur. Or.). 
ScAXDix australis L. (Med. Or.). 
QmiAXORCii satiTom L. (tubtp,), 

Roblaeée». 

RuBlA tinctunim L. — (tuhtp.). 

Galu'ii saccharaturo L. (Tun. Eur. austr.). 

Composée! (C.jniirocephales). 

CALKJCDfXA arvenfiis L. (Eur. Mç. As.). 
Cbxtaiuba Mciitcn»is L. (Tun. Bur. austr. Can.). 

Nir«cn<is AU. (Tun. Hisp. Sard. Sic). 

Cakitrapi I^. (Kur. Or.). 
KtfrrnopmxLt'v lanatnm DC. (Eur.). 
'SiLVBUM rbonieum Cosa. et DR. 
Carih'Is conffrtiM Moris var. (Tun. Med. austr.). 

pjrcoocrplialus L. (Eur. occ. auslr. Or.). 



GompOféM (Corymbii^res). 
Bellis anuua L. (Med. Or. Can.). 
MlCROPUs supinus L. (Tun. Med. Or.). 

bonibycinus Lagasc. (Med. Or.). 
PALLENf.4 spinosa Cass. (Tun. Eur. autlr. Or. Can.). 
Pbriderea fusoala Webb (Mod). 
Xaxthilti antiqnorum Wallr. (Or.). 
Anacyclus tomcntosos DC. (Tun. Med). 
Chrysakthbiium segctum L. (Eur.). 

corooarium L. (Med. Or. Can.). 
FiLAGO Jufsiei Coss. et Germ. (Eur. cenir. auatr.). 

ConipOi«CB (Cbicoraetfes). 
ScoLYMUS maculatut L. (Tua. Med. Or.). 

Hispanicus L. (Tun. Eur. occ. auslr. Can.). 

grandinorus Desf. (Tun. Med. auslr ). 
RilACADlOLUS stellatus Gwin. (Tun. .Med. Or.). 
Kœlpima linearis Pall. (Tun. Rocs, austr. Or.). 
Hyoseiu* scabra L. (Tun. Med. Or.). 
ClcifORlUM divaricatum Scbousb. (Tun. Med.). 
PoDospERMiM laciniatum DC. var. intcrmedium 

(Med.). 
Urospermum picroidcs Dcsf. (Tun. Med. Mad.). 
Helni.xtria cchioides L. (Eur. ccnlr. austr.). 
PiCRiDiiM Tinyitanuni Desf. (Tun. Med. auslr. Or.). 
So.NCHUa tenerrimos L. (Tun. Med.). 

marilimus L. (Tun. Eur. occ. a»j$tr.). 

oleraceus L. (orbe fere tolo). 
A.XDRYALA tenuifoUa DC. (Tun. Mc.i.). 

FrlmalBCécs. 

CoRis Monspcliensis L. (Tun. Med. .-Eg.). 
ANagall» anrensis L. (orbe fere toto). 
SAMOLi'â Valerandi L. (orbo fore toto). 

Gentlaii«et. 

EnYTHR.«A spicata Pers. (Med. Or.). 

GoovMwlaeéef. 

GONVOLVULUS arvensia L. (orbe fere toto). 

lomfloéet. 

Heliotropium Europcum L. (Tun. Eur. As.). 

supinum L. (Tua. Med. Or.). 
NONNBA micranlha Boiss. et Reut. (Hisp.). 
CY2«06li098i'ii pictum Ait. (Eur. austr. Or.). 

Solanées. 

NlC0TlA!(A rustica L. {fubtp,}. 

Scroplialarfiiécf. 

VBAiiASCUil sinuatum L. (Tan. Med. Or.). 
LiJURiA spuria WilU. (Eur. Mad. Am. bor.). 
Ybrcmca Anagallia L. (Eur. Cypr. Or.). 

Verb«Mie«ts. 

Verbena «upina L. (Tun. Med. auslr. Mç;. Can.). 
LiPPiA nodiflora Ricb. (Tun. Trip. Eor. austr.*ifig.). 

LablécB. 

MARRUBit-v niljrarc L. (Eur. Or.). 

AJysMO L. (Tuo. Hisp. Sard. It. Or.). 
Tel'crium campanulalum L. (Tun. Hisp. Sic.). 

Poliuffl L. (Tun. Med. Or.). 
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PlantafliiéCf. 

Plantago major L. (orbe fcre toto). 
albicaiis L. (Tun. Med.). 
Lagopus L. (Med. Or.). 

amplexicaulis Cav. (Tun. Hisp. Grsc. Or. Cao.). 
Coronopus L. (Tun. Eur. Gan.}. 
Psyllium L. (Tun. Med. Or. Gan.). 

flaltolaeécs. 

Bbta vulgaris L. (Tun. Enr. austr.). 
Blitum virgatum L. (Tun. Eur. austr. Or.). 
Atmpuex patttla L. (Eur. Azor.). 
Ghenopodium murale L. (Eor. Or.). 

AnuiraiiUicéM. 

Amarantus sylvestrU Desf. (Eur. centr. auctr.). 

Polyfonéct. 

PoLYfiONim avicttlaro L. (Eur. Or. Sib.). 
Emex spinoea Gampd. (Tun. Med. austr.). 
RuvEX Gonglomeratus Murr. (Eur.). 
pulcher L. (Eur. Tauri. Gan.). 

BapliorbUieées. 

EuPHORBlA Chamsesyre L. (Tun. Eur. austr. Or.). * 

Peplus L. (Eur. Or.). 

falcata L. (Eur. centr. austr.). 

exigua L. (Eur.). 
Mercurialis annua L. (Eur.). 

Urlle«et. 

UnTiCA urcns L. (Eur.). 



Ulmus campestris L. (introducL). 

LllUcéei. 

Allium roseum L. (Tun. Enr. «nstr. Or.). 
AsPHODBLus fistulosus L. (Tun. Med. Or.). 

loneéet. 

JuNCUS bnfonitts L. (Tun. Enr. SIb ^ç. Arab. Am. 
bor.). 

CypéraeéM. 

Gyperus rolundtts L. (Eur. Or.). 

Graminées. 

Pbalaris bracbystaehya Link (Med. Gan.). 

miner Rctx (Tun. Eur. occ. austr. Arab. Gan.). 
Agrostis albaL. var, ooarctata (Eur. centr. Med.). 

vcrUcilIaU ViU. (Med. Or. Gan.). 
POLYPOGON Monspeliensis Deef. (Bar. occ. anttr. 

Gan. Am. austr.). 
AVRNA sterilis L. (Tun. Med. Eur. austr.). 

barbataBrot. (A. birsuta Roth). (Tun. Enr. centr. 
Med. Gauc). 

fatua L. var. glabrosoens ( A. bybrida Petenn.), 
(Eur. centr. austr. Gan.). 
Kœleria phleoides Pers. (Tun. Med.). 
Bromus macrostachyus Pesf. (Med.). 

maximus Desf. var. Gussonii Parlât. (Eur. aoatr.). 
HoRDEUX murinum L. (Eur. Or. B. sp.). 
.'Egilops ovata L. var. triaristata (Tun. Med. Or.). 
Lepturus incurvatus Trin. (Eur. austr. Or.). 



Le nombre des Dattiers (110,858) et des arbres fruiticars (6,046) 
qui composent l'oasis peut donner une idée de son étendue, et l'on 
peut juger de l'importance de ses produits par Timpôt considérable 
que prélève l'administration ; car pour chaque pied d'arbre les 
indigènes ne paient pas moins de ÛO centimes. Outre le Dattier (1) , 
base des cultures sahariennes, les jardins des oasis de Biskra pré- 
sentent plusieurs espèces d'arbres dont l'introduction est antérieure 
à l'occupation française. Nous nous bornerons ici à dresser la liste 
de ces arbres , et celle des plantes cultivées par les indigènes ou 
récemment introduites; car nous avons donné ailleure('2)dosdélails 
qui permettent de comparer les ressources agricoles de la région 



(1 ] Voyez les Notes sur la culture du Dattier dans les oasis des Ziban^ que nous 
avons publiées conjointement avec M. P. Jamin» Bulletin de la Société Botanique 
de France y II, 36. 

(2) Voyez les Notes sur les cultures des oasis des Zihan^ que nous avons publiées 
conjointement avec M. P. Jamin, Bulletin de la Société Botanique de France ^ 
II, 599. 
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saharienne avec celles des régions littorales et des hauts-plateaux 
dont nous avons parlé plus haut, et avec celle de la région mon- 
tagneuse dont nous nous occuperons dans la suite de ce rapport. 

Liste des arbres plantés dans les oasis de Biskra , antérieurement 

à Voccupation française, 

Phœnix daclylifera. Vitis vinifera. 

Ficus Carica. Acacia Farnesiana. 

Olea Europœa. Zizyphus Spina-Cbristi. 

Punica Granaturo. Ulmas campestris. 

(jlrus Aurantium. Cupressus sempervircns. 

Liste des végétaux cultivés dans les oasis de Biskra , antérieurement 

à V occupation française. 

Hordeum vulgaro. Cucumis CilruIIus, et autres espèces. 

Triticum durum. Cucurbita , diverses espèces et varié- 

Sorghum vulgare. tés. 

— cernuum. Hibiscus esculentus. 

Pcnicillaria spicata. Coriandrum salivum. 

AUium Cepa. Cannabis sa tiva. 

Capsicum annuum. Nicotiana rustica. 

Faba vulgaris. Lawsonia inerinis. 

Le jardin d'acclimatation de Beni-Mora, bien que sa fondation 
soit toute récente (1852), a puissamment contribué aux progrès 
agricoles du pays, grâce au zèle et a l'activité de son directeur, 
Al. P. Jamin. Ce jardin, heureusement situé pour Tinstruction 
agricole des tribus, devrait être cependant, en raison de quelques 
conditions défavorables , moins un jardin d'acclimatation pro- 
prement dit qu'une pépinière où les plantes acquerraient le degré 
de rusticité nécessaire pour pouvoir être livrées, avec des chances 
de succès, aux indigènes, qui, d'ici à quelque temps du moins, ne 
sauront pas toujours leur donner les soins convenables. Los essais 
d'introduction de nouveaux végétaux doivent généralement être 
faits dans des terrains de choix où ces végétaux soient soustraits 
aux influences dangereuses qui peuvent les atteindre avant leur 
acclimatation complète. Or Beni-Mora, situé en dehors de l'oasis, 
planté (Kun nombre insuffisant de Dattiers et dépourvu d'enceinte, 
est expose par cela même à la violence des vents, contre lesquels 
les brise-vents, formés d'arbrisseaux plantés en ligne , ne sont 
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qu'une protection bien insuffisante. Dans des localités mieux abri- 
tées contre le siroco et le vent du nord , et où les irrigations 
peuvent être pratiquées avec des eaux douces , et non chargées de 
principes salins, on obtiendrait avec moins d'efforts de meilleurs 
résultais. Quelques hectares bien choisis dans la grande oasis 
de Biskra, ou mieux encore dans celles de Branis ou de Mchou- 
nech, qui présentent ces avantages, permettraient très probable- 
ment de réaliser des acclimatations de végétaux, qui, à Beni- 
Mora, n'ont pas donné jusqu'ici de résultats satisfaisants. 

Liste des végétaux ligneux acclimatés à Beni^Mora (1). 



Morus nigra. 

— alba. 

— alba \>ar, multicaulis. 
Populus alba. 

Salix Babylonica. 

— pediceliata. 
fPopulus pyramidalis. 

Cupressus sempervirens. 
Tamarix, diverses espèces du pays. 
•{•Pistacia Atlanlica. 
Scbinus Molle. 

— terebinthifolius. 
Sambucus nigra. 
ElœagDus angustifolia. 

fLatania rubra. 
f Eugenia uniflora. 

ÎJambosa Pseudo-malaccensis. 
Sapindus Indica. 
Cordia Myxa. 
Nerium Oleander. 



Melia Azedarach. 
fGIeditschia triacanthos. 
•f Ficus elastlca. 
•J-Pircunia dioica. 
fRobinia Pseudoacacia. 

Celtis australis. 
j*Pinus Halepensis. 
fBambusa, diverses espèces. 

Acacia Nilotica. 

— Verek. 

— Arabica. 

— Lebbeck. 
fPyrus cominunis. 

■Malus cominunis. 

•Persica vulgaris. 

'Eriobotrya Japonica. 

Zizyphus vulgaris. 
+Psidium pouiiferum. 
7 — pyriferum. 

Musa paradisiaca. 



Li$te des végétaux alimentaires acclimatés à Beni-Mora, 



Trilicum durum. 

— sativum. 
Secale Céréale. 
Avena saliva. 

Céréales diverses d*Abyssinie. 
Panicum miliaceum. 
Sorghum vulgare. 

— cernuum. 

Oryza saliva, diverses variétés. 



Convolvulus Balatas. 
f Solanum tuberosum. 
"Pisum salivum. 
■ 'Phaseolus vulgaris. 
jErvum Lens. 

Cajanus flavus. 

Brassicaoleracea, et diverses varié- 
tés. 

Sinapis Chinensis Hort. 



(< ) Les végétaux dont le nom est précédé du signe (f), dans cette liste et 
dans les suivantes, sont ceux dont racclimalalion n*est pas encore assurée ou 
n*a donné jusqu'ici que des résultats peu favorables. 
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Cynara Scolymus. 

— Cardunculus. 
Apium graveolcns. 
Asparagus officinalis. 
Daucus Carota. 
Raphanus sativus. 
Tragopogon porrifolius. 
Scorzonera Hispanica. 
Brassica Napus. 

Beta vulgaris var. rapacea. 
Allium sativum. 

— Ponrum. 

— Ascalonicom. 
Cichorium Intybus. 
Lactuca saliva. 

— Endivia. 



Valerianella olitoria. 

— carinala. 

— eriocarpa. 
Nasturtium orficinale. 
Lepidium sativum. 
Rumex Acetosa. 

A triplex hortensis. 
Beta vulgaris var. Gicla. 
Spinacia inermis. 
Basella latifolia Hort. 
Amarantus Chinensis Hort. 
Petroselinum sativum. 
Poterium diclyocarpum. 
Chaerophyllum sativum. 
fLycopersicum esculentum. 
Capparis spinosa var. canescens. 



Liste des plantes fourragères acclimatées à Beni-Mora, 



Trigonella Fœnum-grœcum. 
fMedicago saliva. 



Sinapis alba. 
Lolium perenne. 



Liste des plantes industrielles acclimatées à Beni^Mora. 



Gossypiom, diverses espèces et va- 

riélés. 
LiDum usitalissimom. 
Cannabis saliva. 

— Chinensis Hort. 
Corchorus lextilis Hort. 
Arachis hypogxa. 
Papa ver somnifemm. 
Camelina saliva. 
Sesamum Orientale. 
Ricinus communis var, 

fElœis Guineensis. 
Indigofera argentea. 

— Anil. 



Indigofera tinctoria. 
Cartbamus tinctorios. 
Rubia tinctorum. 
Crocus sativus. 
'{'Saccharum officiuarum. 
Lippia citriodora. 
Helianthus annuus. 
Dipsacus fullonum. 
Nicotiana Tabacum. 
Opuntia coccineliifera. 
Agave Americana. 
Opuntia Ficus-Indica. 
Aloe, plusieurs espèces. 



Indépendamment des nombreux végétaux utiles déjà introduits 
dans les cultures de Beni-Mora , il nous resterait encore à men- 
tionner les plantes d'ornement qui y sont acclimatées , et dont 
nous avons donné la liste dans nos notes sur les cultures des oasis 
des Ziban. 

Il ne faut pas juger par Tétat actuel des cultures des oasis, toutes 
prosiK^res qu'elles sont, de l'avenir qui leur est réservé ; car les 
guerres continuelles que se livraient autrefois les tribus , et qui les 

i* série. Bot. T. IV. (Cahier n- 6.) » 18 



forçaient à porter plutôt leurs efforts sur h défense de leurs cul- 
turcs que sur leur perfectionnement, ne permettaient pas les 
progrès (jui pourront êfre facilement réalisés sous Tadministration 
pacifique et la tutelle bienveillante de la ï'rance. Ceci n'est pas 
une simple hypothèse; car nous avons vu les tribus soumises 
des environs de Biskra et de TAurès, recevoir avec empres- 
sement les instructions qui leur sont données, au Jardin d'acclima- 
tation et dans les tournées agricoles du directeur de la pépinière , 
pour Tamélioration de leurs cultures et l'introduction de nouvelles 
espèces végétales. L'influence des chefs, dont le dévouement a été 
récemment prouvé d'une manière si frappante par l'admirable 
expédition de Ouargla, viendra utilement se joindre aux efforts 
éclairés de l'administration de notre belle colonie pour combattre 
l'esprit de routine, heureusement moins tenace chez les Sahariens 
que chez certains peuples que leur civilisation plus avancée devrait 
rendre moins rebelles à l'esprit du progrès. 

Le sol des immenses plaines qui entourent Biskra est composé 
de terrains argilo-calcaires, ordinairement plus ou moins salés et 
quelquefois pierreux , ainsi que nous l'avons déjà signalé pour la 
plaine étendue du Col-de-Sfa à Biskra. Le sable pur et mouvant ne 
se rencontre, au contraire, aux environs immédiats de Biskra que 
sur quelques points circonscrits. A 6 kilomètres à peu près au 
sud-ouest de la ville , des rochers élevés sont entourés et couverts 
en partie de sable ; ce massif est connu des indigènes sous le nom 
de 31aouïa, et est désigné par les Européens sous celui de Montagne- 
de-sable. — Cette montagne est composée de deux chaînes de ro- 
chers parallèles se dirigeant de l'est à l'ouest, et séparées seulement 
par un ravin étroit où s'est accumulé un épais dépôt de sable. La 
plaine argileuse qui précède la montagne offre la plupart des 
espèces caractéristiques des plaines des environs de Biskra. Ainsi 
on y rencontre le Ne^irada procumbens appliqué sur le sol ; le 
Bubania Feei et le Limoniastrum Guyonianum y croissent en 
grande abondance ; les petites touffes fructifères et hygrométriques 
de YAnaslatica Hierochuntica n'y sont souvent fixées au sol que 
par rextrémité de leur racine pivotante; çà et là s'observent 
VAlractylis flava e^ le Pennisetum dichotomum qui n'y est pas 
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rare; dans les mvinspeu profonds dont ia plaine est sillonnée, se 
rencontre le LoHchopfiora Capiomontiana. La zone sablonneuse à 
la base de la pente méridionale pi*éscnto des toufl'es des : Astragalui 
Gombo^ Sorophularia deserli^ Bubania Feei^ Calligonum comasum^ 
EuplwrbiaGuyoniana^ Arthratherum pungem et DanthoniaFors* 
A'o/tt, enliH) les^pielles eroissent les : 

Malcolmia ^g^'ptlaca . Asphodelus pendulinus. 

Hosionla ifigicerai. Kaaloct divaricata ««i*. Ifamphilica. 

Silène Nicsensis. Arthratherum plumotum. 

Argyrolobium uiiiflorum — obtuaum. 

Polycarpea fragilia. Corynephonit arlieolatoa. 

Ccnlaurea polyacaDtba. Promoa teclonim, etc. 
Catananche arenaria. 

Sur la penle méridionale assez abrupte le sable ne se trouve 
(|u*en(ro les anfiiieluosilés des rochers ; aussi y ohsen'e*t-on des 
espèces ru|)cslre8 mêlées aux plantes des sables» entre auti*cs : 

Hhas dknca. Bobania Feei. 

Argyrolobiom uniflonim. Epbadra fragilia. 

ReUuna Durisci. Pappopbonim brachyalachyum* 

Ononis angustisslma. Andropogon laniger. 

Rhanterium Klpreaiom. Digitaria eoronratata. 

Cenlaurea ompbalotricha. ArUiratherum ciliatum. 

Antirrbinum ramosiasimam. Ariatida Adicenaionia, 
Periploca angnatifoUa. 

Un [\c\\ au-dessous du sommet se reneonirent des débris de 
murailles, restes probablement de constmctions romaines. A partir 
de ce point les rochers disparaissent sons une épaisse couche do 
sable, et sur ci'Uc[>ente mouvante croissent seulement VArthralhe^ 
rum pungenn , de nombreuses touiïes de Cyperus conglomérats 
var. ^VyéstragalusGombo et le Calligonum eomosum dont les troncs 
tortueux sont presque enfouis dans le sable que dépassent seules 
les souunités équisétiformcs de Tarbuste. \jo point culminant est 
formé d*un sable tellement mobile qu'il exclut toute végétation. 

I^s environs de Biskra possèdent des sources assez abon- 
dantes ; nous nous lK)rnerons à mentionner ici les plus impor- 
tantes , la fontaine d*Aïn-Oumach et la Fontaine-(*haude (1). I^ 

(I ) Noua devona à 11 . P. Jamio les renaeignamanla qoa aoua |MblieM aor iea 
aoorcea intcrmittenlea qui avoiainent la fontaine d*ATn-Oumach. 
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fontaine d'Aïn-Oumacti, à environ 10 kilomètres au sud-ouest de 
Biskra, jaillit d'un rocher de gypse compacte, et forme immédiate- 
ment un ruisseau qui, après un assez long trajet, va arroser Toasis 
d'Oumach. L*eau de la fontaine est douce et n'a aucune odeur; 
sa température prise à la source est de 25 degrés. Dans le^ marais 
que forme le ruisseau se rencontrent les Arundo Phragmites var., 
Erianthus Ravennœ , plusieurs Juncus , et autres plantes des 
lieux aquatiques. De nombreuses sources viennent se jeter dans le 
lit de ce cours d'eau , et il en est une, entre autres, qui présente un 
bassin de près de 3 mètres de diamètre , et où la profondeur de 
l'eau est d'environ 80 centimètres ; la sonde rencontrant un fond 
de sable mouvant y pénètre jusqu'à une profondeur de 14 mètres. 
L'e^u de cette source est douce et sans odeur , sa température est 
de 27 degrés. A des intervalles variables le sol tremble, et l'on 
entend un bruit souterrain; alors le sable du fond de la source ^t 
soulevé par une espèce de bouillonnement, et l'on voit le niveau de 
l'eau s'élever dans le bassin en même temps qu'un jet sous forme 
de colonne en occupe le centre et se termine en cône un peu au- 
dessus de la surface. Plusieurs des sources qui alimentent le ruis- 
seau présentent des particularités semblables. —Aux environs de la 
fontaine d'Aïn-Oumach se rencontrent des sables mouvants et des 
terrains salés , où croissent des Statice^ des Phelipœa^ le Ltmo- 
niaslTum Guyonianum etle Cynomorium coccineum . — La Fontaine- 
chaude (Aïn-Sala'hin), à environ 6 kilomètres nord-ouest de Bis- 
kra , doit son nom à la température élevée de ses eaux (45 degrés). 
Ces eaux jaillissent d'un bassin circulaire situé sur la pente d'un 
monticule, dont le sol, par son aspect, sa dureté et ses aspérités , 
rappelle certains terrains volcaniques. Des mamelons, d'une hau- 
teur de 10 à 15 mètres, avoisincnt la fontaine, et leurs sommets sont 
généralement creusés d'excavations semblables à celles de petits 
volcans éteints et analogues au bassin de la fontaine elle-même. 
Les eaux de cette source exilaient une odeur d'hydrogène sulfuré ; 
elles sont salines, et leur composition est à peu près la même que 
celle de la source voisine d'El -Ou taïa (Hammam-Sid-el-Hadj ) (1). 

(4) Voyez, pour Tanalyie des eaux de la Fontaine-chaude, Guyon, Voyage dux 
Ziban^ p. 265. 
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Les eaux de la Fontaine-chaude vont se réunir dans un même 
ravin à celles d'une source voisine ( Aïn-el-Djeràb ), généra- 
lement connue sous le nom de Gouffre, pour aller se perdre au 
loin dans les terrains argileux de la plaine. De nombreuses sour- 
ces d*eau salée se jettent dans ce ravin; aux environs des fon- 
taines le sol de la plaine est généralement salé, et l'on y rencontre 
le Nitraria tridenUUa, le Limoniastrum Guyonianum^ des Snlso- 
lacées frutescentes, parmi lesquelles doivent être cités le Seoada 
Sehimperiy qui n'avait encore été observé que sur le littoral de la 
Mer-rouge , et le Traganum nudatwn , qui couronne générale 
ment des tertres arrondis élevés de plus d'un mètre ; les terrains 
sablonneux présentent également un grand nombre d'espèces 
intéressantes ; on y observe les Euphorbia Guyoniana , Cleome 
Arabica , Àmmochloa subacaulis , Lotus pusillus , Arihratherum 
pungens^ Senecio coronopifolius ^ etc. Dans les terrains rocailleux 
croissent le BubaniaFeeiy qui y est très abondant, \e& Echiachilon 
fruticasum, Oligomeris glaueescens , Pyreihrum fuscatum et tri- 
furcatum^ Gymnarrhena micrantha^ etc. Dans les marais situés 
près de la Fontaine-chaude se rencontrent le Juncus marilimus 
et le Phragmites commuais var. Les bords de ces marais sont cou- 
verts de toufles de Lygeum Spartum mêlées à celles des SkUicê 
pruinosa et cyrtostachya , de VHalocnemum tetraçonum , et du 
Prankenia Lhymifdia. Dans les ravins qui avoisinent la source, on 
voit çà et là de magnifiques touffes de Tamaricc pauciovulata. 

Les seules oasis arrosées par TOued Ël-Abiad que nous ayons 
visitées, sont celles de Sidi-Okba et de Mchouncch. La pi^mière ne 
diffère pas sensiblement, par ses cultures et sa végétation sponta- 
née , de l'oasis de Biskra ; aussi nous bornerons-nous ici à signaler 
la bande étroite de sable mobile qui borde cette oasis à l'ouest , et 
dont nous ne retrouvons pas l'analogue pour les oasis des environs 
de Biskra. Notre course à Sidi-Okba avait eu surtout pour but la 
visite de la mosquée où sont conservés les restes vénérés de Sidi- 
Okba , l'un des premiers conquérants arabes du nord de l'Afrique. 
L'intérêt historique de cette mosquée a été trop bien indiqué (l)pour 

(4) Gayon, Voyage aux Ziban, p. 180. — Joies Duval, Tableau deVAfgérie^ 
p. «78. 
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que nous pensions devoir y insister ici. — L'oasis de Moliounech, 
située i\ rentrée de la gorge qui donne passage à TOued El-Abindi 
présente les caractères généraux des oasis de la partie saharienne 
de la vallée de TOued Al^idi. Les rochers de la gorge dont nous 
venons de parlcrontofTert âM. Balansa VOrêoUitonehenopodioidei^ 
qui croit dans les tissures, et le Fumaria Umgipesy qui se rencontre 
dans les anfractuoB^tés ombragées. Aii pied des murs on pierre de 
Toasis se rencontre le Stachys Guyoniana ^ que nous avons. déjà 
observé ù El-Kantara; le Morii^ndiaiuffhUicoMacsl très abon* 
dant dans Toasisoùil forme de véritables haies avec le Lycium 
medilerraneum. 

Liste dèê plantée lee plm intéresiontei ob$ein>ée$ à Mchounech 

par M, Balansa. 

^Fumaria longipet Goas. et DR. Coonis Natrix L* 

''^Moricandia suffruLicosa (Braasica suf* ^Galium peirsum Cois. et DH. 

frutiooM Deaf.). Centaurea alt>a t. 

Rota bracteoaa DC. ^OreoUiton chanopodioidei Coaa. et 

Rbamnua lycioides L. DR. 

*Geniita microcephala Cosa. et DR. Parietarla Lusitanica L. 

De Biskra à Saada , les plaines sont tout A fait analogues 
à celles des environs immédiats de Biskra ; elles n'en diffèrent 
que par un sol encore plus uniforme par sa composition et 
te nivellement de sa surface. La route qui conduit à Saada 
longe la rive droite de TOued Biskra. Après avoir traversé la 
grande oasis de Biskra, on arrive, au delà de Toasis de Kora, à 
une vaste plaine où les cultures de céréales occupent une assez 
grande étendue; ces céréales sont souvent coupées avant la 
Bialurité pour être données comme fourrage aux bestiaux ; la 
j^aineest parfaitement unie, et son sol est aride et imprégné de sel ; 
des touiïes de Salsolacées frutescentes s'y rencontrent çà et là. 
Près de Kora, on voit les restes d'un poste romain ; en se rappro- 
chant de la rivière, on rencontre des touffes des Tamarix GaUica^ 
bounopœa et pauctavulata ; dans quelques endroits le sel, dont le 
sol est imprégné, est en si grande abondance, quMl exclut toute 
autre végétation. Après trois ou quatre heures de marche, on arrive 
au commencement de la forêt de Saada. — Cette vaste foret, exclu- 
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sivcment composée de Tamarix^ s'étend parallùlemcnl au coursde 
rOiicd Djcdi, et son étendue de louest à lest a été reconnue sur 
une longueur d'environ 40 kilomètres; le Tamarix Gallica en 
constitue la principale essence , et y atteint souvent 8 à 10 mètres 
de hauteur ; les troncs des plus gros de ces arbres présentent à 
leur base une circonférence de l'",20 à 1",50 ; le» Tamarix 
lialansœacl bounopœa y sont beaucoup moins abondants. Un grand 
nombre de Tamarix ont été coupés et broutés par les bestiaux » 
et les nombreux rejets qui partent des souches constituent la brous- 
saille pres(|ue impénétrable qui fait le fond de la forêt. La végéta- 
tion herbacée de la foret ne présente guère que des espèces fran- 
çaises ; le Senebiei*a Coronopus couvre de larges espaces sur les 
bords des ruisseaux où il croit souvent à rexclusion de foute autre 
esfMVe ; on y rencontre également les Schismus calyciniu^ Sper- 
gularia média, Sonchiis maritimus et le Mentha Pulegium. Le 
sol marécageux de la foret e^t constitué par des terrains d'alluvion 
apportés par les inondations hivernales des cours d*eau; au bord 
des nombreux ruisseaux qui sillonnent la foret croissent le Lau- 
rier-Rose et VInula viscosa. — Une maison de commandement a 
été construite au sud de la foret sur une éminence, et à peu de 
distance du confluent de TOued Biskra et de TOued Djedi, pour 
garantir des déprédations des Arabes cette forêt, ressource si pré- 
cieuse pour le pays. — Au sud de FOued Djcili s'étend une 
immense plaine ondulée pierreuse et sablonneuse; elle pré- 
sente un assez grand nombre des plantes caractéristiques de la 
flore de Biskra : les Salsolacées frutescentes, VA triplex Halimus 
surtout, y (;roîssent en abondance, et y forment des touffes arron- 
dies d'environ un domi-mètre de hauteur; aucun arbrisseau ne 
vient interrompre la monotonie de cette ])laine ; seulement on voit 
a de rares intervalles d'énormes touffes du Zizyphus Lotus ^ à 
l'abri desquelles croissent quelrpies [>lantcs annuelles ; on n'y 
rencontre aucune source. Dans les dépressions du sol, où l'eau 
[Hîul séjourner pendant l'hiver, on observe les : 

"'Sisymbrium lorulosum. ''ÂstragaluB trimorpbus. 

Trigonella anguina. ' — biflorus. 

Aflragalus annularis. 'MicrolonchQS Duriœi. 
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Cladanthus Ârabicus. Echioospermum Vablianum. 

*Anvillea radiata. ^Marrubium deserti. 

^Arnebia Yivianii. 

Les endroits sablonneux présentent les : 

Matthiola livida. Lotus pusillus. 

Malcolmia ^gyptiaca. ^Torilis leucotricha. 

— Africana. *Centaurea furfuracea. 
Savignya ^gypliaca. - ^Megastoma pusillum. 
Husaonia ^giceras. ^Nonnea pbaneranthera. 
Rétama Duriaei. Stipa tortilis. • 

Ononis Sicula. Festuca divaricata var. Mempbilica. 

Dans les lieux rocailleux s'observent les : 

Notoceras Ganariense. ^Marrubium deserti. 

Argyrolobium uniflorum. Artbratberum plumosum. 

Astragalus cruciatus. 

Au voisinage du caravansérail ont été recueillis les : 

Rapistrum Linn3eanum. Avena barbata. 

Meidicago apiculata. — fatua var. glabrescens. 

A Touest s'étend une plaine argilo-calcaire et sablonneuse sur 
quelques points ; on n'y voit d'autres arbustes que le Zizyphus 
Lotus qui croit dans le sable , et le Rhus dioica dans les terrains 
pierreux, la végélation y est très analogue à celle des environs de 
Biskra. 

Pour compléter le tableau de la flore des environs de Biskra, 
nous croyons devoir faire précéder la liste des plantes obser- 
vées dans la région saharienne de quelques détails sur lu végé- 
tation arborescente : les environs immédiats de Biskra ne pré- 
sentent pas de véritables arbres ; les arbrisseaux les plus élevés 
qu'on y rencontre appartiennent au genre Tamarix^ et sont géné- 
ralement loin d'offrir les proportions qu'ils atteignent dans la foret 
de Saada ; ce sont les : 

Tamarix Gallica L. ^Tamariz brachystylis var. sanguinea 

— Africana Poir. J. Gay. 

* — Africana var. Sahara) J. Gay. ■* — bounopœa J. Gay. 

— Africana var. laxiÛora J. Gay. * — Balanssea J. Gay. 

* — brachystylis J. Gay. ^ — pauciovulata J.Gay. 

qui, avec le Laurier-Rose, ornent souvent les bords des sources et 
des ruisseaux ; dans les plaines, le Nitraria tridentata et le Zizy- 
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phus Lotus forment des touffes généralement orbiculaircs et espa- 
cées ; dans les rochers ou sur les penles rocailleuses croît le Rhus 
dioica , qui peut être employé pour la préparation du cuir et des 
outres, de la même manière que l'espèce voisine {Rhits penta- 
phylla), si généralement répanduedans la région littorale de la pro- 
vince d'Oran ; le Periploca angvstifolia se rencontre aussi dans les 
mêmes lieux ; enfin le Limoniastrum Guyonianum forme des buis- 
sons peu élevés dans les plaines , et est surtout abondant sur les 
berges des ravins. — Nous avons cru devoir reporter à la suite de 
la même liste la relation de nos herborisations sur les bords et dans 
le lit de l'Oued Biskra , car les alluvions de ce cours d'eau présen- 
tent, groupées dans un espace restreint, des plantes de stations 
trop dissemblables pour pouvoir donner une idée exacte de la 
distribution des végétaux dans cette partie du Sahara. 

Liste des plantes observées dans la région saharienne aux environs et au sud 

de Biskra (1). 



■enMieslaeéef. 

Amnis dmilâta Delile. — Terrains namk, (Ton. 

Trip. i€g. Or.). 
RANumcuLUS BuiiiotU Godr..— Saguia de Touit de 

Beni-Mora (Bur. muit.). 
DiLnimiiM pobMeens DG.— PI. (Tua. Gall. msIt.). 

FOBMirlMéCf. 

* FmUMik loDfipef Cou. et DR. — Cd-de-SCi (Hé* 
ooo). 

Cracir«rei. 

Mattriola Iristis R. Br. — PI. (Hitp. GaO. austr. 
II. Grec.). 
Ihida DC. — Sabl. Saada (Baknsa). Megarin 

(Rebood). (Tun. iCf . Arab. Or.), 
panriflora R. Br. — Ail. (Mar. Hiip. Can.). 
^LoMOioraoïu CapAomontiaoa DR. — Rav. Dëpr. 

Col. AU. 
^NASTimnint coronopifoliani DG. — Hum. AIL Col. 
Rav. (Tun.). 
KoTOCtiua CanarienM R. Br. — Col. PI. BUkra. 
Saada (Balanu). (Mar. Tun. Hiap. /Rf. Can.). 



Savionya iEgypUaca DC. — Sabl. Saada (Balanta). 

(i€g. Afr. centr.). 
Famitia iEgyptiaca Tnrr. — Col. PI. (iEff.). 

Unearis Decaisne.— Col. Rav. Rocb. (Arab. M.), 
ALYawv canpetlre L. — PL Terrains remuÀ. (B«r. 

auslr.). 
Libycam (Koniga Lybica R. Br.). — PI. Sabl. 

Bisltra. Saada (Balanaa). (Tun. Trip. Hisp. 

auslr. Arab. Or. Can.). 
maritimum Lnili. — Col. (Med.). 
Glymola Jottiblaapi L. ^ PL Roeh. (Ev. auslr. 

Or.). 
Capsblla procumbens Pries (Hnichinsia procum- 

bens DC.).— Hum. Sai. (E«r. auslr. Med.). 
HirrcHiNSiA pelrea R. Br. — Hum. (Eur. centr. 

ai»lr.). 
IBCRIA pectinata Boiss. — Teirains meubles. ( Hisp. 

Or.). 
Anastatica Hierochunlica L. — PI. {Mg. Palesl.). 
* CoRDYLOCARTOS moHcalos Desf. — Ail. 
Malcolwa Africana R. Br.— AD. (Hisp. Gall. 

auslr. Cauc.). 



(I) Pour plus da brièrrt^, ooas avons dans cette liste dtftig nrf les slatloos des espèces par les abrdvla- 
tlous saivaoles : Jlt.^ bIUtIuo, c*efti-à-dire terrains déposée par Us eaux ou qui sout inondes pendant la 
anison îles pluies. — Cof., rotcaux on ondulations du sol très arides, ne préseutani genëralement qa*nn 
très petit noasbie de plantes annuelles, et des tooffes espucëesde plantes Tivaret. — Dépr,, dépressions du 
sol, ordinairement arnilenses et souvent salées , on l'eini séiourne pendant plus on moins longlempt 
dans la saison fl«s plnlc«. -> Hum,, lieux humides, boid* île* eaux. -> /'/.«plaine, dcsigaation générale 
dans la«|ncUe nous avons compris les terrains plats argilo-ralcairrs et souvent sal^s, qui constituent la 
pins grande |>artie du Sahara aux environs de Biskra. — itist^., ravins, ordinalrenBent profonds* 
creusés par les ruisseaux, et A sec pendant la pins grande partie de Tannée. — JImA., rachnrs» — /«él., 
•uMoa» « SmL^ terrains salés. 
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MALCOLMtA iCgypUâea Sprong. — Sabl. Montagne- 
de-sable. Megarin (Reboud). (^g.)* 
panriflora DC. — AH. (Med. occ.). 
SlSYiiDRiuii runcinaUim Lagaic. — Dépr. AH. (Hisp.). 
*cinGroura Desf. — Cot. Dépr. Biskra. llegarin 

(Rebond). (Tun.). 
*toruloaum Deif . — Dëpr. Biskra. Soada (Balansa). 
CTun.). 
Eaysimuii atriclum Fl.WeU. var. micranlbum i. Gay. 

— AUuvions do TOucd Biskra. (Hisp.). 
SllltnBRA Gorunopua Poir.^Hum. Forêt do Saada 

itr.ab.). (Eur. As ). 
Hdssonia ^gicoraa (H. uncaia Boiss.). — Sabl. AH. 
Biakra; Saada (Balansa). Sables onira l'Ouad IVir 
et rOued Souf (Reboud). (Tun. Syr. Arab.). 
SUlAPli gonicttbiU Desf. — AH. (Tun. Svr.). 
MOBICAKDIA arvensia DC— Coi. PI. AU. (Tun. llod. 
auftr.). 
*iiifliniticoaa Gosa. at DR. (Braasica suffniliooaa 

Desf.). — AH. Dépr. Rav. Cot. (Tun.). 
teretifolia DC. -^ Dépr. Rav. Cot. (Tun. iCg. 
Arab.). 
' Hbnopuyton descrti Coss. et DR. (Henonia deserti 
Coss. et DR. olim). — Env. do Tuggurl près 
Zïoua (Hénon). Entre Guerrara ot Taggurt 
(Reboud). 
DlPLOTAXis pcndula DC. — Rav. AH. Cot. (Tun. 
lii*p. i€)g.). 
tlrgaU DC. — AH. PI. (Tun. Hisp.). 
muralis DC— Ouled DjeUal (Hénon). (Tun. Eur.). 
*Eruca9TRui obtuaangulum Rchb. var, exauricula- 

tum. — AH. 
Bruca tativa Lrak. (E. stenocarpa Boiss. et Rcut.). 

— PI. Cot. AH. (Eur. centr. et austr. Or.). 
CAnniCHTERA YeHtB DC. — PI. Cot. (Ton. lied. 

austr. Or.). 

* IIURICARIA prostrata Dos?.— Ouled Djellal (Hénon). 

(Tun.). 

* EKARTaROCAiiPUS davattM Delil. in Godr. FI. Juv. 

— Ouled Djellal (llcnon). (Tun.). 

GftPIMirMéct. 

Clbomb Arabica L.— Bav. AH. (Tun. i€g. Arab.). 

Capparis spinosa L. var. canoscens.— Rocb. (Med. 

austr.). 

CUUnéet. 

HiLiAKTHBMUi papillaro Boiaa. — PI. (Tun. Hisp.). 
iCgyptiaoum MUl. ^Pl. (Uod. austr. Or.), 
sesailiflonun Pcrs. -- PI. Cut. Entre llegarin et 
rOued Souf (Rebond). (Tun Sic. iCg. Arab.). 
ellipttcum Pers. — Col. (Tun. JRg. Pcrs.). 
Cahiricum Delilo. — Cot. (Tun. /Cg.). 
bsvipes Pan. —AH. (Med.). 
piloaiHi Pera. — AU. Rav. (Tun. Mtd.). 

■ésMscéct. 

BCftDA cremophila Boisa. — Dépr. AH. (Tun. JE$. 
Arab.}. 
Phylemaa U. — AS. (Eur. oeatr. austr. Aaur*). 
Arabica Boiss. — Sabl. (Tun. £g. Arab.). 



RnCDA lutea L. — Rocb. Cot. AQ. (Ev. ceutt . 

austr.). 
Aucheri Boiss. (R. alriplicifoUa J. GayoNm). — 

Cot« AU. (Mesop. Pers.). 
Oligohbrm glaucescens Camb. (Reseda siibulaU 

Mile).— Cot. Fontaine-cbaude (Belanaa). 

(Hisp. austr. Arab. petr. yGg. Can.) 

FrankénlacéM. 

PliANKEKU pulverulenta L. — PI. (Tun. Eur. austr. 
Or. Can.). 
laîvis L. — PI. Dépr. Sol. (Tun. Eur. occ. anslr. 

Cauc. Can.). 
ttijniifoUa Desf. — Sal. Fontaine-chaudo. (Tun. 

Hisp.). 
cor>iiibosa Desf.— PI. Dépr. Sal. (Tun. Hbp. 
>Eg.). 

Caryopliyll^i' 
*Gyp80Phila compressa Desf. — PI. (Tun.). 
DlAirraus serrulatns Desf. —PI. (TUn. Lus. Hisp.). 
SiLEXB tridenUta Deaf.-- PI. AU. (Tun. Hisp. Can.). 
villosa Forsk.? — Ouled Djellal (Hénon). (Mar. 

Hisp. austr .t Lus.? iCg.). 
Niœensis Ail. — Sabl. (Tun. Med.). 
Spbrgularia média Pers. — Hun. (Tun. Eur. occ. 
austr.). 
diandra Heldr. (Alsine diandra Guss.). — Hum. 
(Tun. Hisp. It.). 

UnêM. 

LtRUM atricinm L. — AH. (Tun. Ev. matr. Or.). 

MaivacéCt. 

Malva iCgyptiaca L.— PI. (Tun. Hiap. Mg. Cane), 
sylvcstris L. var. dasycarpa.— Oasis. (Enr. austr.). 
ALTBiCA I.ndwigll L. — PI. AH. (Sie. Mf.), 

HyférlelBecs. 

Hypbricom tomentoauni L.— Hun. (Tta. Med. Or.). 
Géranlacées. 

Erodiux laciniatun Car. — >AH. (Tun. Med. j£ç. 

Can.). 
hirtum Willd. — Cot. Sabl. (Tun. ifif .). 
Cloonium WiUd.— PI. AU. fTun. Eur. mslr.). 
Cicularium L'Hérit. — PI. (Eur. Or.). 
malachoideaWUid. —AH. IH. (Tun. Med. Can.). 
glaucopbyllun Ait. —PI. Col. Biakra. Bl-Ooar 

(Hénon). (Tun. /Ëg.). 
gvtUlun WHId. — AU. 8drf. (Hitp. Cmc.). 

ZyfopIgriléeB. 

TRiDL'Lua terroatris L.— PI. (GaU. occ. Eiar. austr. 

Or. Scneg.). 
Fagoma Sinaica Boi!»s.f - Cot. (Tun. Aral).?), 
glutinosa Delil.— Cot. Rat. Sabl. (.«g. Arab.). 
laUfolU Delil. - Cot. (/Eg.). 
'ZYGOPflYixuB cornutun Gosa.— Rav. AU. Sahl. Sal. 

BalacéM. 

HAPLOPHYLLtJM (nberculaton Adr. Joit. ^ PI. AH. 

(Tuo. Mg. Kub.). 
Pbganuu ILirmala L. —PI. (Tan. IM. «lair. Or.). 



VOTACE BOTMUQDB EM ALGÉRIE. 



288 



ZiXTnrot Ulnt L. — PI. Cot. (Ton. Hinp. Sic). 

Téréktaiifeaccct. 

Haut dioica WiUil. (R. oiyMuitboidM Duoi. 
601».). — Cot. Rocb. ( Ton. Mar. Sic. 8yr. 
Cm.?). 

tmAOA AUâoUca Detf. — Ooad Relem ( Hlnon ). 
Cao. Or.). 



RiTAVA Durlci Spach var. ptoocalyi Webb. — 

8^1. AU. CFwi. Sjr.). 
Amtrolobicm nniflonuu Jaub. d Spadi. — lloo- 

lafoe-da-Sable. (Tun. 8yr. Arab.). 
Okok» anfMtiaaiina Lmk.— Roch. Rat. Col. fTun. 
Can.). 
Nalrix L. — Cot. (Bar.). 
ttcala Goaa. — PI. Saada (BalaoM). B-Ooar 

(lUson). (Tun. Wup, Sic. Arab.). 
aarrtla Fortk.— 8abl. AD. (Tua. iCf . Or. Can.). 

* Aaranxis trafacaalboidaa Daar.— PI. Cot. (Tiin.). 

lericcaLagaae.— Colaaux calcaires prêt deTOuad 
RelMB, env. do Tugfurt ( Hëooa). BUdat-Ha- 
maar (Rabowl). (Hiap. aualr.). 
*MïïMCAao Menndiflora DR. — AU. (TÉa*)* 
UltoraUa RoMo. — PI. 8dbl. (Tua. Mad.). 
tribokridec Lmk. - AU. (Toa. MmI.). 
laciniata AU. *Col. AU. (Taa. Eur. aualr.). 
TaiOOMtLLA anguioa DclUo. — AU. Odpr. Cot (Tun. 

iCgyptiaca Poir. (T. aiicrocarpa Pfraaa.). — >AII. 

MJpr. Col. (Tm. M§. Can.). 
Monapeliaca L. — AH. PI. (Goll. iBr. aaitr. Or.), 
polyeerata L. — AU. (GaU. aaalr. ili*p. Tfeuri.). 
UroipMUIaa Vhr.— gabl <T^ Trip. Sie. II. Or.). 
Scop.— AU. héfr. ( Bar. bor. eaair. Mvd. 
oec.). 

lotokha l>elUa.^Col. Dépr. CoUéi- 
ftfli (Balaaaa), (/Bf . Arab.). 

* AamAOALUS tenoifolina Daaf. — PI. AU. (Tap.). 

anMiama Uak. — AO. SoU. (Tw. Hiap. ^. 

Cane.). 
glaHa GovM.^AU. SaU. (Gatt. aatlr.Mod. oee.). 
aaaaIlnilalM WUId. ( A. acorpWdea Pauir.).^ 

PI. AU. (Hiap.). 
aaoularic Forsk. — PI. Odpr. Saada ( Balança ). 

(^.). 
'biflaroa Viv. ^ PI. Sabi. Mpr. Saada (IMMMa). 

(Tun. Cyr.). 
* iitoarpbai Vhr.?— SaU. Mpr. 8Mda ( Balaaaa). 

(Cyr.). 
aarrajalaa Bart. Mr. — PL (Briaaan). (î»»- 

MeMp.? M§.l 
banoMâ L. — PI. AU. (Tan. Mad. Or.). 
'foaicoblaa Deaf. — AU. 
*Gcnho Coaa. ol DR. — SaU. (Tun.). 
Beiinrara aalcaia L. — PI. AU. Cha. Mad. C«b.). 



HcproeaiHa Meooiorta Lala.— Col. AU. (Tan. Mg. 
Arab.). 
dliala WUId. -^(tun. Med.). 
HlovsAMni apiooaiaataann L.— AU. (Tun. Mad.). 
aapItaUwi Daaf. — AU. (Tua. Mad. occ.). 
'camoaam Detf. — AU. Dépr. Hum. CdC. 
* EaiNOt ploaaia Daaf. — AB. (Tun.). 

Uùtmtétê, 

Nburada procumbons L. — Sabl. Col. ( Tun. Mg. 
Arab. Soaof ^. 

Lytàniiéca. 

Lythrum byatopifolia L. — Hum. AU. ( Bar. An. 
Nov. HoU.). 

TaiMrlaclBéct. 

Tau ARix GaUica L.— Ham. Borda doa eaux. (Eur. 
oeo. aaalr. Or.). 
AfHcMia Poir. — /d. (Tan. Mod. Or.). 

— •ror. Sahane J. C«y. — Id. 

— ror. laxiflora J, Gwj, — Id, 
'brachyatylia J. Cay. -- là. 

— 'far. aanguUioa J. Oay. — - M. 
'bounopoBa J. Gay. — U. 

*Balana0a J. Gay — M. Biakiai Baadi (Balania). 
*pauciovulata J. Gay. — Id, 

CoearklUieCea. 

CucuMis Colocynlhb U — PI. Rav. {Taa, Hiap. 
aualr. Mg, 8yr.). 

yar— yfméw. 

ScLsaaeiraAU» AraMcaaBoba.— Cot. AB. (Aiab.). 
TiumMini ImparatI L. — AHationa da 1*0aad Bia- 

kra. (Eur. aaalr. Or.). 
HauuAMA frviiaaaa L.— PI. Cot. (Taa. Illap. 

Gaa.). 
Gymnocarfus dccandrua Forak. — Col. AH. (Tun. 

Mf, Caa.). 
*Paronycbu Coaaoniana J. Gay.— Rat. AH. (Tua.), 
aivaa DG. — Col. PI. (Taa. Med. Or.). 
PoLYCARP.«A firafilia Delile.— SAU, Molafpe^de- 

mMa (Balaaaa). (iSf.). 
Ubflincia Hiapaniaa L. — AU. (Med. oee. aualr. 

Taa.). 
PTiRA?rraoa ecMaaloa Deaf. — AU. (Taa. Mg. 

Arab. Cypr. Caae.). 

PicoMéea. 

MiataaaTAxrillinni au d me n an L. — Bat. (Tun. 

Mod. aaalr.). 
Aizooa Caaariaoae L. -> Oaaé l^adi (lléaaa). (Taa. 
iSf. Caa.). 
Hiapaaicam L. —Bal. (TÉa. Hiap. Caa.). 
' Rbaubuma ateaopbytla Jaub. el Spacb.-^^Gol. Rocb. 

(Taa.). 
NrriURiA trideoUU Deaf. — PI. Rar. Col. (Tun. 

Onik€liir«rfa. 

ERYseiUB iUciCuUum Lmk. — PI. Cot. (Tun. Mar. 
Hin». 
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HiLOSCiAmuM nodiflomin Koch.— Eau (Biir. centr. 

aitttr.). 
AmnVisntgaLmk. — PI. (Tun. Med. Or.). 
BuPLlviiUM fetoicompotituin L.— PI. (Tun. Mad.). 
'OBVgRiu chlorantha Cota, et OR. -~Got. Rocb. 
(Tun.). 
*ccoparia Cosa. et DR. — Cot. Rocb. (Tun.). 
*PBRDLAVeacéritensis Coia. et DR. (F. Tingilana 

var.f). — PI, 
OftLAYA maritima Koch.^Sabl. AU. (Tun. Med.). 
Daucus pubeacens Koch. — Sabl. AU. (Tun. iEg.). 

•çlabcrrimuf Deaf. — Oaaia (Tun.). 
*ToniLi3 leueotricha Goaa. et DR. —Sabl. Saada 

(Balanaa). 
SCANDix ausIraUa L. — PI. (Med. Or.). 

BulUacéM. 

Galium acUceum Lmk.— AU. Rat. (Ton. Med. Or.). 
Callipiltis CucuUaria Stev. — AU. Rav. (Tun. 
HIap. Or.). 

DIpMieéet. 

Scabiosa MonapeUenaia L. — PJ. Col. ( Tun. Med. 
occ. ). 

CompOféM (CyoaroctfphaleiS 

Calenoula Crlata-GaUi Viv. — AU. (Tun. Trip. 
Hlap.). 

• EOBINOPS apinoaua L. — PI. AU. (Tun.). 
*Garuna involucrata Deaf. — Cot. (Tun.). 
Atractylw cancdUla L.— PI. AU. Cot. (Tun. Med.). 
proUfera Boias. — fl. P|. Col. (Tun. Arab.). 
•microcephala Cosa. et DR. — PI. Col. (Tun,). 
flava Desf. — PI. (Tun. JEf.). 
*AiiBiRBOA cnipinoideaDG.— Cot. AU. (Ton. Cyr.). 
Lippli DG. — AU. (Tun. Hiap. auatr. Mf. Arab. 
Gan.). 

*MlCHOLONCHua Durici Spach. — PI. Biakra. Saada 

(Balanaa). (Tun.>. 
ClKTÀURBA PM-latoria Heidr. — Cot. Rav. (Sic. 
Gnae.). 
anlphurea Willd. — Rat. (Hiap. auatr. Sic.?). 
Caldtrapa L. — PI. (Enr. Or.), 
polyacantha Willd.- Sabl. (Tun. Mar. Loa. Hiap.). 
*inicrocarpa Cosa. et DR. — AU. Dëpr. 
'ftvfuracea Goaa. et DR. »8abl. Saada (Balanaa). 

(Tun.). 
*onipbalotricha Goaa. et DR. -• Cot. Rat. AU. 
'omphalodes Goaa. et DR. — R. Cot. (Balanaa). 
Kbntiumphylluh lanatum DC — AU. (Eur.). 
*SiLYDUii eburneura Goaa. et DR. » PI. (Tun.). 
0.N0PORD0N ambifuum Freaen. — PI. AU. (Tun. 

Arab.). 
Carduus conferliia Moria rar.— PI. AU. (Tun. 
Med. analr). 
pycnocoplioln» L. — PI. (Eur. occ. auatr. Or.). 

Composent (Curyniliiftras). 

Gymnakiuibna micranlha Deaf. — Cot. (Balanaa). 
(Tun. Pera.), 
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Gyiixarrhina micraotha Deaf. *ar. Balaii8B(G. Bt- 

lanoD Goaa. et DR. oUra). — Cot. 
NOLLBTIA chryaocomoidea Gaaa. (Gonyaa paUearioi- 
dea Goaa. et DR. oUm.). ^ Rav. AU. Biakra. 
Megario (Rebood). (Tua.). 
Pbagkalo:! aaxatile Gaaa. — Cot. (Tun. Med. matr. 
Gan.). 
porpuraacena Scb. Bip. — Zaatcba (Félix Pod). 
(Gan.). 
EvAX pygmsa Pera. — PI. AU. (Med. Or.). 
MiCROPUS aupinua L. — PI. AU. (Tun. Med. Or.). 

bombyeinua Lagaac. — /tf. (Med. Or.). 
'RHANTBRluir adpreasum Goaa. et DR. — Col. Rocb. 

AU. Biakra. Oued Souf. Oued R*ir (Reboud). 
iNULA critbmoidea DG. — Hum. Biakra. Megarin 
(Reboud). (Eur. occ. auatr. Or.), 
tiacosa Ait. — AU. (Med. Or. Gan.). 

* Francœuria laciniata Go&a. et DR. — AU. (Tun.). 

PULICARIA Arabica Gaaa. — Hum. Saguia. AU. (Ton. 

Hiq>. Grac. Or.). 
ASTERiscus aquaticuaDG. — Hum. (Ton. Med. Gan.). 
pygm«ua Cosa. et DR. (A. aqnaticua DG. var, 

pygmjeus). — Hum. Got. (Tun. Or.). 
Pallbnis apinosa Gaaa. var, — PI. (Tun. Eur. aoatr. 

Or. Gan.). 

* Anmllea Ridiata Cosa. et DR. — AU. Biskra. Plaine 

de Saada (Balanaa). 
Cyrtolbpis Alcxandrina DG. — AUu^-iona de l*Oaed 

Biskra (Balanaa). (Ton. /Eg.). 
Gladakthus Arabicua Casa. — AU. D^r. Got. fTon. 
Hisp. anstr. iCg.). 
*Pyrbthrum fuscatum Willd. — Got. AU. (Ton.). 

'trifurcatum WiDd. — Got. AU. (Ton.). 
Ghamomilla aurea J. Gay (Cotula aurea L.). — AU. 
Dëpr. (Ton. Hiap. Mg. Or.). 

— *var. pappoaa. — id. 

Artbiiisia campeatria L. vgr. — PI. AU. (Eur. Or.). 
Herba-alba Aaso. — PI. AU. (Tun. Hiap. iCg. 

Gan.) . 
Tamacetom cinereum DG. (Gotnia cinerea DeHIe). — 

AUuviona de l'Oued Biakra ( Hénon ). Mdgarin 

(Reboud). {Mq. Arab.). 

* CLAHYDOraoRA pubeacena Goaa. et DR. (Cotola po- 

beacena Deaf.). — AU. Dëpr. (Tun.). 

Lasiopogon muacoldea DG. — H. Got. Biakra ( Ba- 
lanaa). Gol-de-Sfo (Hénon). (Ton. Hiap. Or.). 

PiLAGO JuMisi Goaa. et Germ. — PI. Moifaona. 
(Eur. centr. auatr.). 

— var. prostrata. — Id. (Med.). 

IFLOGA Fontaneaii Gaaa. — Sabl. AU. (Ton. Hisp. 
ifig. Syr. Arab. Ind. Gan.). 

SB!«bcio Docaianei DG. — Goleaux à Teat do Cd- 
de-Sfa (Balansa). ($)t. Arab. Gan.). 
coronopifoliua Deaf. — AU. Dépr. Biakra. Mega- 
rin (Reboud). (Tun. .-Eg. Gan.). 

Compoaéet (Cbicoiarécs). 

ScOLYMUa maculatus L. — AU. (Tun. Med. Or.). 
Hiapaolcoa L. — AU. (Tun. Eur. occ. auatr. Gan.). 
grandifloroa Deaf. — AU. (Ton. Med. aoatr.). 
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KaLFnOA linearit Pall. — Col. PI. AU. (Tuo. Rom. 
austr. Or.). 

* Cataxanchs arenaria Com. el DR. — Cot. Sabl. 

Biskra (Jainin). (Tun.). 
CicaORini divaricaluiu Scboiub. — PI. AU. (Tun. 

Med.). 
Hypocii;III» aracbnoidcaPoir.— Sabl. (Eur. atMtr.). 
Ncapolilalu Ten. — AH. (Tun. Eur. austr.). 

* Kalitusma Sahmanni ScliulU Bip.— PI. AU. (Tun.). 
PoDOSPiRMUM lacinialum DG. var. inlermedium.— 

PI. (Med.). 
SCORZOMERA unduiaU Vahl.— PI. Cot. (Tun. It.Sic. 

Grec. Arab.). 
SnrzBUA lyraU ScboUi Bip. — AU. (Tun. Mg.). 
HtLMLNTiiiA cchioides L.— AU. (Eur. contr. auntr.). 
LMATOLsns glomerata Cata.— AU. Dépr. (BalanM). 

(.^. .\rab.). 
PlcmoiLM Tinffitanum Dcsf. — AU. (Tun. lied. 

au»lr. Or.). 
ZoLUKOFiniA rescdifoUa Com. (Soncbua cbondrfl- 
loidea I>osr.).^AO. I>^. Biskra. Ouod Souf. 
0. R'ir (Reboud). (Tu. Hisp. Sic). 
CaodoOeana (Soacbus GaodoUeaaiis Jaab. et 

Spacb). — AU. {Mg. Arab. Pars.). 
*aiifualifolia Coss. et DR. ( Soncbns angnstifoUns 
Desf.! — S. Lybicus Spacb ap. Balaosa exsicc.). 
— Cot. AU. (Tun.). 
80XCHUS tcnorrimus L. — PI. Coi. (Tua. Med.). 
dÎTaricatus Desf. — AU. PI. (Tun. i€f . Arab. 

Cao.). 
maritimus L. — AU. (Tun. Ear. occ. austr.). 
'querrifuUus Desf. — AU. Rar. Cot. Oued Biskra. 

El-Oataia. (Tun.). 
apifloaos DC. — Roch. ( Hisp. Arab. Pers. Ctn.). 
A!(DliYALA tenuifoUa DC. — AU. (Tun. Med.). 
Ra^na L. — Cot. Rav. CoMe-Sfo. (Med.). 

Piimnlacées. 

CoRii Monspelicnsis L. — AU. (Tun. Med. iCg.). 

Apoeynéef. 

NBMtm Oieander L. — AU. (Tun. Med. Or.). 

AtelCptetféM. 

PUUPLOCA angustifblta LabiU. — Rocb. Cot. (Ton. 

Hi»p. Sic. Syr.). 
hJUiA cordata R. Br.— Pi. Cot. AU. (.€«. Arab.). 

ConvolvalacCc*. 

Co!«V0LVULUft linealoa L. — AU. (Tun. Eur. austr. 

Or,). 
C«lWA Cretica L. — Dépr. AU. Biskra. BUdet-Ha- 

menr (Reboud). (Tun. Mod. Or. Can.). 

Bormgliiéet. 

HcLiOTUorit» Ëurupsevin L.^ PI. (Ton. Eur. As.), 
aopinum L. — PI. AU. (Tun. Mod. Or.). 
undiibUim VakI. ~P1. RaT. AU. (Tun. iCg. 
Senejf.). 
* EOilili bunile Dcsf. —PI. Cot. (Tua.). 



EcmUM Buritiauna WiUd. —Oued Retem (Héaoa). 

(Tun. Med. austr.). 
EcnocHiLON flhitieoauia Dcsf. — Roch. Cot. PI. 

(Tun. Syr. /Eg. Arab.). 
NoNNKA niicrantlia Boiss. ctRcut.-PI. (Hisp.). 
*phancranthcra Vit. — Cot. (Tnn. Trip. Mar.?). 
Anchusa hispida Forik.— Coi. AU. (Tun. Syr. /Kg. 

Arab.). 
LiTHOSPEMitm Apulum L. — PI. (Tun. Eur. austr. 

Or.). 
ca1k>suni Valil.-Pl. Oued R'ir (Hcnon). Oucd 

Souf (Reboud). (.-Eg. Arab.). 

* Aii!fEBiA Vivianii Coss. et DR. — PI. Dëpr. (Tun. 

Trip.). 
EcniNMnRflini Vahliannm Lefain. — PI. Cot. (Tun. 
Ross, austr. Cauc. i€g. Arab.). 

* Mboastoma pusiUma Con*. et DR. — SaM. Biskra. 

Saada (Balansa). 

8oUlB€€t. 

LYCitiM mediterraaeam Don. — Ra?. Coi. (Tun. 
Hisp.? Grsc. Syr.). 

ScropfenUiriBéet. 

Veadascum sinnatum L. — AU. (Tun. Med. Or.). 
Celua laciniaU Poir. — Coi. AU. (Tun. Hisp.). 
'UxARtA scariosa Desf.— AU. do l'Ooed Biskra (Hé* 
non). (Tun.). 
*frutioosa Desf. — PI. Goi. Rocb. (Tun.). 
laxiOora Desf. — PI. Cot. (Tta. Hisp. aattr.). 
' AirriiuuiiNUX ramoaiaajmam Goas. et DR. — D. 
Cot. Rav. AU. Montagne-de-sable (Jamin). 
Oued Biskra. 
ScAOPHULAnu dcserti Ddil. — Cot. Sabl. Montagno- 
de-aable (ianân). (Syr. jCg.). 

Orotencfeécs. 

PiHUPiCA Uvandolacca ScbulU.— AU. (Trip. Hisp. 

Sic. GaU. austr.? Grec.?). 
Schulliii Walp. (P. tricbocalyx Wubb; Orobancbe 

Schnltrii Mut.) — AU. (Tnn. Hisp. Sic. Can.). 
MuteU SchttlU (Orobancbe Mutdi Schultx).— M. 

(Tttn. Med. i€g. Arab.). 
iCgyptiaca Walp. (0. DeUlei Docaisae). — PI. 

(Tun. Grec. Syr. i€g.). 

Ittlea Desf. —AU. Sal. (Hisp. austr. Arab.). 
'violacée Desf. — AU. Sal. (Ton. Trip.). 

VcrkéMicéM. 

VcmwcA supiaa L.— Dépr. AU. (Tua. Med. austr. 

/Eg. Can.). 

UlMcCf. 

Lavamkla msltifida L.— Coi. (Tin. Hisp. Los. It.). 
TiiYMlA hirtns WiUd.— PI. (Tnn. Hisp.). 

Salvia lanigère Desf. — AU. Roch. PI. (Tun. Med. 
austr. Or.). 
* Jaminlaaa de Noë. — Al. Rav. (Jamin). 
^gypliaca L. — Col. PI. (Tua. ^«g. Or. Pers. 
Caa.). 
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llAiifttniiua AlyMon L. -^ PI. (Toa. Hifp. gcrd. It. 

Or.). 
*d6Mrli do Nod ^ AU. Ddpr. Rav. Go(. Bbkra 
(Jamin). Saada (Balansa). Otiod Ittel (Hënon). 
(Tiin.). 
Tiycmuv Polium — PI. (Tun. Med. Or.). 

GI«kaUiPlécf. 

Globularu Aljpum L. — Cot. ( Tun. Bor. austr. 
Mad. Or.). 

PlQmteflBéef. 

Staticb Thouini Viv. — Dépr. AU. (Tun. Hi^p. 
M4. Arab. Cao.). 

^BondueUii LesUb. — AU. Cot. (Tun.). 

(lobulariiiroUa Deif. — 8al. Hum. (GaU. aualr. 
Sard. Ulyr.). 

*cyr(aaU6hya d« Girard. — /<i. (Tun.). 

pruinosa L. — Hum. Sal. Fonlatne-cbaude (Ja- 
min). (Tun. Syr. /Bg. Arab.). 

ocbioidos L. — Dépr. AU. (Tun. lied.). 

* UH0NIA9TRUII Guyonianvm DR. — Rav. Sal. Got. 

Biskra. Tuggurt (Roboud). (Tun.). 

* DUBANlA Fcei do Girard. — PI. Sabl. AU. Biskra. 

Zaalcha (FeUx Puel). 

PlaotaflB«€t. 

PUNTAOO aUiicani L. — PI. Rit. (Tun. Ifod.). 
•Syrlica Viv. — PI. AU. (Tun. Trip.). 
ovata Forak. — PI. AU. Sabl. (Tua. Hiap. Mg. 

Arab. Pera. lad.). 
eUiaU Daaf. ^ PI. AU. (Tm. JB9. Arab.). 
Ugopua L. — PI. AU. (Tun. Med. Or.). 
amplexicauUs Cav. — AU. (Tua. Hkp. Grsc. Or. 

Gai.). 
Goronopus L. — PI. Sabl. AU. (Ton. Sur. Gan.). 
PayHIum L. — PI. Cot. (Tun. Med. Or. Gan.). 

Sftlfolaeéef. 

BtTA tulifaric L. vor, nacrocarpa. — Sal. (Tun. 

Eut. aualr.). 
ftuTim virgatttm L. var. minui. — PI. (Tun. Enr. 

auilr, Or.). 
Atriflbx parvifoUa Lowe (A. Maurltanica Bdia. cl 
Reul.).— PI. AU. (Tua. iCg. Gan.). 
Hilimus L. — PI. Sal. (Eur. occ. austr. Cf.). 
Obioni coriacea Moq.-Tand. (Atripln coriacea 

Fortk.) ^ A. PI. {M%.). 
EcBlNOPSiLOX murieatua Moq.-Tand. (Comulaca 
muricata DeMli). ^ PI. Sabl. Biakra. Ouod 
Sotif { M«|aria ; Tuffart (Rebond). (Tmu Mg, 
Arab.). 
Halognimuii slrobUaoettm M. Bleb. — Sal. (Tun. 

Sard. /Eff.). 
ARTmocxiMUii ftnIkoaiiiB Moq.-Tand. — > Sal. 

(Tun. Bnr. aualr. Or. Senaf.). 
SO^BDA varmlculaia Pcirak. — Sal. (Mad. aaatr. lad. 
Gan.). 
fhilicoaa Forak. -- 8M. (Tua. Ear. oaa. «Mlr. 

Or, Caa. Saaif.). 
— VêT. bretifoUa. — Sal. (Hitp. ifif .). 



Tkagamom aadatum Delile. — Col. AU. Rav. {Mg. 

Arab.). 

GAROiYtoN articHlatun Moq.-Tknd. — PI. Got 

(Tun. Hiap. JR^,), 
tetragonam Moq.-Tand. — Sal. Biafai. Saada 

Tuigurl (Prix). (Tun. Mg.). 
^MMLk letrandra Forak. — Sal. {Mg,). 
vermieulata L.— PI. Col. (Tun. Map. Sanl. Sic. 

Gnac. Caufl. Or). 
SiVABA Seiiimpori Moq.-Tand. — H. J|. Cut. Pba- 

taine-chaudo (Balansa). (Arab.). 
ANABAaia artiottlaU Moq..TaBd. — PI. Sal. Biakn. 

Saada. Tujnput (Prax). (Hiap. Mg. Arab.). 
HAtoewoir sativus Moq.-Taad. — II. Sal. {Hiap. 

aualr. Sib.). 
CowfUUflA monacantha DdU. — Tafgwt (Prai.). 

AmaraoïaeCet* 

^rva Javanica Jusa. — Got, Ghelma (BalaoaiO' 
[Mg. Nub. AbjM. Saoeg. Jat. Gan.). 

PoiFffonéM. 

PoLTaoKim cqoiaetlferme SIbth. et Sm. — PI. (Tun. 
Med. analr. Syr. Mg.). 

GALLioomm comofum L*Hdrit. — Sabl. tfoalagne- 

de-aable (Balanaa). [Mg. Arab.). 
Embx «pinosaCampd.—AU. Hun. (Ttui.Med.aoatr.). 
RuMix roaeua Gampd. — Hum. AU. Dépr. fTaa. 

Or. Ag,). 
vcsicariua L. — W. (Tun. Or. <«g. Anb.). 

lHipliMMdé«t. 

PAâSERiNA hirsuu L. — PI. (Tto. Héd. Or.), 
'micropiona Goaa. at DR.^ PI. AU. (Taa.). 

BvpMorltfaefct. 

EUPRORBU Chamcsyce L. — Dépr. (Tun. Eor. 
aualr. Or.). 
oorauta Para. — PI. AU (Tua. Mg), 
' ralj-ptrala Cosa. cl Dr. (fp. nov.î E. comuta» aP- 

Onis). — AU. 
*Guyoniana Boiaa. et Real. — SaM. 
rak»u L. ^ AU. (Sur. oaalr. auitr.). 
*gleboIoaa Coaa. et DR. — PI. Rav. AU. (Tan.). 
Akoracrni telephioidea L. — Col. (Med. aaatr. 
Or.). 

CroIOprora verbaacifolia Adr. Jum. — PI. AU 
(Tun. Hiap. aaair. Or.)* 

CrUcéft. 

F0R8KALBA tenacissima L. — PI. AU. (Hiap. Mg, 
Ind.). 

BBlanopMorfet. 

Cynohorium coccineum L. — Sal. (Hi«p. au»lr. 
SIe. MeUl. Grat. iEg. Caa.). 

GoviriTM. 

Epbeora firagiUa Deaf. — Got. Roch. (Mad. aualr. 
iEg. Arab.). 
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RUVHA rMlelUU Koch.— Baux mMcs (Bur.). 
ZA.NXICHILLU macroitcmon J. Cay. — Ruliicaux, 
AintainM. (Eur.). 

Ullaeéet. 

GAtlArfliiculaU Rœm et 8ch. — Cot. (Tuo. Cauc. 

Tauri. Syr.), 
UnoriTALUM aerotinum Ker. — Col. (Toq. 1M. 

occ. Can.). 
Aluuh paUtoaL. ^ PI. (Tun. Bur. anatr.). 

roaeum L. — PI. (Tun. Eur. austr. Or.). 
A»PHODELUS fitluloiuaL. — PI. (Tun. lied. Or.). 

penJuUaut Goas. t4 DR. — Sabl. (Aral).). 

Atparaffinéea. 

AiPAïutim dbm L. ^Cot. Roch. (Tun. Mad. 
aastr. Can.). 
borridtts L.— PI. Cot. Bbkra. El-Ooar (Hénon), 
(Tua. Mad. aoatr.). 

foncées. . 

JUNCUS roaritimua Lmk. — Hum. (Tun. llod.). 
nraHiflorui Deaf. ^ AU. (Tun. Med. iC;.). 
buloBiiia L. — Hum. (Tua. Eur. 8ib. iCg. Arab. 
An. bor.). 

Cypéraeéet. 

CtMtoOt eonfiomaratua Rotib. — 8abl. (Or. M(g, 

Arab.). 
tetigatus L. VAr.distachyus (C. jonciformia Deaf.) 
— Um. (Tuo. Mod. aualr. Or. Cm. Nov. 
HoU). 
fbacua L. — Hum. (Eur. Or.). 
iMfua L. ver. badina (C. badina Deaf.) — M. 
lied, anatr. iCg.). 
Scflomit DlfHeaiia L. — AU. (Tm. Bur. Or.). 
UiUM>caAiUi paluatria R. Br. — Hum. (Tun. Bar. 

Or. Sib. Ind. B. sp.). 
Sciaroi HoloaehoMitta L. — Hum. (Ton. Eur. occ. 
«latr. Or. Sib. Can.). 
marilimua L. (S. tuberoaua Detf.). — Hum. (Tun. 
Eur. Or. Seneg. B. ap.). 
Carbx diviia Huda. — Id. (Bur. Cauc.). 



LTGiuM.Spartum Loi.— PI. Cot (Hlai^. lanl. Cral. 

ALOPicuRUii pratensia t. fêf, VMtrieoaw* — AU. 

(Eur. bor. Rom. Cauc. Mb. Pift.). 
PflALARM minor Rviz. — PI. AU. (Th«. B«r. MC. 

aoatr. Arab. Can.). 
D161TARIA commutata ScliuU.— Sabl* Montafiii éê' 

aabic (lUlanM). (Can. Gor|«. B. ip.). 

PA51CU1I TencrifTac R. Br. — Cot. Rocb. (Tm» R. 
auMr. Sic. Arab. Can.). 

OrLbSMixuA Cnu-GalU Kuntb ifûr* colomiti — * AU. 
(Tun. lied. Tropic). 



PB»aaiTim dichotooium Delile. — PI. AU. Ddpr. 

{Mg, Arab.). 

cUiaro LInk ( Cenchma ciUaris L. ). — PI. Col. 

Roch. AU. (Tun. Sic. Mg. Arab. Can. B. «p.). 

IHPERATA cyUndrica P. B. — Borda dea eaux. (Tua. 

lied. ^g. Arab. B. ap. Ind. ClUli). 
Eriantiius Ravonns P. B. ^ !d, (Med. Cauc.). 
Andropocok hirtua L. —Cot. (Tun. Med. ^, Nub. 
Can. B. ap.). 
Unifer Deaf. — PI. Cot. (Arab.). 
annulalus Forak. —PI. AU. (Ton. S$. Nob. Para. 
Arab. Can. B. ap. Ind.). 

PlPTATHiRUM mUiacoum (^oaa. (Afroalia niUaeea L.). 

— PI. fTun. Med. Arab.). 

Stipa parviflora Deaf. — H. Cot. (Tun. Hiap.Cret. 
Arab.). 
tortilia Deaf. — PI. (Tun. Med. Or. Can. B. ap. ). 
AlWTtOA Adaotnaioaia L. (A. aerolaacena DaiC). 

— PI. Cot. (Tun. Hiap. Sic. Syr. Arab. Abyfa. 
Seaeg. Can. BraaU.). 

— var, pomila (A. pumUa Decaiaae). — PI. 
ARTURATHlRirH pungeM P. B. (A. pungcnaDe^f. ). 

—PI. SaM. (Tas. Syr. M9. Arab. Roaa. analr.). 
ciliatum Noea (AriaUda cUiaU Deaf.). — PI. Cot. 

Entre TOoed Soaf et Tngfurt (Reboud). (Tun. 

Mg. Arab. B. ap.). 
plumosum Ncea (Arblida plumoaa L.). — PI. Col. 

Biakra. Entra rOowlSoQf et Toffgurt (Raboad). 

(Roaa. anatr. Syr. Para. Mg. N'ub. Arab.). 
obtoanm Naea (Ariitida obtnaa DeUk}).— PI. Col. 

(iBf. Arab. B. ip.). 
Agrostis terticUlaU VUl. — AU. Hun. (Med. Or. 

Can.). 
POLYFoaoN Monapeliaaaia Deaf. — AU. Ha». (Bar. 

occ. aoatr. Tim. Can. Am. auatr.). 
PmuflMiTga coaanunia Trin. Mr. lalaena. — Al. 

Hum. (Eur. auatr. Or.). 
PAPMMMRim aeabrum Kantb. — Roch. Col. 

(Balaoaa). (B. ap.). 
brachyatadiyum Jaub. et Spacb (P. Jaminianom 

Coaa. el OR. ettBi).<— Rodu Gol. Moolafaa- 

de>aable (Jamio). (Arab.). 
Cy!(ODON Daetylon L. — PI. (orbe fore toto). 
CflLORis viUoaa Pera. (Tetrapogon viUoaua Deaf.). — 

PI. Cot. Roch. (Tm. Arab. Para. Can.). 
Trisbtuh pumilum Kunlb (Ataaa pmila Daaf.)— -PI. 

(Tun. Hiap. A^. Arab. Para. Cas. B. ap.). 
Daxthoma Forakalii Trin. — H. SiM. Biakra. 

Abondant entre Megarin et POuad Soaf (Re- 
boud). (i£f . Arab.). 
Abmochloa aubacauUa Balanaa. (A.PalMtina Boiaa.). 

— Sabl. (Bahmaa). (Ton. Hbp. Pataal. CUk.). 
Eracrostis tulgaria Coaa. at Gem. Mr. nega»* 

tachya (Briia Enfroatia L.). -* PI. AB. (Bm, 
Or. As. B. ap. An. bor. et aartr.). 

— var. microalaBbfa (Poa Bi a giu a li a L.). •— 
PL Col. AU. (Ew. ciBlr. Mlr. Aa. Cas. As. 
bor.). 
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KOLIRIA pub«8cens P. B. — PI. AU (Tun.Mcd.occ.). 

phleoides Père. — PI. AU. (Tun. Med.). 
SCHisvus calycinus Coss. et DR. (Fcstuca calycina 

L.). — Dcpr. Hum. (Tun. Mal. Or. B. sp.). 
ifiLUROPUS UttoralU Parlât. (Poa Uttoralis Gouan) 

var. intcrmedius. — PI. Dépr. Sal. BUkra. 

licgarin ; Tuggurt (Reboud). (Tun. ^g.). 
Festuca divaricata Dcsf. var, Mcmphitica ( F. 

Memphitica Coss. ;DactyIis Memphitica Spreng.). 

— Sabl. (Tun. HIsp. austr. Casp. JEg. Arab.). 
Spiienopus dlvaricalus Trin. (Poa divaricala Gouan). 

— Dëpr. Hum. (Tun. Med.). 

Bromus maximus Desf. var, GussonU Parlât. — PI. 
(Eur. austr.). 



BROMUS rubens L. — PI. (Med.). 

Braghypodium distachyum RcBm. et SchoU. — PI. 

(Tun. Med. Or.). 
Triticdm Orientale M. Bieb. — Dépr. AU. (Taori. 

Ross, austr. Cauc. Arm. Père.). 
HoRDEUM murinum L. — PI. (Eur. Or. B. sp.). 
marilimam With. — AU. Bords des eaux. ( Bar. 

occ. austr.). 
iEGiLOPS oyata L. var. triaristata.— PI. (ton, Med. 

Or.). 
Lepturus incurvatus Trin. — Sal. (Tnn.Bvr. nitr.) 

Or.). 

Foofèrct. 

Cheilantbbs odora Sw. — Roch. (Ton. Med.). 



L'une des herborisations les plus intéressantes des environs de 
Biskra est, sans contredit , celle du lit de la rivière où se trouvent 
réunies presque toutes les plantes de la région, plus quelques-unes 
appartenant à d'autres régions, et que les eaux y ont apportées ; les 
berges offrent les plantes des lieux secs ou des rochers , les allu- 
vions une partie de celles des sables et celles des lieux humides. 
— En remontant le cours de l'Oued Biskra, on voit, à peu de 
distance du fort Saint-Germain, vers les sources abondantes et 
chargées de matières salines qui mêlent leurs eaux à celles de la 
rivière, VArundo Donax^ le Phragmites communis var. Isiacus^ 
VErianlhiis Ravennœ , et des Tamarix former d'épais fourrés et 
constituer le fond de la végétation. Sur les berges se trouvent de 
nombreux buissons du Nitraria tridentala et du Limoniastrum 
Guyonianum. Près de l'ancien fort turc, construit au sommet d'un 
coteau aride qui domine le cours de l'Oued Biskra, les alluvions 
étendues de la rivière présentent un grand nombre d'espèces inté- 
ressantes, entre autres les : 



Hassonia iEgiceras. 
Moricandia teretifolia. 
Reseda eremophila. 

— Âucheri. 
Cleome Arabica. 
Trigonella .£gyptiaca. 

— anguina. 
^Medicago seciudiflora. 
^Astragalus geniculatus. 

Sclerocephalus Arabicus. 
^Nollelia cbrysocomoides. 
^Rhanteriam adpressam. 
''Francœuria laciniata. 



Cladanthus Arabicus. 
^Chlamydopbora pubescens. 
^Centaurea microcarpa. 

Lomatolepis glomerata. 
^Sonchus quercifolius. 

Anchusa faispida. 
^Antirrhinum ramosissimum. 
^Linaria scariosa. 

Phclipîea iutea. 

— violacea. 
^Salvia Jaminiana. 
^Marrubium deserti. 
^Plantage Syrlica. 
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Traganom nodatom. ^Euphorbia calyptrata sp. nov.? 

Ramex roseus. Forekalea tenacissima. 

— vesicarius. Âristida Adscensionis. 

^PasBerîDa microphylla. Andropogon annulatus. 



Le Penniseium dichotomum y forine de larges touffes , et nous 
y rencontrons les Anvillea radiata^ Btibania Feei^ Statice Bon- 
duelliu — Sur les coteaux argileux qui a voisinent le fort croissent la 
plupart des plantes des stations analogues ; nous y remarquons le 
Gymnarrhena micmnlha^ le Fagonia UUifolia et YErodium hir- 
tum^ dont les fibres radicales sont terminées par d*épais renfle- 
ments charnus d'une saveur sucrée. — Les coteaux pierreux qui 
s'élèvent en face du fort turc offrent un grand nombre d'espèces 
rupestres ou des terrains rocailleux, entre autres le Reaumuria 
stenophylla , le Deverra chloraniha et le Periploca angustifolia. 
— Du fort turc au confluent de TOued Abdi et de l'Oued El- 
Kantara , la route que nous suivons pour nous rendre a Branis « 
est parallèle au cours de TOuod Biskra, et traverse une plaine tout 
à fait analogue à celle qui s'étend du Colde-Sfa à Biskra dont elle 
est la continuation ; là nous trouvons en gi*ande abondance VHe- 
liotropium tmdulalum . Au nord du confluent des deux rivières 
nous entrons dans une nouvelle plaine encore plus uniforme que la 
précédente, mais cependant un peu moins nue ; la seule plante que 
nous ayons à y signaler est VAtraclylis proliféra; sur des coteaux 
à l'est croit le Senecio Decaisnei. En remontant le cours de 
rOued Abdi, nous parvenons à rentrée de la vallée qui porte son 
nom ; cette rivière, dont les eaux sont abondantes et douces , est 
resserrée entre les coteaux abrupts qui surmontent sa rive gauche 
et les montagnes basses qui longent sa rive droite. — L'oasis de 
Branis (à environ 170 mètres d'altitude) peu étendue, et qui ne 
renferme que 10,761 Dattiers et /i22 arbres fruitiers, occupe sur 
la rive droite les alluvions déposées par le cours d'e^u ; cette oasis, 
garantie de la violence des vents par les contours de la vallée et 
abondamment arrosée , présente de nombreuses ressources pour 
la culture, et nous v admirons la beauté des Dattiers au milieu des- 
quels est dressée la tente du caïd qui nous doime l'hospitalité. Le 

4« série. Bot. T. IV. (Cahier n» 5.) ' 49 
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Figuier, rAbricotieri le Pêcher, le Pommier, le Poifieri le Gl^nn- 
dier y acquièrent un magnifique développement, et la Vigne s'enlaee 
en guirlande entre les Dattiers; un pied d'une variété à peine 
épineuse de VOpuntia Ficus-Indica a un tronc de près d'un 
mètre de circonférence. Les habitants de l'oasis ont Thfibilude 
de suspendre les figues les plus précoces, et qu'ils considèrenl 
comme mâles , aux branches des arbres chargés de figues plus 
tardives dans le but d'en obtenir une fécondation plus complète. 
Cet usage, qu'on nous a dit être assez général dans les vallées 
de TAurès , nous a rappelé la caprificatîon que l'on pratique en 
Italie ; mais nous pensons que les indigènes ont été seulement 
amenés à l'adoption de cette pratique par analogie avec la fécon- 
dation artificielle du Dattier. — En quittant Branis nous suivons 
un étroit sentier longeant de nombreux ravins dont l'aridité et 
la nature de la végétation nous rappellent les environs de Biskra. 
De nombreux vestiges d'aqueducs , creusés dans les rocher» 
abrupts qui dominent la rive gauche de la rivière, indiquent, par 
la hauteur même à laquelle ils se trouvent, toute l'importance et 
rétendue de l'ancien réseau des canaux destinés à la distribution 
des eaux. 

Liste des plantes observées entre Branis et Djeniora. 



^Sisyinbrium cinereom Desf. 

DiploUxis pendula DC 

Moricandiaarvensis DG. 

RapistnimLinnaeanuroBoiss. etReut. 

Belianthemum sesâilifoliom Pers. 

Frankenia lœvis L. 
^Gypsopfaila compressa Desf. 

Erodium guttatum Willd. 

Fagonia glutinosa Delile. 
^Zygophylliim cornutum Coss. et DR. 

Haplopbyllum tubercalatom Adr. 
Juss. 

Peganum Harmala L. 

Zixyphus Lotns L. 

Rhus dioica Willd. 
'^Hedysarum carnosum Desf. 

Lytfarum flexuosum Lagasc. 

Tamarix Gallica L. 



Cucumis Golocynthis L. 

Herniaria fhiiicosa L. 

Qymnocarpus decandrus Fof9k. 

Polycarpon Bivonas J. Gay. 
*Reaumuria stenophylla Jaob. et 6p. 

Nilraria tridentata Degf. 

Eryngium ilicifolium Lmk. 

Daucus pubesoens KochJ 
* — glaberriinos DeaC 

Caucalis leptophyllaL. 

Callipeltia Cucullaria Stev. 

Inula visoosa Ait. 

Pulicaria Arabica Gass. 

Asteriscas pygmaeus Coss. et DR. 

Arlemisia Uerba-alba Aiso. 

Ifloga Fontanesii Casa. 
^Echinops spinosus L. 
'^Carlina involocrata Detf. 
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^Atractylis microcephala Cm», et Dft. 
*CenUiurea ompbalotricha Coss. et DR . 

Kenirophylluin lanatum DC. 

Onopordon ambiguugi Fre^n. 

Picnomon Acarna Cass. 

Sooêymua maoulatua L. 

Helmintbia eohioidea L. 

Sonchus divaricalus Desf . 

— fpinotof DC. 
Neriua\OleaDderL. 
Cascuta Epithymum L. iHir.? 

*Bchiuin bomile Desf. 
(«ycium mediterraneum Don. 
Hyoscyamaa albus L. 
Verbttcom finoatom L. 
Lavandula multifida L. 
Ilentha Pulegium L. 
Salvia lanigère Desf. 

PalloU hirauU IkNUh. 
Statice Tfaouini Viv. 
"Unoiiiastruin Gayonianam DR. 
PlaDtago albicans L. 

— Lagopua L. 
Oienopodium morale L. 



Atriplex Halimqg L, 
Echinopsilon maricatus Moq.*Tand. 
SiUBda vermiculata Porsk. 
Traganum nadatum Delile. 
Caroxylon articulatum Moq,-Tand. 
Ramex veaicariqs L. 
Paaaerina biraata L. 
Forakalea tenacîssima L. 
Aaparegas albos L. 
Juncoa maritimua {^ink. 
Scirpua Holoacbœnns L. 
Andropogon laniger Desf. 
«— anmàaiua Forak. 
Piptalbenim miliaceum Coaa. 
Stipa parviflora Deaf. 

— toriilia Desf. 
Aristida Adaoensionia L. 
Arthratberum plumosum Nées. 
Polypogon MoDspelieiiais Desf. 
Cyoodon Dactylon L. 
Dactylis gtomerata L. 
jEgilops ovata L. var, triariaUla. 

— yenUicosa Taoïcb. 



Jusqu'à Toasis do Djeinora le pays offre le même aspect de 
slërililé ; ce sont les mêmes i^vins, les mêmes montagnes nues. 
Quelques champs de Blé dur bien arrosés et d'une riche végétation 
précèdent loasis de Djemora. Cetle oasis (environ 340 mètres 
d'altitude )t qui s'étend partialement à l'Ou^ Âbdi, eat encaiisëe 
entre les collines de la rive drolle de la rivière et la montagne escar- 
pée qui s'élève suv U rivc gauche ; ellQ renferme avea leg petites 
oasis de Giieddila et d'Oiiled-Brahim, qui n'en sont que des dépen- 
dances, 60,983 Dattiers el 3,349arbres fruitiers, soumis à un impôt 
de 80 centimes |>ar pied. Dans les cultures de Djemora on retrouve 
en abondance VOpuntia, que nous n'avons vu que rarement dans 
les oasis des environs de Biskra. De Djemora à Beni-Souik , les 
alliivions de la rivière sont plantées de Dattiers « ou coltivées 
en céréales, et les deux oasis se font pres(|ue suite. L*oasis deBeni- 
Souik renferme 13,146 Dattiers et 2,lbb arbres fruitiers, qui 
paient 30 centimes par pied. La pente lapide qui de l'oasis 
conduit au village, est couverte de champs de céréales disposés 
en terrasse et abondamment arrosés ; et nous ne pouvons la gra« 
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vir qu'en suivant les nombreux détours d'une saguia bordée par 
les murs des cultures ; entre les pierres de ces murs humides 
croissent en abondance les Siachys Guyoniana^ ConvolvtUus 
arvensis , Hyoscyamus albus , Carduus pycnocephalus et Patina- 
fia diffusa. — Beni-Souik, à environ 510 mètres d'altitude, est 
construit sur le penchant d'une montagne dont les rochers domi- 
nent le village. Les maisons , en terre, à plusieurs étages , sont 
disposées en amphithéâtre autour d'un étroit plateau qui forme 
une sorte de place publique, où nous trouvons dressées les tentes 
de notre campement. Les pentes escarpées des rochers qui s'é- 
lèvent au-dessus du village ne nous présentent que quelques 
rares buissons de Juniperm Phœnicea et des Oliviers rabougris. 
Nous y rencontrons quelques pieds de VApteranthes Gussoniana 
que les habitants mangent avec avidité, ce qui peut en expliquer 
la rareté. 

Dans les anfractuosités de la pente qui regarde l'Oued Abdi croît 
le Fumaria hngipes^ que nous n'avions encore recueilli que dans 
la gorge de Mchounech. Sur les alluvions du ravin profond qui 
contourne la montagne à laquelle est adossé le village, nous obser- 
vons les espèces sahariennes suivantes : 

Diplotaxis pendula DC. ^Âtractylls microcepbala Coss. et DR. 

Cleome Arabica L . ^Centaurea om pfaalotricha Coss . et D R . 
Reseda Aucheri Boiss. Dœmia cordata R. Br. 

Rhus dioica V^illd. Caroxylon articulatum Moq.-Tand. 

*Anthylli8 tragacanthoides Desf. Ramex vesicarius L. 

Astériscos pygmaeus Coss. et DR. Forskalea teDacissima L. 

Ces espèces ne s'offriront plus à nous dans la vallée de l'Oued 
Abdi au-dessus de ce point. 11 faut remarquer que les alluvions 
présentent à lafois des espèces appartenant à la flore saharienne qui 
y trouvent encore les conditions de chaleur nécessaires à leur déve- 
loppement , et quelques espèces de la région montagneuse infé- 
rieure ou de la région des hauts-plateaux qui y ont été amenées 
par les eaux. 



VOYAGE BOTANIQUE EN ALGÉRIE. 



29S 



Liite des plantes oiservées à Beni-Souik (1). 



dematis Plammala L. — Âll.Roch. 
Ceratocephalus falcatusPers. — Roch. 

8Qp. 

Ranunculus repena L. — Roch. 
^^Fumaria longipes Goss. et DR. — 

Roch. 
Alysaum maritimum Lmk. — Ail. 
Sisymbriam toralosum Deaf. — Ail. 
Sinapis arvensis L. — AIL 
Diplotaxis pendula DC. — AH. 
Cleome Arabica L. — AU. 
Capparis rupestris Sibth. et Sm. — 

AU. Roch. 
Helianthemum pilosum Pers. — AU. 
Reseda Aucheri Boisa. — AH. 
^Gypsophila compressa Desf . — Roch. 

sup. 
Silène apetala Willd. — AH. 
Rbodalsine procumbens J. Gay. — 

AH. 
Lavatera maritima Goaan. — • Roch. 
Erodium malachoides Willd. — AH. 
Pegamim Harmala L. — Roch. sop. 
Pistacia Atlantica Desf. — AU. 
Rbos dioica Willd. — AH. Roch. 
'Genista microcephala Goss. et DR. — 

Roch. sup. 

— cinerea DC. — Roch. 
Ononis angustissima Lmk. — AH. 

^Anthyllis tragacanthoides Desf. — 

AH. 

Lotus comiculatus L. — Roch. sup. 

Rubus fruticosus L. var. discolor. — 

AH. 

^oteriom ancistroides Desf. — Roch. 

Telephium Imperati L. — Roch. 

sup. 
Hemiaria annua Lagasc. — AH. 

— fruticosa L. — AH. 
Paronychia nivea DC. — Roch. sup. 
Polycarpon tetraphyllum L. f. — Ail. 

— Rivons J. Gay. — Roch. sup. 



Minuartia montana-Lœfl. — Roch. 

sup. 
Umbilicus horizontalis DC. — Ail. 

Roch. 
Sedum album L. — Roch. sup. 

— altîssimum Poir. — Roch. sop. 
Eryngium triquetrum Vahl. — AU. 

— ilicifoliura Lmk. — AH. 
Buplevrum semicompositum L. — 

AU. 
^Deverra scoparia Coss. et DR. — 

AH. Roch. 
Thapsia Garganica L. — AH. 
Caucalis leptophylla L. — AH. 
Turgenia Latifolia Hoffm. — AH. 

Roch. sup. 
Asperula hirsuta Desf. — Roch. sup. 
"^Galium petraeum Coss. et DR. — 

Roch. 
Galium Parisiense L. — Roch. sop. 
CallipeltisCucuUariaStev. — AU. 
Centranthus Calcitrapa Dufr. — 

Roch. 
Phagnalon saiatile Cass. -^ AH. Rocli. 
Astoriscus pygmaeus Coss. et DR. — 

AH. 
Artemisia Herba-alba Asso. — >' AH. 
^Echinops spinosus L. — Roch. sup. 
Atractylis cancellata L. — AU. 
* — microcephala Coss. et DR. — 

AU. 
Cenlaurea Parlatoris Heldr. — Roch. 
*— omphalotricha Coss. et DR. — 

AU. 

— Calcitrapa L. — Roch. AU. 

* — microcarpa Coss. et DR. — AH. 
Kentrophyllum lanatum DC. — Ail. 
Picnomon Acama Cass. — AH. 
Hyoseris scabra L. — AH. 

— radiata L. — Roch. 
Hypochaeris arachnoidea Poir. — 

AH. 



(I) Nous avons, dans cette liste, désigné par AIL les allovions de TOoed 
Abdi ; par Rock. iup. les rochers de la portion de la montagne qui domine le 
villa«:e; |>ar Bock les rochers du versant de la même mon(agn^ qui regarde U 
vallée de TOued Abdi. 
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Sonchus divaricatus Desf. — Âll. 

— spinosus DC. — • AU. 
Ândryala tenuifolia DG. — Ail. 

''^Campanula Atlantica Coss. ai DR. -»— 

Roch. 
OleaEaropflBa L. — Rocb. AU» 
Nerium Oleander L. — Roch. AH. 
Dœmia cordata R. Rr. — ÀIl. 
Apteranthes Gussoniaoa Mik. — 

Roch. sup. 
Ërythraea spicata Pers. — • Ail. 

— pulchella Fries. — AU. 
Echium maritimum WUld. — AH. 
Çyaogloasum cheirifolium L. — AU. 
Lyciam mediterraneum Dun. — ^ AH. 
Hyoscyamus albus L. — AU. 
Lavandula multifida L. — AU. 
Mentha Pulegium L. — AU. 
liiymusciliatus Ben th. var. — Roch. 
Rosmarinus officinalis L. — Roch. 
Salvia ^ypliaca L. — AU. 
Sziphora Hispanica L. — AU. 

^Stachys Guyoniana de Noé; — Roch. 
Murs humides. 
BalloU hirsuta Benth. — Roch« AU. 
Teucrium Polium L. — AH. 
StaUceThouiuiViT. — AU. 



Plantage albicans L. — AU. 
BlitUin tlrgatum L» var. minus Vahl. 

— AU. 
GarQiykm articulatum Moqi-TitHl. 

-AU. 
Salsoia vermiculata L. — AU. 
Rumex Tesicarios L.. — AU. 
Euphorbia verrucosa L. ^ Bocli« 
Mercurialis annua L. — AU» 
Celtis australis L. — AU. 
Urtica pilulifera L. -— AU. 
Parietaria diffusa llert. et Koeh» ^^ 

Roch. 
Forskalea tenacisaima L» — AU» 
Juniperus Phœnicea L. ^ Rocb. 
Pennisetum Orientale Rich.«— Aoch 

AU. 
Imperata cyUndrica P. B« «— AU« 
Stipa tenaciasima DesH — AU. 
— parviflora Desf. — AU. 
Aristida Adscensionis L. — AUt 
Melica ciliata L. — Roch. 
Daclylis glomerata L. — AU. 
.£gilops ovata L. var. triariëtata. -^ 

AU. 
-r- ventricosa Tausch. — Roch. mÊf. 

{La étitle à un ph>6koin iiiHii#rD.) 
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L'iEGiLOfS TRITICOÏDES, 

BT nm LU 
QOBSTIONd D'HYBRIDITË, DE VARIABILITe SPÉCIFIQUE, 

QDl SE ftATTACUHT A L*HlSTOniB DB CETTE PLAHTE , 

Par m. Alexl* JMIttilW, 

Umàn éê rActdémie dM 9deo€m, bdles-lettref el nU, M LyM. 

I. 

Lorsque , il y a trois ans , un botaniste connu dans la science 
par d'estimables travaux, M. le professeur Dunal, vint appeler Tat- 
tcntion du monde savant sur rexpérience de M. Esprit Fabre, 
d*Agde, de laquelle il paraissait résulter, selon lui, que le Froment 
ordinaire {Triticum vulgare ) ne serait autre chose que le produit 
d*une herbe sauvage, deVMgilops ovataj une certaine émotion 
s*empara des esprits : voyant du trOuble même chez plusieurs, à 
l'annonce d'un pareil fait, il nous parut utile d'essayer la réfu- 
tation d'une expérience qui , par ses résultats indiqués , impli- 
quait à nos yeux la négation de la loi de l'espèce, c'est-à-dire (|uel- 
que chose de très choquant pour le sens commun de l'humanité, et 
en même temps de très funeste pour la science. 

Dans notre appréciation des fuils cités, en cherchant a expliquer 
de quelle manière Terreur avait pu être commise, nous disions que 
notre opinion était d'abord qu'il y avait eu à la fois dans cette expé- 
rience confusion d'esi)èces et erreur nïalérielle ; que , sans doute , 
M. Fabre, ayant rencontré, près d'Agde, une modification ou défor- 
mation de Ï/Egilops ovata^ en même temps qu'une autre plante 
d'espèce particulière , mais très sen)blaf)lc d'aspect à celte défor- 
mation , les avait confondues identiquement Tune avec l'autre; 
qu'ayant ensuite semé les graines de l'i^siare méconnue, et prise ù 
tort |mr lui |)our la déformation de YjEgilops ovata , il avait pu se 
|)crsuader aisément (|ue la plante obtenue de ce semis dans ses 
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cultures, et qui ressemblait extérieurement à un Froment ordinaire, 
devait effectivement son origine à VJEgilops ovata , et qu'ainsi le 
Froment cultivé pouvait être également considéré comme issu lui- 
même de cette espèce A'Mgihps. 

Telle était , disions-nous , l'opinion à laquelle nous nous étions 
arrêté en premier lieu , et qui nous paraissait le mieux rendre 
compte d'une expérience nécessairement fausse, dont tout le crédit, 
chez quelques personnes, n'était dû qu'à l'irréflexion, qu'à Toubli 
le plus complet des principes qui servent de fondement aux sciences 
naturelles, lorsque, plus tard, l'examen d'échantillons secs envoyés 
par M. Fabre, et de ceux que nous avions reçus de M. le docteur 
Godron, joint à l'avis de plusieurs personnes qui avaient fait cet 
examen comme nous, nous conduisit à adopter une autre explica- 
tion de l'expérience de M. Fabre. Nous crûmes qu'il y avait eu 
simplement erreur matérielle de sa part, sans confusion d'espèces 
dans la récolte des graines à l'élat sauvage , et que la plante rare 
et peu connue , nommée /Egilops triticoides par Requien , n'était 
pas une déformation de VMgitops ovata^ mais une espèce particu- 
lière, l'espèce même dont M. Fabre avait récolté la graine, et qu'il 
avait ensuite reproduite dans, ses cultures ; de telle sorte que son 
erreur aurait consisté simplement à supposer que VMgilops triti- 
coides sauvage était issu de VMgilops ovata. 

Depuis cette époque, un nouvel examen delà question, et l'étude 
que nous avons pu faire sur le vif des caractères de ces diverses 
plantes, nous ont conduit à reconnaître que la seconde explication, 
adoptée par nous précédemment, n'était pas exacte, tandis que la 
première se trouvait être, au contraire , la bonne. L'objet du pré- 
sent Mémoire est donc de revenir à cette première opinion , et de 
démontrer qu'il y a eu nécessairement confusion d'espèces de la 
part de M. Fabre ; que là où il n'a cru voir que deux espèces avec 
des transmutations de l'une à l'autre, il y avait en réalité quatre 
plantes différentes , qui sont : i " VMgilops ovata; 2' VMgilops tri- 
ticoides; 3** la plante cultivée par lui comme étant issue de VMgi- 
laps ovata ^ <|ue nous désignons sous le nom à'Mgilops speltœfor- 
mis ; et 4" le Triticum vulgare. Nous avons à faire voir en même 
temps que VMgilops triticoides de Requien ne doit être regsirdé que 
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comme une déformation ou monsiruosilé très singulière , mais tou* 
jours stérile, de VMgilops ovata^ tandis que les trois autres plantes 
constituent autant de types spécifiques permanents et impossibles 
àconfondre« quand une fois on a bien saisi par lobservation leurs 
caractères différentiels, qui sont beaucoup plus importants et plus 
tranchés que ceux par les({uels on distingue beaucoup d*autres 
espèces universellement admises de leurs groui)es respectifs ; les 
deux derniers types notamment, qui sont VMgilops speltœformù 
et le Triticum vulgare^ n'ayant entre eux que des rapports très 
éloignés et pas d'afOnité réelle. 

A répoque où nous nous sommes occupés pour la première fois 
de cette question, M. le docteur Godron, que nous avions consulté, 
nous fit part d'une opinion encore inédile , adoptée par lui :i ce 
sujet, et qui nous parut si étrange, si singulière , que , dans notre 
analyse de rexpérience de M. Fabre, nous ne crûmes pas qu'il fût 
à propos d en parler, pour la réfuter d avance, jugeant la chose 
inutile, et ne doutant pas que ce savant, éclairé par la réflexion, en 
même temps que par de nouvelles observations , ne manquerait 
pas d'abandonner une manière de voir qui ne nous paraissait offrir 
rien de spécieux , rien même de vraisemblable. Elle consistait en 
effet : 1* à confondre identiquement la [)lante des cultures de 
M. Fabre avec le Triticum vulgare^ comme étant de la même 
espèce, confusion surpn^nante de la part d'un observateur aussi 
habile , d'un auteur de travaux monographiques justement appré- 
ciés, qui avait pu se procurer sur les lieux de nombreux exemplaires 
des deux plantes, et les étudier sur le vif; 2* à supposer que le 
pollen des étamines du Triticum vulgare^ transporté des champs 
d'alentour par les vents, était venu féconder VMgilops ovoto jusque 
dans Tenclos complètement entouré de Vignes « où M. Fabre disait 
avoir recueilli ses graines, et que le résultat de cette fécondation , 
opérée ainsi a distnnce, avait été d'abord de neutraliser complète- 
ment la fécondati(m de VjEgilops ovata par ses propres étamines , 
ensuite de donner naissance non pas a une variété àecci JEgilops, 
non pas même a un monstre ou hybride stérile , mais à une 
hybride fertile, ou, pour mieux dire, au Triticum vulgare lui- 
ineipe, puis(|uc les graine^ de cette hybride, clant jetées en (erre , 
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n'avaient reproduit autre chose, selon M. Godron, que AnTrùitum 
bulgare. 

Si cette opinion de M. Godron nous a d^abord teltethehi tàirptii 
que nous avons eu de la peine à la croire sérieuse, on peut juger si 
notre surprise, ainsi que celle de beaucoup d^aulhss avec nous, a dû 
S'accroître, lorsque nous avons vu le savant auteur de la PIotb dé 
France Reproduire plus tard cette même opinion dans divers mé- 
hioires, en l'appuyant d'eicpdriences faites par lui dans le but de 
É'éclâirer à cesujet, et qui, àl en croire^ seraient venues la confirmer 
pleinement. Notre incrédulité à cet égard est demeurée entière, 
et, en présence de ces nouvelles assertions , elle ti'a pu feire 
place au moindre doute ; car nous avions eu nous-méme , dattS 
l'intervalle, l'occasion d'étudier encore, avec plus de soin que nbUS 
ne l'avions fait d'abord, la plante de M. Fabre , en l'élevant dé 
graines et en la comparant sur le vif , dans divers états et pendant 
toute la durée de son développement, soit avec le Triticum 'OUlgare^ 
soit avec VMgilopsovata. L'opinion de M. Godron nous a toujours 
paru reposer uniquement sur des suppositions mal fondées, qui 
lui ont élé suggérées par une théorie très hasardée sur l'hybfl- 
dité des végétaux, et qu'il a cherché ensuite à justifier par des 
expériences beaucoup trop incomplètes , en négligeant les com- 
paraisons d^espçces et les études analytiques les plus indispen- 
' sables. 

Mais beaucoup d'hommes éclairés , qui n'avaient pas, comme 
nous, étudié la question, ou qui manquaient d'éléments complets 
de conviction , sont restés dans le doute à cet égard. Nous devons 
don Venir même que les adhésions ne lui ont pas manqué, tl 
est arrivé ce que l'on voit d'ordinaire en pareil cas : lorsqu^unê 
question a été soumise à ^examen d'un juge compétent , qui ft 
eu tout le temps, toutes les facilités désirables pour observer con- 
venablement les faits , beaucoup de gens qui ne peuvent ou tiè 
veulent pas répéter les expériences et faire les vérifications néces- 
saires , trouvent raisonnable de s'en tenir au jugement énonce ; 
raflirmation d'un homme éclairé suffit. Ils font ainsi acte de foi ; 
car dans la science même la foi est nécessaire , et souvent il y 
aurait folie à repousser complètement le témoignage d'autrui , â 
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n'admettre comme vrai que ce qu'on a pu voir ou expérimenter 
soi-môme , ou dont on peut se rendre compte très exactement. Oft 
8C résout difncilemetit à croire, sans des preuves positives, qu'un 
homme, jusque là rcpulé tiabile et consciencieux, ait apporte dans 
ses observations autant de légèreté qu'on devait attendre de lui 
de prudence et de circonspection, ou que des idées systématiques 
et fausses aient domirlé son esprit,'*au point de lui faire oublier 
les conditions les plus essentielles d'une bonne expcrîmen- 
talion. Cependant , lorsque celui qui est appelé a donner son avis 
sur des faits (jui nécessitent des comparaisons délicates et très 
soigneusement faites, se borne à dire qu'il les connaît â fond, sans 
présenter à l'appui de son adlrmation une analyse ou exposition qui 
soit la garantie d'une étude sufTisânte et d'une connaissance vrai- 
ment approfondie , il nous semble ((ue» dans ce csis, il est prudent 
de se tenir sur ses gardes, et de ne donner son adhésion aUJc 
résultats indiqués que sous toutes réserves. 

Ayant pris pour fftche de réfuter ici l'opinion précitée de M. Go- 
dron, que nous croyons fausse ; ayant en même temps à exposer et à 
défendre celle que nous avons adoptée nous-mêmes, après un exa- 
men continué pendant trois années, qui nous a permis de rectifler 
6e qu'il pouvait y avoir d'erroné sur un point secxmdaire, dans 
une première appréciation antérieurement livrée par nous à la 
publicité, nous ne venons pas simplement à des assertions con- 
traires opposer les nôtres, ni demander que, à notre tour, on nous 
croie sur parole ; notre désir serait, au contraire, de faire en sorte 
que chacun, dans cette question, puisse juger par lui-même, avec 
une entière connaissance de cause» toutes les pièces du débat étant 
mises sous ses yeux , et ce jugement étant rendu facile par l'ana- 
lyse que nous avons a présenter. Déjà V/Egihps ovata et le Tri- 
tieum vulgare sont des plantes que l'on trouve dans tous les her- 
biers, et il ne tiendra pas A nous que VjEgilops speltœ formiez cette 
espèce remarquable qui a donné lieu à tant do méprises , et que 
nous cherchons à multiplier par semis dans nos (Hiltures , ne soit 
bientôt répandue partout en Europe , dans les herbiers aussi bien 
que dans les jardins botaniques et autres établissements horticoles. 
n sera donc, nous l'espérons, bientôt loisible à tous d'apprécier, 
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avec Taide de notre analyse, ce que valent les assertions de M. Go- 
dron sur le point en litige, ou, en admettant par hypothèse qu'elles 
fussent exactes , quant au fait de Torigine de la plante qui nous 
occupe , ce que vaudraient dans ce cas les conclusions qu'il a cru 
pouvoir tirer de ses observations. 

Avant d'aborder notre sujet, nous tenons à placer ici quelques 
remarques préliminaires dont on sentira plus loin la portée. 

Lorsque nous avons été dans le cas d'examiner avec soin les 
caractères génériques , ainsi que les rapports mutuels des JEgilops 
et des Triticum^ nous ne connaissions encore que très imparfaite- 
ment les diverses sortes de nos Blés cultivés, auxquelles nous 
n'avions pu donner jusque-là qu'une attention fort légère. Nous 
n'avions donc aucune raison tirée de notre expérience personnelle 
et directe, pour ne pas ado[)ter lopinion des auteurs et des mono- 
graphes les plus suivis , qui ont établi parmi les Blés cultivés, 
un nombre très limité d'espèces, soit en groupant des variétés plus 
ou moins nombreuses autour de chaque type supposé, soit en 
négligeant ou passant sous silence , comme d'une importance 
secondaire, toutes ces variétés, afin de s'attacher uniquement aux 
types les plus généralement reconnus, les plus nettement caracté- 
risés. Nous crevions alors très naïvement, sur la foi des mono- 
graphes, (jue , chez les Blés, la même espèce pouvait offrir un épi 
tour à tour lâche ou compacte, aristé ou mutique , glabre ou velu, 
de couleur blanche, noire ou rougeatre, etc., sans cesser d'être 
identiquement la même, sous tous les autres rapports, lorsqu'elle 
se présentait avec Tune ou l'autre de ses modifications ; mais l'ex- 
périence nous a bientôt détrompé à cet égard. Ayant cultivé, pen- 
dant trois années successives , les principales espèces ou variétés 
de nos Blés, nous avons pu reconnaître aisément, dans les divers 
organes de ces prétendues variétés , des caractères non signalés , 
ainsi que des différences constantes plus ou moins saillantes sur 
le vif, qui ne permettaient pas de les confondre spécifiquement. 
Nous avons donc acquis la certitude que les délimitations d'espèces 
parmi les Blés , telles (pi'elles sont généralement adoptées aujour- 
d'hui par les auteurs, n'avaient point pour base l'expérimentation, 
jointe à rétudc analytique des organes fa[tc sur la plante vivante, 
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maïs qu'elles re|)Osaienl unicjuement sur des jugements liypolhé- 
tiques et des analyses très incomplètes. 

La plupart des auteurs qui ont traite monographiquenienl des 
céréales, persuadés ([u'il fallait avant tout réduire les espèces , et 
n'en établir que sur des caractères tout à fait tranchés, très faciles 
à reconnaître dans les herbiers , se sont attachés d'abord à réunir 
par groupes les nombreuses formes qui étaient l'objet de leur exa- 
men ; puis ils sont arrivés à considérer ces groupes comme repré- 
sentant autant de types Sj)écifiques uniques à l'origine , qui , plus 
tard, auraient été démembrés , et se présenteraient actuellement 
sous des états divers comme autant de formes distinctes devenues 
permanentes. Cette opinion plus ou moins spécieuse , qui n'était, 
après tout , qu'une simple hypothèse , également applicable à tous 
les groupes possibles de formes végétales rapprochées par une 
certaine alTmité, ils l'ont adoptée et soutenue , exactement comme 
si c'eût été là un fait démontré par rex|)érience. D'autres l'ont 
adoptée également, parce qu elle leur offrait l'avantage de simpli- 
fier singulièrement l'étude des Blés, en éliminant purement et 
simplement, ou en reléguant sur un plan secondaire tout ce qui 
pouvait être un sujet de difficulté, et nécessiter un travail d'analyse 
ou d'expérimentation ; bientôt elle est devenue générale parmi les 
hommes de la science , et chacun s'est dit qu'il fallait qu'elle fût 
établie sur des preuves bien certaines pour être ainsi admise sans 
contestation, tandis que, en réalité, ce n'était qu'une hypothèse 
spécieuse et commode , à laquelle on avait attribué la valeur 
d'un fait. 

On doit très bien sentir, d'après cela, que des travaux monogra- 
phiques qui n'ont pas pour base l'analyse expérimentale , et dont 
les auteurs, s'inclinant devant l'autorité de leurs devanciers, se 
sont bornés à reproduire servilement des opinions qui n'étaient 
fondées que sur des hypothèses, appellent une révision prochaine 
et nécessaire. Il n'est pas douteux pour nous, d'après tout ce que 
nous avons pu voir et expérimenter jusqu'ici, qu'il existe parmi les 
Blés cultivés des espèces nombreuses , dont les différences , 
tout à fait claires et ssûllantes pour un observateur non prévenu , 
qui n'a pjis un parti pris de l'éunir ce que la nature a séparé y 
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devront être soigneusement observées et signalées par. les bota- 
nistes descripteurs ; mais il est certain également que beaucoup de 
Blés cultivés dans différents pays, sous divers noms , sont de la 
même espèce. Dans 1 état où se trouve actuellement la nomençla*' 
ture des Blés, les distinctions et les rapprochements à faire sont 
devenus diiTiciles, par suite de la fausse et arbitraire délimitation 
de^ espèces qui, en infirmant la valeur de leurs véritables carac- 
tères dislinctifs, tend à les faire méconnaitre complètement. Ce ne 
sera donc qu'en se plaçant , à un point de vue tout opposé, sur le 
terrain de l'expérience, et non sur celui de l'arbitraire, qu'il devien- 
dra possible de rapprocher ce qui est vraiment identique , et de 
séparer avec une exactitude rigoureuse tout ce qui doit l'être. Il y 
a là matière à une réforme tout à fait indispensable. Sans reculer 
nous-meme devant cette tâche , que d'autres travaux ne nous per* 
mettent pas d entreprendre immédiatement, nous aimerions mieux 
laisi^r à de plus habiles le soin de l'accomplir, content de leur avoir 
seulement indiqué la %oie. 

Ce que nous venons de dire ici suffira pour faire comprendre 
comment, faute d'apprécier avec exactitude la valeur de certains 
caractères , hypolhétiqucment réputés variables chez les Blés 
et autiTS plantes analogues, nous n'avons pas su, dans notre 
première analyse, distinguer spécifiquement, sur des échan- 
tillons d'herbier, V^gilops speltœformis ikx véritable ^gtïop« |n- 
iiçoides de Bequien, suivant en cela l'exemple qui nous était donné 
par MM. Dunal et Godron. On s'expliquera peut-être de la même 
manière, et jusqu'à un certain point, comment M. Godron a pu 
confondre, même à l'état de vie, non-seulement V^gibps spelke- 
formis avec VMgilopi triticoides^ mais encore VJEgibps speltm^' 
formis avec le Triticum vulgare; ce qui est bien plus surprenant, 
ces deux plantes étant Tune et l'autre dans un état parfaitement 
normal, et appartenant à deux groupes tout à fait distincts, cQmine 
nous le montrerons bientôt. Nous voulons parler d'abord de 
XJEgilops triticoides. 

Cette dernière plante, que nous avons examinée dans l'herbier 
de Bequien, à Avignon, où elle est représentée par une nombreuse 
collection d'individus recueillis pendant diverses années, se montre 
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constamment stérile , d*aprcs ce que nous ont aflirmé plusieurs 
botanistes, qui ont été dans le cas de Tobserver vivante. Nous pou- 
vons citer parmi eux le directeur du jardin botanique d*Avignon, 
M. Palun, Tami et le collaborateur de Requien, qui observe, depuis 
près de trente années à Avignon, YMgilopt triticoidêi^ et m*a 
assuré que ni lui ni Requien, qui désirait beaucoup cultiver cette 
plante, n'avaient pu la multiplier de graines. 

M. le docteur Touctiy, de Montpellier, botaniste très instruit, 
dont les explorations assidues , pendant tant d'années , ont singu- 
lièrement enrichi la flore de Montpellier, et qui, coiyointement 
avec le professeur Delile , a fait au Port-Juvénal tant de belles 
découvertes, que M. Godron vient de mettre si heureusement à 
profit , au grand avantage de la science , en publiant , après un 
court séjour à Montpellier, deux opuscules inipressants : la Fhrula 
Juvenalù et les Additions à la Flore de Montpellier; M. Touchy, 
disons-nous, nous a certifié les même« faits. Selon lui, XJEgUop$ 
triticoides est toujours stérile à Montpellier, où il Tobserve depuis 
plus de vingt ans. 

n n'en est pas ainsi de la plante des cultures de M. Fabre, de 
Vj^gilopsspeltœfortnis; celle-ci se montre, au contraire, fertile et 
toujours pourvue de graines excellentes, comme le fait est atteste 
par ses douze années successives de culture chez M. Fabre, 
ainsi que par les trois années postérieures de notre propre 
culture, de celle de M. Decaisne au Muséum de Paris, et de 
beaucoup d'autres personnes, de M. Vilmorin entj^ autres qui 
en avait présenté cette année de très beaux épis à l'Exposition imi<« 
verselle de Tindustrie. Celte différence seule, bien constatée, 
prouve déjà qu'il n'y a pas identité entre les deux plantes. Mais, 
de plus, une analyse très attentive nous a prouvé qu'elles sont éga- 
lement distinctes sous d'autres rapports. Tous les exemplaires 
A'Mgilops triticoides que nous avons pu examiner , tous ceux 
notamment qui se trouvent dans l'herbier de Re(|uien, présentent, 
indépendamment des deux dents marginales, deux arêtes au som- 
met des valves de la glume, avec une dent intermédiaire ou rudi- 
ment d'une troisième arête. Dans VMgilops sipeltœformiSj au con- 
traire, iln'y ajamaisqu'une seule arête médiane, avec les deux dents 
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marginales, dont rexlérieure se présente parfois, mais rarement , 
sous la forme d'une arête écourtée. Cette différence très importante, 
puisqu'elle équivaut et au delà à celle qui sépare principalement 
VJEgilops triaristata de VJËgilops ovata^ étant jointe à la forme 
des épillets qui , dans VJSgilops speltœformis^ sont plus renflés et 
bien plus rapprochés, à la nervure dorsale de leurs glumes qui est 
plus saillante , tandis que les latérales sont , au contraire , moins 
nettes ; cette différence, disons-nous, dans le nombre des arêtes, 
suflît parfaitement pour distinguer VMgilops speltœformis de 
VJËgilops triticoides; et lorsr|u'on sait, en outre, d'une manière 
positive , que le premier est toujours fertile , tandis que le second 
est au contraire toujours stérile, il devient impossible de les con- 
fondre. 

Mais, si VMgilops iriticoides est toujours stérile, on arrive natu- 
rellement à se demander comment s'opère sa multiplication , et ce 
qu'il faut penser de sa valeur comme espèce. Chez les plantes 
vivaces, qui ont des modes de propagation assez divers, et dont la 
dnrée-est d'ailleurs indéterminée , la stérilité habituelle n'est pas 
toujours un fait d'une grande importance , au point de vue de la 
distinction spécifique, parce qu'il peut se faire que leur reproduc- 
tion par graines soit subordonnée à certaines circonstances de 
climat, ou à d'autres qui ne se rencontrent pas partout, ni toujours. 
On ne peut donc pas , le plus souvent , contester la valeur spéci- 
fique d'une plante vivace, d'après ce seul fait qu'elle ne donne pas 
de gi^ines fertiles. Chez les plantes annuelles, au contraire, comme 
les jEgilops, qui n'ont d'autre mode de propagation que le semis 
de leurs graines, ce seul fait qu'une forme est toujours stérile, étant 
bien constaté, suffit pour démontrer parfaitement qu'elle ne con- 
stitue pas une espèce particulière ; qu'elle ne peut être autre chose 
qu'une monstruosité ou déformation accidentelle de quelqu'une des 
espèces du groupe auquel elle se rapporte. 

A ne considérer que sa forme extérieure, YjEgilops triticoides 
parait tout à fait distinct des autres espèces A'JRgilops du midi de 
la France, et, au premier coup d'œil, il ne semble voisin que de 
VjEgilops speltœformis ; mais, de quelque manière qu'on le juge , 
il est impossible , quand on connaît bien les caractères du genre 
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JEgilops^ de douter qu'il appartienne à ce genre. Il faut une sin- 
guHèi*e prévention d'esprit, et surtout bien [)eu d'attention, pour le 
rapprocher, je ne dirai pas spécifiquemeni, mais même générique- 
menl, du Triticum vulgare et des autres vrais Triticumy dont les 
épillets , beaucoup plus renflés et plus ouverts , présentent une 
contraction si caractéristique , a leur base qui est relevée de côtes 
saillantes, et se trouve plus étroite elle-même que l'axe auquel elle 
adhère, tandis que dans VjEgilopstriticoides^ comme dans tous les 
Mgilops^ la hase des épillets n'est nullement contractée , ni angu- 
leuse, et toujours au moins égale à l'axe. 

VMgilaps Iriticoides étant bien un véritable JEgihps^ et n'étant 
cependant pas une espèce particulière, doit donc être nécessaire- 
ment considéré comme une déformation de l'une des trois espèces 
de ce genre qui croissent dans le midi de la France. Il ne peut 
appartenir à notre Mgilops speltœformis^ comme la ressemblance 
semblerait l'indiquer d'abord , puiscfu'il a été rencontré dans des 
lieux où Ton n'a jamais vu cette dernière espèce. S'il est vrai , 
comme Taflirme M. Godron, comme le fait m'a été également 
attesté par d'autres qui ont pu le vérifier sur le terrain, que cette 
plante naisse souvent d'un épi de VJEgilops ovata , il devient dès 
lors clair et évident par ce seul fait qu'elle n'est autre chose qu'une 
déformation de cette espèce A'Mgilops, Comme il parait que Ton 
trouve aussi quelquefois des individus de VJtgilops iriticoides ^ qui 
naissent d'un épi de VMgilaps triarisUUa^ ayant en même temps 
un aspect plus robuste que les autres, un feuillage vert et non 
glauque , ainsi (|ue d'autres différences , il faudra conclure de là 
que cette deuxième espèce ofTre une déformation analogue a celle 
que présente VJEgilops ovata. Ces deux espèces étant très rappro- 
chées par leurs caractères et très semblables d'aspect , il est tout 
simple que leurs déformations soient analogues, et il n'est pas 
étonnant que celui qui ignore complètement le fait de la stérilité, 
ainsi que le fait de l'origine de ces déformations, soit porté à les 
séparer chacune de leur type respectif, en les considérant comme 
constituant ensemble une seule espèce très distincte ; car à s'en 
tenir aux apparences, elles se ressemblent plus entre elles qu'elles 
ne ressemblent aux deux autres espi'ces qui croissent avec elles. 

V série. Bor T. IV. (Galiier o* 5.) * SO 
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Mais ici les apparences trompent , en ce sens qu'elles font naître 
dans Tesprit une opinion erronée, dénonçant dans une forme végé- 
tale les propriétés et les attributs d'une espèce distincte, qu'en 
réalité elle ne possède pas. 

Cet exemple peut très bien servir à montrer que , quand il s'agit 
d'établir des distinctions d'espèce, la permanence des caractères et 
leur transmission par descendance doivent être prises pour base 
de ces distinctions , et passer avant leur ressemblance , quoique , 
dans toute forme spéciale, la similitude des caractères soit, au 
point de vue logique, antérieure à leur transmission ; qu'ainsi c'est 
bien là le vrai critère qu'il faut suivre, puisque des marques 
dislinctivcs très frappantes peuvent n'être dans la réalité qu'acces- 
soires et individuelles , tandis que des marques très légères en 
apparence peuvent être, au contraire, les vrais et solides caractères 
spécifiques, étant les seules qui soient permanentes. 

VMgilops triticoides de Rcquien ne serait donc , d'après les 
indications qui précèdent, (ju'une déformation très singulière, 
susceptible d'cire rencontrée chez plusieurs espèces du genre 
MgilopSy et conservant tous les caractères génériques des JBgfi- 
hps. Il y aurait ainsi une déformation triticoides de VJEgilops tria- 
ristata , de même qu'une déformation triticoides de VJEgilops 
ovata; ces deux déformations étant spécifiquement distinctes l'une 
de l'autre, sans aucun doute, mais tout à fait analogues, comme le 
sont entre eux, dans leur état normal, les types spécifiques auxquels 
elles appartiennent. Mais, si YJEgilops triticoides de Requien n'est 
autre chose qu'une déformation bien constatée , il nous reste à 
rechercher quelle peut eu être la cause. 

On sait que les déformations des végétaux peuvent être attribuées 
à des causes assez diverses, au nombre desquelles il faut compter 
l'hybridité. N'ayant pu jusqu'ici fiûre des obsenations suivies sur 
le terrain, pour nous éclairer au sujet de la cause des déformations 
des Mgilops dont nous venons de [)uiier, n'ayant pas vu réussir, 
par suite de circonstances accidentelles , les essais d'hybridation 
artificielle ([ue nous avions tentés dans le même but, nous n'avons 
aucun motif, tire de noire expérience [)ersonnelle et directe, pour 
repousser coin[)lclement l'opinion émise par M. Godron sur ce 



stii l'jegilops nmooiDBs. S07 

point, ni pour contester les résiiltots qu'il dit avoir obtenus de ses 
expériences, et qui Tout conduit à considérer FiCjfitop* triticoideê^ 
de Requien, comme une hybride; nous croyons seulement qu'il 
exagère beaucoup Timportance de ces résultats, et que sa démon* 
stration, loin d*étre complète comme il le croit, laisse, au con- 
traire, beaucoup à désirer. 

Il parait certain sans doute, d'après les expériences de M. Godron, 
en les supposant exactes, qu'il est possible de féconder VMgihps 
eiHite par diverses sortes de Blé, et d'obtenir ainsi artiflcieUement 
diverses déformations hybrides ; chose qui en elle-même n'a rien 
de bien étonnant. Mais ce qui, & notre avis, n'est pas prouvé, c'est 
que les produits obtenus de cette façon soient, comme l'affirme 
M. Godron, identiques ou même absolument analogues à ces défor- 
mations sauvages des Mgilops^ qui avaient été comprises sous la 
dénomination à'jEgilopt tritieoides. Son affirmation à cet égard 
turait plus de iK>ids certainement, s'il s'était d'abord assui^é de 
l'exacte détermination et de la valeur comme espèce de chacune des 
formes végétales sur lesquelles il a opérée ou qui oni été l'objet de 
ses comparaisons ; ce qui n'est pas une chose aussi simple et aussi 
facile dans la pratique que beaucoup de gens se l'imaginent. Lorsque 
flous le voyons noiv-seulement confondre VJEgilops tritieoides avec 
VJUgilops speltœformis , mais encoi^ identifier ce dernier avec le 
Tritieum vulgare ; lorsqu'il ne voit dans le Triticum hybernum 
qu'un Triticum vulgare ayant des arêtes de moins ; lorsqu'il opère 
sur un Blé aristé qui, selon lui, n'est pas le Blé Touz^le^ et ne 
e'trrête même pas A rechercher en quoi il diffère de ce dernier, qui 
paratt être le seul Blé aristé que l'on cultive dans les localités du 
midi où a été trouvé YJEgilapê tritieoides ; lorsque enfin il ne voit 
partout que les ressemblances, et que les différences lui échappent 
presque complètement, il nous semble que ses affirmations, quel* 
que sincères qu'elles puissent être , ne présentent pas toutes les 
garanties d'exactitude qu'on est en droit d'exiger pour une solution 
entière de la question. 

Une des principales sources des erreurs qui peuvent être com- 
mises dans ces sortes d'expériences, et dans lesquelles on voit jour* 
nellenient tomber presque tous nos modernes hybridomanes, con- 
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siste dans le défaut d*iinc connaissance approfondie des espèces en 
général, surtout de celles qui sont lobjel direct des expériences ou 
des comparaisons à faire, et que l'on juge ordinairement d*après 
des idées théoriques , plutôt que d'après une analyse très exacte. 
Comme il y a un grand nombre de genres dont les espèces ont une 
telle affinité entre elles, qu'elles paraissent toutes, pour ainsi dire, 
intermédiaires les unes aux. autres; lorsqu'un de ces partisans 
outrés des hybrides , qui croient en trouver à cha(|ue pas dans la 
nature, se livre à des expériences, afin d y trouver la confirmation 
de ses vues à cet égard, et qu'il obtient, par des fécondations artifi* 
cielles , quelque modification individuelle d'apparence intermé- 
diaire aux deux espèces qui ont servi de parents dans l'expérience, 
il ne manque pas de raisons ou de vraisemblances pour rapporta* 
son hybride à quelqu'une de ces espèces sauvages du même genre, 
qu'on distingue difficilement de ses congénères; l'imagination, 
plutôt que l'analyse , venant ensuite en aide à la bonne volonté , il 
demeure bientôt persuadé qu'il y a, en effet, identité, et c'est ainsi 
qu'une bonne espèce mal étudiée devient pour lui une hybride. Ce 
qui nous est arrivé à nous-même, ainsi (ju'à M. Godron, en con- 
fondant YMgilops triticoides avec VMgilopsspeUœformis^ lui arri- 
vera cent fois dans ces sortes d'exi>ériences qui donnent lieu à des 
comparaisons d'espèces très voisines. 

C'est ainsi que nous avons vu M. Wimmer se faire une illusion 
complète en confondant des modifications de Salix^ qui peut-être 
étaient dues à Thybridité, avec de vraies espèces sauvages du 
même genre. C'est ainsi encore que tout dernièrement, M. Wichura, 
à Breslaw, marchant sur les traces de M. Wimmer, et s'élant mis 
à féconder artificiellement diverses espèces de Saliœ^ croit déjà 
trouver dans les hybrides obtenues par lui un certain nombre des 
espèces admises par les auteurs. Ses produits hybrides ne sont que 
de jeunes arbres , dans la première ou deuxième année de leur 
développement, ne portant encore ni fleurs, ni fruits; il n'en a pas 
moins hâte de les juger, comme si c'était une chose très facile; ce 
qui permet bien d'assurer d'avance que, si dans de pareils juge- 
ments , il n'y avait pas pour le moins autant d'erreurs que d'affir- 
mations, ce serait un vrai miracle. Gallesio, dans son remarquable 
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traité du CUrus^ où se trouvent développées des idées fort justes 
sur Tespèee en général, ainsi que sur les hybrides, et où se trou* 
vent en même temps indiqués les résultats d'expériences faites par 
lui avec beaucoup de méthode et de précision^ est conduit égale- 
ment par un défaut de connaissance des espèces , à considérer 
comme des hybrides divers Cttrus (]ui très probablement n'en sont 
pas, mais qui lui ont paru présenter de l'analogie avec les vraies 
hybrides produites par ses fécondations artificielles. Ainsi qu'il le 
pressent lui-même dans sa préface , il donne une extension beau- 
coup trop grande aux résultats de ses expériences, énumérant et 
décrivant comme hybrides, ou comme variétés, un grand nombre 
de CitnAS originaires des Indes et de la Chine, qui, sans doute, 
pour la plupart constituent des espèces distinctes. Quoique nous 
n'ayons pas étudié les Cilrus , nous avons tout lieu de croire , 
d'après certaines analogies, qu'il en sera des quatre espèces types 
de Ciiruê admises par Gnilesio, comme de ces trois espèces types 
qu'il suppose comprendre tous les Cerisiers des cultures , parmi 
lesquels nous en avons <]éjâ reconnu et constaté par nos propres 
observations plus de vingt, qui, étant très nettement caractérisés 
dans leurs divecs organes et plus distincts que beaucoup d'espèces 
sauvages, constituent, selon nous, de vrais types spécifiques per* 
manents et héréditaires. 

Les remarques qui précèdent ont pour but de montrer de quelle 
importance est une analyse exacte et savante des espèces , pour 
arriver à la certitude dans les ({uestions du genre de celle qui nous 
occupe. L'origine hybride de VJEgilaps IriHœides nom paraitdonc, 
ainsi qu'à d'autres botanistes , seulement probable, mais non pas 
rigoureusement démontrée. En admettant qu'elle le soit, ce qui ne 
peut tarder longtemps à être connu^ s*il est bien vrai que les défor- 
mations IriUcaides des JËgilops sont dues a l'hybridité , et pro- 
viennent de la fécondation d'im JEgilaps par un Trilicum^ de 
VJEgilops ovaia notamment par le Trilicum vulgare^ qu'elles con- 
stituent de véritables hybrides, des hybrides parfaites ; comme ces 
déformations conservent néanmoins dans leur forme tous les carac- 
tères dislinctifs du penre Mgilops ; (|tie chez elles , de même que 
chez tous les /Egilops , les épiUets ont leur base épie a Tïixe^ nuk 



lement contractée ni anguleuse comme chez les Tritieum; qu'elles 
offrent de plus, ainsi que les autres JËgilops , des glum^ nette* 
ment striées et surmontées de plusieurs arêtes au lieu d^une seule { 
que la côte dorsale des glumes n'est point carénée, qu'en un root 
ce sont bien de vrais Mgilopê^ quelque anormal que soit leur état { 
il résulterait de là une démonstration par Teiipérience trèa claire et 
très frappante de la vérité de la tlvéorie que nous avons émise ail- 
leurs, au sujet des hybrides , d'après laquelle elles devraient tou* 
jours être considérées comme appartenant en réalité, quelque insî^ 
dieuses que fussent certaines apparences, au type maternel, à 
l'espèce de laquelle elles sont issues directement , et dont ellai 
offriraient toujours le type, mais arrivé à l'état de déviation )e plus 
grand que sa nature essentielle comporte. 

Comme , en étudiant les êtres , nous n'apercevons que leurs 
apparences extérieures , que ce qui fait le fond de leur essmce 
échappe à nos sens , il peut très bien arriver que noua soyons 
trompes par les apparences dans les jugements que nous avons à 
porter sur leur nature. C'est ainsi que, dans certains cas, une forms 
végétale sera rapportée comme identique avec une espèce dont ello 
est au fond très distincte ; ou bien il arrivera qu'ayant à comparer 
une plante à deux autres dont elle est voisine, quoiqu'à des degrés 
divers, on jugera qu'elle se rapproche davantage de celle des deux 
dont elle est, au contraire, le plus éloignée par sa nature ; celte 
erreur provenant -de ce que nous donnons souvent trop d'impor- 
tance aux caractères qui ne sont qu'accessoires , parce qu'ils nous 
frappent davantage, tandis que nous n'eti donnons pas assez aux 
caractères vraiment essentiels etspécifiques^ parcequ'ila sont moins 
apparents. Enfin, ce qui a lieu surtout dans les cas d'hybridité^ où 
l'esprit est tenu en suspens par l'ambiguïté des apparences, on 
pourra croire qu'une plante tient si exactement le milieu entre deux 
autres qu'il est impossible , d'après la seule étude des caractères, 
de la rapporter avec certitude à l'une plutôt qu'a l'autre, quoi-» 
qu'elle soit dans la réalité bien plus éloignée de l'une des deux, 
appartenant à l'autre spécifiquement. 

Les formes hybrides étant celles dont l'appréciation offre le plus 
de difAcoltésdans la pratique, parce qu'elles empruntent leurs traits 



caractéristiques à deux types distincts, et que d'ordinaire les carac- 
tères vraiment essentiels des types nous sont assez peu connus, il 
est indispensable, quand on se livre à Tctude des laits de ce genre, 
de rechercher d'abord ce qui doit être aHn de s'assurer plus facile- 
ment de ce qui est» Sains sortir ici du champ de rexpérience 
externe, on peut affirmer, avec une très grande probabilité, que ce 
qui doit être dans un cas nouveau mais difficile d'hybridité, c'est 
ce qui a déjà été constaté dans un cas tout à tait analogue , où les 
faits n'offraient pas la même ambiguïté. 

S'il est donc , disons-nous , démontré par l'expérience que 
VMgilops ovata , fécondé par le Triticum vulgare , produit une 
véritable hybride, s'il est certain en même temps que cette hybride 
conserve tous les caractères essentiels des JS^i/op, tous ces carac- 
tères, qui permettent de st^parer les £gilops des Triticum^ comme 
un gçnre ou un groupe a part , il en résulte que celte hybride est 
restée plus rapprochée de VJLgilops ovata^ qui est son ty()e mater- 
nel, que du Trilicum vtàlgare^ qui est son type paternel. Comme 
le type maternel domine, avec plus d'évidence encore, chez les 
semi-hybrides, qui retournent immédiatement et invariablement à 
ce type, on peut très bien conclure de lu que le fait signalé par 
M« Godron nous révèle une loi de la nature , et que toutes les 
hybrides appartiennent en réalité comme espèce à la plante mère , 
quelque douteuses que soient les apparences dans certains cas. 

Péjù l'on sait depuis longtemps par les expériences de Ualler, 
ainsi que par les belles remaniuesde Bonnet à leur sujet, que, chez 
les végétaux comme chez les animaux , le germe préexiste à la 
fécondation. L'o)uf végétal aussi bien que l'œuf animal, avant 
ii'avoir rcgu l'action fécondante, est véritablement constitué : il est 
iui generis. S'il acquiert par cette fécondation , avec la faculté de 
se développer, une certaine détermination dans le mode même de 
son dévelo[)i)cment ; s'il reçoit, chez les cti*es plus élevés, ce que 
l'on peut appeler Tcmpreinte de la race , il est impossible néan- 
moins d'admettre (|ue, dans aucun cas, il puisse devenir alii gene^ 
ri$^ devenir d'une es|)èce autre (|uo celle à laquelle il appartenait 
avant d'être iécondé. Dans le cas crhybridatiun , le pnNiuit qui en 
résulte représentera donc toujours le type nmterneli à la vérité 
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dévié et monstrueux sous divers rapports, mais nullement détruit 
ni altéré dans son essence, seulement modifié profondément dans 
ce qui tient au mode de son développement. Nous aurons donc à 
remercier M. Godron de nous fournir ainsi une excellente preuve 
de fait, à l'appui d'une théorie déjà très fondée en raison , qui nous 
fait connaître la vraie nature des hybrides ; elle recevra ainsi de 
l'expérience, par son concours, quoique bien à son insu à la vérité, 
une sanction nouvelle et décisive. 

Nous venons de démontrer que VMgilops triticoides^ signalé à 
Avignon par Requien , et observé par diverses personnes dans 
d'autres localités du midi de la France , n'est pas une espèce par- 
ticulière différente des autres, mais une déformalioh de Tune des 
espèces déjà connues du genre Myilops^ déformation dont la cause 
peut, avec une certaine probabilité, être attribuée à l'hybridité. Il 
nous reste à faire connaître les caractères de l'espèce remarquable 
et tout à fait tranchée que M. F;abre dit avoir rencontrée sauvage 
aux environs d'Agde, en la confondant dans cet état avec la modi- 
fication triticoides àonl nous venons de parler, et en la considérant, 
après l'avoir élevée de gi^aincs dans ses cultures, comme un pro- 
duit de VMgilops ovata , tout à fait distinct de cette espèce, et bien 
plus semblable au Blé Touzelle que Ton cultive généralement dans 
le Midi; appréciation erronée, selon nous, sur laquelle M. Godron 
est venu ensuite renchérir de beaucoup , en prétendant que le 
produit de VMgilops ovata n'était autre chose qu'un vrai Triticum 
vulgare^ qui , passé d'abord à l'étîU d'hybride , sous la forme triti- 
coides issue d'un ^gilops ovata fécondé par lui, était finalement 
revenu à lui-même , à son propre type, dans les cultures de 
M. Fabre; les hybrides, selon M. Godron , faisant refour, quand 
elles sont fertiles, à l'espèce qui a servi d'agent fécondateur. 

Notre but n'est pas de décrire ici, par une analyse très minu- 
tieuse, cette espèce si remarquable que nous supposons nouvelle 
pour la science; nous voulons simplement appeler, en la signalant, 
l'attention des observateurs sur les caractères les plus tranchés 
qui ne permettent de la confondre avec aucune autre, et qui la pla- 
cent, dans la série naturelle, à une grande distance du Triticum 
vulgare et dej^ autres vrais Triticum, Selon nous, elle nr^arque je 
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passage du genre jEgilops au genre Spelta^ ainsi que nous l'avons 
déjà fait remarquer dans noire premier article ù ce sujet ; mais nous 
croyons néanmoins que sa place est véritablement dans le genre 
JEgilops^ d'après l'ensemble de ses caractères. En voici la des- 
cription : 

iEciLOPS SPELTAFORIIJS , Nob. 

Épi serré, tétragone, parallèlement comprimé, toujours dressé 
et rigide, se détachant de Taxe, et tombant sur le sol aussitôt après 
la maturité. Èpillets au nombre de 10-12, étroitement imbriqués, 
un peu renflés, à base large non contractée ni anguleuse, tous munis 
d'arêtes dressées, assez roides, à 4-5 fleurs; les trois fleurs infé- 
rieures fertiles , la pénultième mfde, la terminale avortée et rudi- 
mentaire ainsi que son arête. Glume (bractées extérieures) à deux 
valves égales plus courtes que l'épillet, ovales, munies de nervures 
plus ou moins prononcées et inégales, à dos arrondi relevé par une 
nervure saillante, rudes et hispides sur les neHures, troncpiécs et 
tridentécs au sommet ; dent intermédiaire formée sur le prolonge- 
ment de la ner\'ure dorsale, en arête égalant trois ou cjualre fois la 
longueur de la valve ; dents latérales écourtées, dont l'extérieure se 
prolonge quelquefois en une très courte arête. Glumelle (bractées 
intérieures) à valves presque égales ; la supérieure obtuse; l'infé- 
rieure tronquée et tridentée, à dents intermédiaires terminées en 
arête quatre fois [tins longue que la valve , à dents latérales écîour- 
tées. Graine restant toujours enfermée dans son enveloppe, ovale- 
oblongue, à face interne présentant un sillon très large et très 
otivert dont les bords sont anguleux ; à face extome convexe et 
inégale, maniuée sur le dos d'un petit sillon très superficiel plus ou 
moins visible , à épîderme subniguleux de couleur roussâtre. 
Feuilles vertes ou suhglaucescentes, assez larges , planes, auricii- 
lées à la base, A ligule tri^s courte. Chaume cespiteux à la base, haut 
de 6-10 décimètres. Racine lïbreuse annuelle.— Fleurit en juin. 

Cette espèce, trouvée aux environs d'Agdc par M. E. Fabre, est 
très probablement originaire d'Orient, connue tant d'autres esjièoes 
qui ont été trouvées sur divers points du littoral où elles avaient été 
apportées accide|itelli?inent, et d'où elles ont fini pres(|ue toujours 
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par disparaître, notamment au Port-Juvénal près de Montpellier, à 
Marseille, Fréjus et ailleurs. 

Si) dans la description qui précède, nous avons indiqué plusieurs 
caractères qui sont communs aux autres espèces du genre JS^îtopfy 
et trouveraient mieux leur place dans la description du genre, c'est 
uniquement pour faire ressortir davantage Ténorme différence qui 
sépare cette plante du Triticum vulgare auquel on a voulu le rap- 
porter, contre toute vraisemblance, et montrer qu'elle ne peut avoir 
d'affinité spécifique avec aucune des variétés du l'ritkum vulgare 
notamment avec la variété aristée, connue sous le nom de Froment 
barbu, de Blé Tauzelle, que M. Godrona eue spécialement en vue, 
et qu'il croit être le tyi>e originel de cette plante. Nous allons indi- 
quer maintenant, par une comparaison détaillée des principaux 
organes, les différences essentielles qui séparent ces deux espèces, 
quoique ce soit peut-être là, pour beaucoup de personnes,, une 
démonstration tout à fait superflue. 

Dans VJEgihps speUœformis y comparé tu Triticvm vulgare^ 
V répi présente, à la maturité, quatre faces presque d'égalo Iw^ 
geur ; tandis que, dans le Triticum vulgare^ les faces de Tépi qui 
se trouvent placées dans le sens de la largeur du rachis, sont mam* 
festement plus larges que les deux autres. S"* les épillets sont bien 
mpins nombreux et moins renflés , à base large , non contractée , 
égale à Taxe; tandis que ceux du Triticum tmlgare se montrent 
très renflés et ouverts au sommet, à la maturité, étant comme étrai^ 
glés et relevés de cotes à leur base , qui est plus étroite qpe Taxe* 
C'est de cette structure de l'épillet vers sa base , qui lui est com-* 
mune avec le Triticum turgidum et les autres vrais Triticum^ qua 
résulte dans le Triticum vulgare la grande ténacité du nic)Û9 1 
qui contraste avec la fragilité de ce même organe dans VJEgilopf 
speltœformis , et tous les JEgilopi dont les articulations , dç méma 
que dans les SpeUa^ sont constituées d'une manière très difEérenta. 
y Les valves de la glume sont régulièrement arrondies sur le dos, 
à nervure dorsale bien moins saillante , n'offrant aucui^ trace de 
cette compression qui est tivs visible à cette partie supérieure de 
la glume, chez ie Triticum vtdgare , et fait paraître la cote dor* 
sale saillante en carène; elles sont, en outre, plus âargies au 
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sommet, avec des rudiments d'arêtes latérales très visibles » 
indépendamment d'une arele dorsale allongée; tandis que dans le 
Trilicum vulgare^ il n'y a jamais qu'une arête dorsale tout à fait 
écourlée, sans aucun rudiment d'arêtes latérales. &* Les fleurs sont 
au nombre de quatre dans l'épillet, toutes aristées» dont trois fer«> 
tîles^ sans compter la petite fleur avortée du sommet ; dans le Trù 
Ucum vulgare il n'y a que trois fleurs aristées , dont deux fertiles « 
et leurs arêtes sont moins roides et plus longues de moitié. 5* Les 
graines se distinguent de colles du T. vulgare par leur face interne 
qui , au lieu d'offrir un sillon assez étroit et à bords arrondis, pré* 
sente une dépression très large et très ouverte , dont les bords sont 
anguleux ; elles restent enfermées dans leur envelop|>e qu'elles ne 
quittent jamais, tandis que celles du TriHeum bulgare se détachent 
d'elles-mêmes de l'épi, et tombent nues sur le sol à la maturité 
oomplèle. 6* Les tiges sont constamment plus basses « dans un 
même lieu « toujours très roides e4 sans inclinaison aucune ; tandis 
que celles du T. vulgare^ qui sont d'abord très droites , fmissent 
par présenter une légère inclinaison vei*s le haut, à la maturité de 
l'ëpii sans être cependant jamais penchées comme celles du T. ter- 
gidwn. Cette seule différence de port , indépendamment de cdle9 
que présentent les épis dans leur forme et leur grosseur, ainsi que 
dans leurs arêtes, qui sont, chez V^gihfa speltœformiM^ plus 
ûourtes et plus montantes, donne à ces deux plantes un fjicies très 
différent, lorsqu'on les observe à distance et |)ar masse d'individus, 
Nous passons sous silence une foule d'autres caractères moins 
fteiles à saisir ou d'une importance moindre, que présentent ces 
deux espèces quand on les soumet A une analyse très complète. 
Les différences que nous venons d'indiquer nous paraissent très 
sufTissnies pour démontrer que leur rapprochement comme espèce 
est absolument impossible, et que, dans le cas même où l'on vpu^ 
drsit donner au genre Tritieum une très grande extension, en lui 
rapportant non-seulemefit les genres Spelta^ Àgrapyrum^ Brachy* 
fûdium^ etc., qui sont très distincts des vrais Trùicum^ mais 
encore les Jigilopi et les Lolium qui ne sont pas mieux caradé* 
risés, et représentent des unités génériques d'une valeur presque 
équivalente ; dans le cas, disons^nous, où l'on ne verrait, contraire 
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ment à notre avis, dans ces divers groupes que des seetions d'un 
seul et unique grand genre, YMgilops speltœformis n*en devrait 
pas moins être placé ù une très grande distance du Triiieum vu/* 
gare^ dans une subdivision tout à fait à part, quoif{ue, dans cette 
manière très large de comprendre le genre Triiieum , il dût con* 
server la même dénomination générique. Tout en croyant que la 
distinction comme genre de ces divers groupes est bonne et doit 
être maintenue , nous ne pouvons nous empêcher de faire ici la 
remarque que c'est surtout dans les familles 1res naturelles que les 
distinctions génériques paraissent le plus arlificielles et conven- 
tionnelles; qu'ainsi, dans l'établissement des genres, il est possible, 
en se plaçant à des poinis de vue divers, de soutenir, presque avec 
une égale raison, des opinions tout opposées. Mais il en est tout 
autrement pour les espèces ; de deux opinions contraires sur la 
validité d'une espèce, l'une est nécessairement fausse, et le dimx 
entre elles devient inévitable. Adopter, dans un cas en litige, une 
opinion mitoyenne, comme le font quelques personnes , ou croire 
qu'une solution, quelle qu'elle soit, est indifférente et ne peut être 
taxée d'erreur , c'est implicitement nier Tespèce ou la possibilité 
pour nous de constater son existence , ce qui aboutit à un scepti- 
cisme radical , dont les conséquences ne peuvent qu'être très 
funestes pour la science. 

Si YMgilops speltœformis n'a aucune affinité véritable avec le 
TriHcum vulgare , dont il se sépare par des caractères très tran- 
chés, il est, au contraire, assez voisin des espèces du genre Spella 
des Épeautres. Les Spdta sont, en effet, à divers égards, intermé- 
diaires aux Triticum et aux JEgihps^ ayant, comme les espèces de 
ce dernier genre, des épillets à base large, non contractée, ni 
anguleuse, le rachis fragile, la graine enveloppée et à sillon très 
ouvert, tandis que, par les glumes fortement carénées et dépour- 
vues d'arêtes, ils se rapprochent, au cxmtraire, des TriHcum. 
VJEgilops speltœformis nous parait sous plusieurs rapports mar- 
quer le passage des jEgilops aux Spelta, dont il aurait plutôt 
l'aspect. Mais, quoique dans cette espèce, la nervure dorsale de la 
glume soit un peu plus saillante que dans les autres ^g^i/o/?*, il y a 
loin de là à la forme iiavi^îulaire (|up préj>enlo cet organe dans les 
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Spella ; et de |)lus, la présence coiislanle aux valves de la glume 
d'une arête dorsale, (|ni fait défaut chez les Spelta^ ausst bien que 
chez les Trilicum, ne nous permet pas d*hési(er à le rapporter au 
genre Mgilops. 

M. Seringe a établi fort judicieusement, à notre avis, le genre 
5pefta aux dépens de Tancien genre Trilicum ; car on y trouve 
réunis tous les attributs d'un bon genre, (fui consistent dans des 
notes distinctives suffisamment tranchées, ainsi que dans un faciès 
caractéristique; mais il n*a reconnu dans son genre que deux 
espèces , Tune qui correspond au Triticum spella et Tautre au 
Triticum amyleum. Sur ce point, noif^ sommes d'un autre avis 
que le sien. Il s'est placé, en effet, à ce point de vue fréquemment 
adopté par les auteurs, qui les conduit à n'admettre que des espèces 
d'une distinction très facile, et à reléguer parmi les variétés toutes 
les formes dont les caractères paraissent moins saillants, fussent- 
elles très reconnaissables à l'état de vie et très constantes. Il nous 
semble qu'il y a prétention bien singulière a soutenir que l'auteur 
de toutes choses n'a dû créer que des espèces (pii seraient tran- 
chées pour nous , dont les limites seraient si exactement propor- 
tionnées a celles de nos facultés, que nous pourrions toujours les 
reconnaître et les distinguer entre elles, sans difficulté, sans le 
moindre effort d'attention; tout cela, pour la plus grande commo- 
dité des botanistes descripteurs et de ceux qui se livrent à l'étude 
des espèces en général. L'expérience et la prali({ue de tous les 
jours nous convaiiupient de plus en plus ({ue celte prétention de 
certains auteurs n'est pas moins fausse que ridicule ; car bien loin 
qu'il n'y ait dans la nature cpie des es[)èces tranchées, celles qui 
d'abord ont paru telles à l'observateur superficiel, se montrent 
bientôt a celui qui est attentif et palient dans son analyse, comme 
liées les unes aux autres par un grand nombre d'espèces intermé- 
diaires, dont la détermination exacte exige beaucoup de temps et 
d'étude. 

C'est ainsi que dans les diverses sortes d'Épeautre que nous 
avons cultivées, dans celles noiamiiieiit que nous avons reçues sous 
desnomsde variétés du jardin botanique d'IIeidelberg, nous avons 
reconnu |)lusieui's espèces distinctes, rcnlermées, sans doute, 
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implicitement dans celles admises par M. Seringe, mais qui n'en 
sont pas moins assez bien caractérisées pour être très reconnais* 
sables, et sont, a n*en pas douter, très constitntes. Nous allons en 
dire un mot en passant, et signaler quelques-uns de leurs carao 
têres, afin qu'on ne nous accuse pas d'émettre des assertions en 
Tair, dont la vérification ne serait pas une chose très facile. 

Parmi les diverses Épeautres cultivées, nous distinguons comme 
espèce d'abord, sous le nom de Spelta vulgatum^ la forme qui 
paraît être la plus répandue, celle que M. Seringe a eue surtout en 
vue dans sa description , en la prenant pour type de son Spdia 
vti/gfore, et dont Tépi est asfeez gros, lâche et muni d*arêtes; en 
second lieu, celle que nous avons reçue du janlin botanique d'Hei- 
delberg sous le nom de Triticum spelta arislatum glabrum album^ 
et qui est pour nous Spelta albescens. Celle-ci offre des épillets 
bien plus petits et plus rapprochés cjuc ceux de la première espèce; 
elle est remarquable, en outre, par ses graines plus petites et aussi 
plus étroites, manifestement plus pointues aux deux extrémités, à 
épiderme bien plus lisse et d'une couleur un peu jaunâtre. La troi- 
sième espèce, qui est le Triticum spelta aristatum velutinum ccsru^ 
tescens du jatxlin botanique d'Heidelberg, et pour nous SpeUa 
cœrulescens , s'éloigne des deux précédentes par tout son aspect 
extérieur ; ses feuilles, beaucoup plus larges et glaueescentes, la 
séparent du 5. albescens; ses graines, plus petites encore que dans 
celle-ci, ont le sillon de la fiice interne plus profond; les bords du 
sillon sont moins aigus que dans le 5. vulgatum . La quatrième 
espèce, nommée par nous Spelta inerme , est le Triticum spelta 
muticum glabrum album du jardin botanique d'Heidelberg. G*est 
une plante plus basse que les précédentes , à feuilles plus étroites 
et d'un beau vert, à épis plus petits ; elle est constamment sans 
arêtes, et ses graines, dont la couleur est d'un roux un peu jaunâtre, 
comme dans le Spelta albescens^ sont plus petites et de forme plus 
raccourcie que dans cette espèce. Il y a une cinquième forme à épi 
roussâtre et mutique qui est le Triticum spelta muticum rufescens 
du jardin botanique d'Heidelberg, et qui probablement devra con- 
stituer une espèce distincte. Nous n'avons pas encore eu le loisir 
de l'observer assez pour pouvoir le juger définitivement. 
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Le Spelta amyleum de M. Scringe représente un groupe très 
distinct du groupe précédent par la forme des épis qui sont nette- 
ment opposés-comprimés; les faces les plus larges de Tépi corres- 
pondant au coté aigu du rachis, tandis que le contraire a lieu dans 
les espèces du premier groupe , chez lesquelles les faces les plus 
larges de Tépi se trouvent dans le même plan que le coté plane du 
rachis. Nous avons observé deux espèces parfaitement caracté- 
risées de ce petit groupe : Tune, qui est la plante même décrite par 
M. Seringe sous le nom de Spelta amyleum ; Tautre, qui est le 
Triticum atratum de Host, le Trilicum dicoccon compacium velu-- 
Unum du jardin botanique d*Ueidelberg, et pour nous Spelta atra- 
tum. Celle-ci est très reconnaissable à son feuillage d'un vert très 
pâle, â la couleur singulière de son épi qui est presque d un noir 
bleuâtre , et qui est en même temps bien plus large et plus court 
que dans le Spelta amyleum; entin à la forme tri^ nettement carac- 
térisée de ses graines, qui sont bien plus petites et plus étroites , 
étant de plus comprimées latéralement d*une manière fort remar- 
quable. 

Nous n'irons pas plus loin dans cette digression, dont Tobjet est 
de montrer à ceux qui voudraient étudier les Blés , non avec le 
parti pris de se débarrasser des espèces, mais avec le désir sincère 
de les connaître, (|uel champ vaste et presque inexploré est oiïert 
i leur ardeur. Nous avons voulu en même temps faire voir à ceux 
qui croiraient que la science, sur ce point, a dit son denûer mot, 
et que les jugemcfits des auteurs sont irréformables, de quelle illu- 
sion ils se nourrissent, puis(|u'il est certain qu'une analyse très 
imparfaite a présidé à tous ces jugements , et qu'ainsi ils doivent 
être réformés tôt ou tard sur la base d'une meilleure analyse. 

En exposant, comme nous l'avons fait, les caractères des ^j|ri- 
iopi triticoides et spellœfarmis^ nous avons accompli notre tache et 
résolu la difTiculté proposée ; car e\[)Oser les faits par une exacte 
analyse dans une question de fait, c'est la résoudre. VJEgilops tn- 
ticoides est une plafite dans un étal anormal , que l'on ne peut 
reproduire et multiplier de ses graines; ce n'est donc pas, ce ne 
peut pas être une espèce particulière, ce n*est qu'une modification 
ou défonnation. dont la cause probable sera, si l'on veut, l'hybri- 
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dite. VMgilopsspellœ formiez tout au conti^aire, se présente comme 
une forme vcgét^ile dans un état régulier et normal , se reprodui- 
sant intacte de ses graines, et offrant dans ses divers organes des 
caractères très saillants, qui ne permettent de le confondre avec 
aucune autre. C'est donc une espèce, et plus encore pour ainsi 
dire ; ce sera ce qu'on nomme dans le langage botanique une très 
bonne espèce, c'est-à-dire une de celles dont les caractères se 
distinguent le plus aisément, et paraissent tranchés, quand on les 
compare à ceux (jui séparent entre elles leurs congénères les plus 
rapprochées dans la série naturelle. Voilà les faits, ainsi que leurs 
conséciuenccs directes. 

Mais si l'analyse nous fournit des preuves incontestables de la 
valeur comme espèce de YJEgilops speltœformis , elle ne nous 
apprend rien sur son origine, sur le fait matériel de son apparition 
dans nos cultures. Nous n'avons pas recueilli nous même la plante 
sauvage; nous la tenons de M. Fabre, et nous sommes réduits sur 
ce point aux attestations qu'il nous donne, et qui sont appuyées par 
les assertions de M. Godron. Selon ces messieurs, la plante en 
question est issue de V/Egilops triticoides; ce dernier lui-même 
étant issu de VMgilops ovata^ il en résulte, par une conséquence 
nécessaire, qu'elle doit son origine à VMgilops ovata. M. Fabre 
nous donne le fait simplement comme une bizarrerie de la nature, 
comme un exemple d'une transformation des /Egilops en froment, 
sans chercher à s'en rendre compte autrement. M. Godron 
l'explique à sa manière. D'après lui, il n'y a pas eu de transmuta- 
tion d'une espèce dans une autre ; c est un Triticum vulgare qui a 
fécondé V^gilops ovata ; dé ce mariage est issu d'abonl VJEgilùpt 
triticoides^ produit hybride , qui a donné ensuite , comme produit 
perfectioimé par la culture, V^gilops speltœformis , le^piel n'est 
pas différent du Triticum vulgare. 

Mais s'il est vrai , comme nous croyons l'avoir démontré , que 
cet Myilops speltœformis a tous les attributs d'une bonne et véri- 
table espèce ; s'il est incontestable, ce que tout le monde pourra 
vérifier bientôt , {\u\\ est beaucou[) plus différent dans ses divers 
organes de V/Egilops ovata^ que ce dernier ne l'est de VJEgilops 
triaristata; s'il est égalenient certain (|u'il diffère plus, soit dans le 
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détail , soit dans rensemble des caractères, du Triticum vulgare , 
que ce dernier ne diffère des Triticum turgidum et durum; si enfin 
il est une espèce, à meilleur titre que ces deux Triticum , dont la 
validité sous ce rapport n'est ni contestée ni contestable , il résulte 
de là très clairement qu'il y a eu , d'une manière ou d'une autre , 
dans l'expérience dont il s'agit^ transformation d'espèces, produc- 
tion d'une espèce entièrement nouvelle ; qu'une espèce en liurait 
spontanément procréé une autre , selon l'indication de M. Fabre , 
ou que de l'union de deux espèces il en serait résulté une troi- 
sième, en admettant l'hypothèse d'hybridité de M. Godron. Nous 
disons , nous : Cette conséquence du fait supposé , qui est rigou« 
reuse , est une impossibilité ; car la transmutation des espèces , 
comme nous l'avons déjà démontré ailleurs , et comme nous le 
démontrerons encore plus loin, implique, pour celui qui réfléchit, 
une contradiction manifeste. Or, ce qui est contradictoire est 
absurde , impossible, d'une impossibilité absolue. La conséquence 
do feit supposé étant impossible , le fait se trouve donc démontré 
faux. On peut très bien s'en tenir là , et le rejeter sans autre exa- 
men ; mais il n'est pas moins utile de chercher à s'en rendre 
compte, et d'expliquer comment l'erreur a pu être commise. 

11 est une explication très simple qui se présente tout naturelle- 
ment à l'esprit. On sait que pour obtenir par semis des individus 
d'une certaine espèce, il faut semer des graines de cette espèce 
même, et non pas celles d'une autre ; c'est là un fait d'expérience 
pratique et vulgaire. Si donc M. Fabre, dans le semis qu'il a fait, 
il y a quinze ans, a obtenu une plante autre que celle qu'il a cru 
avoir semée, c'est indubitablement parce qu'il s'est trompé en pre- 
nant les graines d'une espèce pour celles d'une autre. Précisant 
davantage les faits, nous étions arrivé à dire dans notre premier 
arti|[;le: M. Fabre a pris des graines de VJEgihps iriticaidei^ 
croyant prendre celles de V£gilop$ avata; VJEgihps triticoides 
de Requien est une bonne espèce : c'est la plante même que 
M. Fabre cultive depuis douze ans , et dont il distribue la graine. 
Il y avait de l'inexactitude dans cette appréciation que nous devons 
rectifier aujourd'hui , en disant : 11 est bien vrai que la plante 
cultivée par M. Fabre est une bonne et excellente espèce, mais 
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elle n'est pas VJEgikIps iriticmdes de Réquien ; c'est ivbe ce ^dèfr» 
nier, qui n'est qu un'JS^Ïops oîmêà tnckliiié et moneArvBeàx \ que 
M. Fabreadùla tîônfondre : il a pris et sertSé de la graSwe àeVMfi'^ 
laps spetlœformis^ croyant récolter et semer celle de VjSffikfpi iri^ 
tieoides. Les deux plantes ont été confondues postériecA^entent ^ 
M. Goch on et pjar nous , ce qiH piwive q\ie c*étaît une iaf^çoÉP IfaeSlé 
à commettre ; il n'en est domi que plus vraisemblable ^e Mv ftibrô 
a fait la confusion doftt nous parlons, et qu'il faut tridi «dmeMn^ 
puisqu'elle seule peut nous i*endre compte des faits. 

Nous ne connaissons point le lieu où M. Fabre dit avoir |>rfB «es 
graines; nous ne savons paf> ^ VJEgHdps spelUBf&rmis ^^y trouvé 
encore, ou s'il n'y a été trouvé qu'acteidentellemerrtç nous mm- 
qùons de données positives à cet égard. Mais , jusqu'à ce qae île 
notivélles recherches, soit aux environs d'A*gde, soit ^ns tèà 
contrées de l'Orient , d'où nous supposons que ^)rt)viitot celle 
espèce , nous fassent connaître sa vraie patrie, nôasfKms eh tieif- 
drons à ce fait bien constaté que cette plante a tous les attrftàtè 
d'une véritable espèce , et nous en conclurons que , 'oomiwe loilè 
autre espèce, elle doit avoir urte patrie quelque part, et lirer tsm 
origine d'un lieu où elle est spontanée ou cultivée ; toutes les 
analogies naturelles et toutes les vraisemblanctes nous amèneM à 
cette conclusion. 

Celui qui croit à la variabilité illimitée des types Èipécifiqae§i) 
admet sans peine, dans l'examen d'un fait obscur, l'eiapDcatlonVe 
ce (bit qui implique une fransrinitatîôn d'espèces ; carceqrt lei*, à 
nos )€!ùx\ simplement impossible, lui parait, au contraire, trèb 
vraisemblable, et il se eofitenlc de dcmi-^reuVes, ou de mèniB 
encore, pour donner son entière adhésion. M. Godron rqk)ti88e 
cotnme nous l'hypothèàè d'une transmutation d'espèce^ etée "cdii 
nous le louons beaucoup, quoique ce soit peut-être moins Ifa ri^oèor 
des principes qu'une répugnance Instinctive, qu'un certain sens 
pratique très droit, qui lui fasse rejeter bie/i loin ce rêve de quel- 
ques esprits de nos jours ; mais il ne se sauve d'une consé(]fuënce 
qui révolte à bon droit sa raison, qu'au moyen d'une erreur de fait, 
que notre analyse a eu pour objet principal de mettre en évidence; 
il se soustrait à la nécessite d'admettre une transformation d'es- 



pèi!e, m MentMhint VjEgihfs speUttforfnis weù le Tritfcum tnH- 
gmn^ Mm n I^MliitoMr^ii do ces émx fSlantes , otr simplement 
iMT rémikiii en imè seule ^ méine «esipèce, est eoinplâ^^ 
iiAMUe , <t ne ^pfoMe ^ ite ^m ïé^v exfimen ; si , (domine 
«Mm ^i^yons Vwaitr iptmSfé s «41c ^ une ffrrcm MmAfeste p(yàr 
^iriooiwtiie vent prendre h freine Ae ^eonMjpàrek* les detix phntes et 
4e les exênmtv mm frévmkôn, i( t^vlair^ùHI He tr^ile i4u8<{ae 
4^ilH%ii»K^ 4'âémeHre iliyfiofhèse <il>9ne ti^n^rmatiMi detat 
M. Oodrcm «le veM piis iphis que nons, (m d'expHqaer te f!iit, iàtt^ 
i|ue Hem 4e (Mmis «ousHUème , ^ar «ne lAmplè en^ûr et déter- 
ÉiiMtMls d'MIMit |>l08 VraiMnfifaiMbte q«'élte était phis ftfdle à 

I5n WMtAûrMt rt^ New trihéiÉM le Wt ^n tmpas ^iKîiÉwpe , ik ^ 
Mf tAMMMt Al rcienlissenMM vroÉvecIn, M. ClôdiyM tat venn, safnf^ 
ft%M^Aè«iier, fMmir èesm^iiriMlB A VefyiiMoM qu'il tsher^ è txm- 
bMM leMMne «ims, ^ tHinire Hm^ ilii i^ru pomMfr tirer de ses 
«MpérfeiMMi «éê!B «cencki^MS trèB «Mrrw^tes. Si l'i^E^^âqps 4pé#e«« 
fHtmiB^ qé «A «ne (^nwe *el véritaMe ^espèce , 'doit, c^e^nme Aie 
mppme, SM ekistM«fe'ft«Me#MMMH^ il'Mit^oRe^flé 

iW^lHéHé t)0M prodfliire des ei^fèees ^ivrfeiMes à nos espèôeÉ 
iCMeltes. Dès tors on p&A croire iftie fMsieut^ 4e tdHiéS'Ci sont 
dHêift à la vnètÊtt chuflk'^ M 41 #SS^tenft MipossilAe 'd^affiriier d'Mè 
eèpfsct ^fMteo^qcfe ifaHMe n V^ ip«s le fMdfrtt d'iiriè IrsMsiarmiitim 
ofîéMéèCtiffe Ifitfnrière^i^^ ^ de «Mffte «uN«e mafruière, dftisVieik 
44MMiA#M(X5b qtti Wft ifiein^fM #rè tt^ffii^éiHé^. Aknri oëux 'qui sMtt 
p«NAi A tiè voh^^dmsIêNi diven êtres^qne^eift «MMifeslati^iFis vttnées^ 

jMm «Ae 6t MeMlqne, les Mégifeesrs de f^espèôè, m A\n not, 
fliiwtèitt) ^nr le fiik , gain de^eircrse, crcism <bieti^ qnè les ^eptiqacto 
(fii Hiè «prefMfënt tiêctif^ ^parti sur >ces qaeslk)ns ^. ils pourraient <»tei^ 
ll^flpéi de leors théories tMi lait bien oonelUifm, àvsIMfiigè q<i% 
iiVtiMnt pas eo jasqii'à'préMrit. M. «odrOnlëor Mratl lëts^ dâK 
iMm^eontre lui, confre la véfité qtt'il croît «détendre. 
'■ Vttn mire 'oèté, s*fl <éUiH Véritable, ooinme M. Godron «paraît 1è 
isMiM, que M. f rtnr. a semé 4a graine de ladéformiition êrUieaUkê 
4te VjEffilopè ovaim^ et que icViM bien délie grame qni « prodvft 



32& A.. JMmAN. — MÉMOIRE 

VJEgilops spdtœformis, coininent cela n'aiirail-il eii lieu qu*uim 
fois, il y a quinze ans? Comment ni M. Fabre, ni M. Godron n'au- 
raient-ils vu se renouveler ce prétendu fait, en semant de nouveau, 
comme ils disent Tavoir fait, la graine do cette déformation trili" 
coides? M. Godron nous dit avoir fait des expériences , et fécondé 
artificiellement des jEgilops avala par diverses sortes de Blés ; il 
nous assure en avoir obtenu des modifications individuelles qui, à 
l'en croire, seraient ou identiques ou analogues à V^gilops iriti^ 
coides de Requien. Â notre tour nous lui dirons : Qu'est-ce que 
cela prouve ? Car il nous parait être ici non pas dans la question , 
mais tout à fait à côté de la question y. qu'il ne fait qu'effleurer à 
peine. Sans doute il peut être intéressant de savoir si V^gilops 
triticoides de Requien est une bonne espèce ou non, de rechercher 
s'il y a des hybrides parmi les Graminées, et si ÏjEgibps triti^ 
coides est une plante hybride ou non ; mais ce n'est pas du tout là 
le point en litige : la plante de Requien n'est en cause qu'indirec- 
tement. Il s'agit de la plante que M. Fabre a fait connaître , après 
l'avoir cultivée pendant douze ans , que Ton reproduit partout 
aujourd'hui, qui a figuré à l'exposition universelle où tout le monde 
a pu la voir, qui a pris rang enfin parmi les espèces susceptibles 
d'être cultivées pour l'alimentation ; il s'agit de savoir s'il est vrai 
que cette plante soit issue de V^EgUops ovata^ comme on le sup* 
pose, s'il est vrai qu'elle appartienne à l'espèce du TrUicum vui- 
gare, ou si elle a , au contraire , des caractères propres , qui per- 
mettent de la distinguer de toutes les autres espèces. Voilà la vraie 
question. M. Godron a-t-il obtenu, par le moyen de ses féconda- 
tions artificielles, quelque individu de VjEgihps speUœformis? Pas 
un seul bien certainement , ni rien qui soit analogue ; il ne nous 
apprend donc rien par ses expériences sur l'origine de cette plante, 
absolument rien. Qu'il nous enseigne le moyen de fabriquer, par 
l'hybridation ou par un procédé quelconque , soit de V^EgUops 
speliœformis, soit quelque chose de tout à fait analogue, offrant des 
caractères spécifiques d'une égale valeur , pouvant être multiplié 
de graines indéfiniment ; et alors , seulement alors, il pourra nous 
parler d'un résultat positif, et en signaler rimportan(^ avec raison. 
Mais jusqu'ici personne n'a obtenu de résultat semblable ; c'est 
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donc bien peu risquer que de le mettre au défi de le réaliser par 
rhybridation ou tout autre mode d'expérimentation. 

M. Vilmorin a fécondé cette année même des centaines A'^gi-^ 
lops ùvata par des Blés de toute sorte. Cet habile horticulteur saura 
bientôt nous dire s*il a trouvé le secret de produire de Yj£gihp$ 
ipeliœformii. Jusque-là nous croirons qu'on peut bien en obtenir, 
par des tentatives de ce genre, quelques modifications individuelles 
plus ou moins intéressantes, mais jamais rien qui ait l'apparence 
d'une espèce. 

Nous terminerons par cette conclusion : 

Le fait signalé par M. E. Fabre, qui consiste à présenter 
VjEgilopsêpeltœformis cx)mme un produit AeV^gUops avata^ doit 
être regardé comme faux : 1* parce qu'il est invraisemblable au 
suprême degré , étant, d'une part, contraire à tous les faits d'expé- 
rience constatés jusqu'ici dans des cas analogues; de l'autre, en 
contradiction avec les axiomes théoriques de la raison, qui sont 
marqués du caractère des idées nécessaires, et s'imposent à l'esprit 
avec une irrésistible évidence ; 2* parce qu'il manque d'une attesta- 
tion suffisante , et peut s'expliquer aisément par une erreur qui 
était facile h commettre. 

L'explication de ce fait supposé donnée par M. Godron, qui 
attribue YjEgilops speUœformis à l'hybridité, et fait intervenir dans 
sa production le Trùicum vulgare comme agent fécondateur, n'est 
pas moins fausse : 1* parce qu'elle repose tout entière sur la con- 
fusion de deux espèces qui sont complètement distinctes l'une de 
l'autre ; 2* parce que, si elle était véritable, on verrait le fait indi- 
qué se reproduire dans des circonstances semblables à celles 
qui| dans cette hypothèse, en seraient la cause; ce qui n'a jamais 
eu lieu. 

IL 

Ces divergences d'opinion sur des points de fait, du genre de 
celles que nous venons de constater ici, ont-elles uniquement leurs 
causes dans l'inégalité d'aptitude ou d'attention chez ceux qui se 
livrent à l'examen des faits? Nous ne le pensons pas. On |)eut très 
bien admettre sans doute que l'inattention et l'inhabileté sort les 



(^us^ immédiates ei prochaines des erreurs auxquettes Y^Mevm^ 
tion peut donner Hea; mais il osl d'autres causes de eet erreuiiy 
qui, pour être plus éloignées, n'en sont p^s moins réeHes «t pro • 
feiMles; ce soûl surtout c^les qui tîeiment aux doctrîMi. MçA 
vous, les doctrines ou idées théoriques, à rimpulsion desqueUtt 
çbéit rohs^rv^teur daus ses travaux, sont presqi^ toi\îûiirs, w ip 
960», génératrices de Verr^iu^ eouune de la vénié qui s'y taouw. 
Dans les sciences qui ont pom* db^\ Tétude des faits matériels , 
telles que les sciences physiques et naturelles , rimportanoe des 
doctrines ne saurait être contestée ; car upn^seulement ea sont 
dles qui motivent les expériences et les dirigent, nutisleur influence 
s'exerce eneore sur Vesprit de Tobservateulr^ à aon insu al mu* 
v«nt aux dépens du but final de ses recherches , qui doit toujoniv 
être la connaissance de la vérité dans un certain ordi^ de ftîli. 
Sans doute , le vrai savant ne devrait interroger l'expérienee 
qu'avec une entière liberté d'esprit, suspendant toujours son jug»» 
ment jusqu'au plus ample informé des faits; mais cela se voit fw#* 
ment dans la pratique. Le plus souvent , on n'observe que dam 
une mesure trop restreinte et sani$ dépasser jamais ce point parécîa, 
qui marque ce qui est indispensablement exigé pour âaUir oo 
cofifirmer la théorie que l'on préfère ) m s'atténua la portée des 
laits contraires à cette théorie, ou l'on s'exagè^ les cvnsëqueneea 
de ceux qui la favorisent. Aussi l'on peut dire que, en général, 
celui dont l'esprit est sous l'empire d'une idée fausse aboutît 
presq^^ inffiilliblement à l'erreur , lorsqu'il entre dans la voie de 
l'expérience. Les questions de doctrines, de principes, domimot 
donc tout dans la science ; sa marche, ses progrès, leMr sont essenr 
t^fillemepl subordpnnés. Nous sommes ainsi amenés natupellemeiil 
de l'examen des faits et des expériences qui ont été l'objet de la 
discussion précédente, à celui des docirines qui s'y rattachent, et 
ont eu, à notre avis, beaucoup d'influence sur les jugements divers 
que nous avons combattus . 

La méthode d'analyse , la seule instructive et féconde quand il 
s'agit d'arriver à la connaissance des faits et de tous les détails des 
faits, étant appliquée de nos jours avec beaucoup de rigueur par 
clivera observateurs à l'étude des végétaux de nos pays, a eu pour 
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résultat (l*«ocroltre singulièrement le nombre de ceux qu'on avait 
d'abord distingués. Des différences qu'on n'avait pas remarquées 
ayant été reconnyes et signalées, une foule de distinctions et de 
nomsaontâevenus nécessaires, là où une analyse imparfaite n'avait 
aDûûrp fait soupçonner rîe^i de pareil, (^^omme le résultat final de 
tauf ces travaux était nécessairement de rendre immense et presque 
démesurée la tâche du botaniste, qui voudrait non pas embrasser 
la science dans son entier, mais simptement arriver à la connais- 
sance exacte et approfqndie des végétaux d'une seule contrée, 
beaucoup d -hommes ont protesté contre cette extension donnée aux 
études analytiques , qui changeait pour eux les conditions de la 
^nce , et leur présentait la seu)e initiation à ses progrès comme 
une entreprise bien au-dessus de leurs forces ou de leur activité. 
Ne pouvant pas cependant proscrire l'analyse scientifique , ils ont 
bit tous leurs efforts pour en annuler les résultats, essayant sou- 
vent d'en appeler en apparence à Tanalyse elle-même de ce qui 
n'était pour eux que Tabus de l'analyse. Mais dans la crainte de 
CQOipromettre leur but, qui était avant tout de se débarrasser d'une 
wité gênante, ils n'ont nullement cherché à vérifier les faits signa- 
lés à l'aflenlion des lK)mmes de science, ni à contrôler les expé- 
riences indiquées ; il leur a paru plus habile de leur opposer sim- 
piemeot une fm de non-recevoir. Un certain nombre de faits plus 
ou moins obscurs ou d'une interprétation douteuse, des analogies 
spécieuses , mais sans valeur réelle , l'ancienneté et le crédit de 
certaines opinions presque généralement admises , voilà ce qui a 
servi de base à une théorie que l'on s'est efforcé de mettre en 
vogue, qui consiste dans l'adrpission exclusive, parmi les végétaux, 
de types spécifiques tranchés, et d^ns l'hypothèse de la variabilité 
de ces mêmes t>7)es. 

Selop les partisans de eeUe théqrie, les vrais t}'pes spécifiques 
doivent pouvoir être reconnus et distingués enti*e eux sans aucune 
difficulté, même saqs étude ni effort d'attention de la part de celui 
qui les observe ; toutes les formes végétales qui ne se distinguent 
pas atissi facilement, qui demandent |H)ur être appréciées avec cer- 
titude une analyse savante ou la (U)m[)anii$on sur le vif de tous 
leurs organes, ne sont que des variétés, et ne doivent jamais être 
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élevées au rang d'espèce. S'il est prouvé qu'elles sont constantes , 
qu'elles se reproduisent invariablement par le semis de leurs 
graines, c'est indubitablement que le type spécifique a étéakérden 
elles par les circonstances locales , par l'influence des stations ou 
par toute autre cause. Ne sait-on pas, disent-ils, que les espèces 
végétales sont étonnamment sujettes à varier ; et n'en voit-on pas 
dans les cultures un grand nombre qui varient au point de devenir 
presque méconnaissables ? Parmi les variétés des cultures, n'y en 
a-t-il pas qui sont constantes, que l'on reproduit de leurs graines, 
telles que celles des Blés par exemple, et qui constituent ainsi de 
vraies races permanentes ? Et une excellente preuve qu'elles sont 
effectivement telles qu'on les suppose, que ce sont bien des races, 
c'est que c'est là une opinion généralement admise ! Pourquoi 
donc n'y aurait-il pas , parmi les plantes sauvages , des variétés 
analogues à ces races ? Il est donc tout à fait permis et même très 
convenable de négliger toutes ces variétés , comme d'une impor- 
tance secondaire, pour ne s'attacher qu'aux vi^is types , qui doi- 
vent être toujours parfaitement clairs et tranchés. On pourra tout 
au plus se borner à faire l'énumération succincte des variétés, en 
les indiquant par le moyen des lettres de l'alphabet , ou par une 
dénomination quelconque, qui serait accompagnée quelquefois d'un 
petit signalement ; tout cela pour l'agrément de ceux qui auraient 
la fantaisie ou le scrupule de les connaître. 

Ce qu'il y a de iacheux pour les partisans de cette belle théorie , 
c'est que très souvent les botanistes praticiens, qui s'adonnent à la 
recherche sur le terrain des types et de leurs variétés, n'ont affaire 
qu'aux variétés, et ne retrouvent les types supposés nulle part ; ou 
que si, connaissant ce qu'on appelle le type et la variété dans une 
même espèce, ils viennent à se demander pourquoi ce ne serait pas 
plutôt la forme appelée variété qu'on devrait prendre pour type, et 
celle appelée type qu'on devrait prendre pour variété, ils finissent 
par reconnaiti^eque c'est là une affaire de pur caprice ou de hasard. 
I^ type c'est ordinairement la forme qui a été remarquée la pre- 
mière; la variété a été signalée plus tard. Si le contraire avait eu 
lieu, la variété d'aujourd'hui serait prise pour type, et le type actuel 
ne serait plus qu'une variété. Ailleurs ils feront la remarque que 
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telle ou tdle variété marque si exactement le passage d'uu type à 
un autre, qu*il n'y a véritablement aucune raison décisive, ni même 
probable, pour la rapporter à l'un des types plutôt qu'à l'autre ; 
d'où il résulte que des types qui ont paru d'abord tout à fait tran- 
chés, n'offrant plus de limite appréciable du moment que l 'on connaît 
leurs variétés , ne peuvent plus être séparés comme des types 
distincts , mais doivent être réunis , au contraire , en un seul , 
d'après le critère adopté. Il y a tel genre et même telle famille 
où, de réunions en réunions opérées delà sorte, on arriverait bientôt 
à n'avoir plus logiquement qu'une seule espèce. Qui sait où Ton 
pourrait finalement s'arrêter, quand on serait une fois entré dans 
cette voie ? 

Les inconvénients si manifestes de cette théorie , ainsi que la 
difficulté de débrouiller les formes nombreuses de plusieurs genres, 
de rattacher chacune d'elles à son type supposé ^ ont frappé cer- 
tains esprits, parmi les partisans de la réduction des espèces. Leur 
attention ayant été fortement éveillée par certains faits d'hybridité 
constatés par divers observateurs , tels que ceux qui résultent des 
expériences de Kœlreuter, de Gœrtner et de plusieurs autres , la 
pensée leur est venue que l'hybridité était appelée à nous rendre 
raison de tant de variétés* de tant de formes intermédiaires qui ren- 
dent l'étude de beaucoup de genres si difficile et si litigieuse. En 
admettant, en effet, des croisements entre les espèces voisines 
d'un même genre, crois^ements qui auraient donné lieu à des pro- 
duits intermédiaires, lesquels s'unissant à leur tour avaient engen- 
dré de nouveaux produits, on arrivait ainsi à concevoir un ensemble 
presque inextricable de formes hybrides. L'hybridité ayant rap- 
proché successivement les types primitifs de la nature par des 
séries complètes d'intermédiaires , résultat de fécondations opérées 
souvent en sens inverse , ce serait donc , dans cette hypothèse , i 
elle seule à nous guider dans ce labyrinthe de formes pour en 
reconnaître la filiation, et nous aider à retrouver leurs types autant 
que la chose est possible. C'est ainsi qu'après avoir eu d'abord 
l'école des variétés , nous avons vu paraître plus tard l'école des 
hybrides, qui n'était qu'un démembrement de la première; Tune' 
et l'autre école poursuivant le vraisemblable comme un but corn- 
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mun , afin d'avoir un prétexte plausible pour se dispenser ém 
études laborieuses qu'impose à tout esprit sincère et dépintéreBié 
la recherche de la vérité pour elle-même. 

Avec tous ceux qui croient, comme nous, que |a coimaissaaoe 
des espèces ne peut foire de progrès que par la méthode d'analyse 
appliquée dans toute sa rigueur, nous sommes hostiles à ces deux 
écoles ou tendances que nous venons de signaler, et qui , Tune el 
l'autre , s'inspirent d'une répulsion déguisée peut-être , mais b^en 
réelle au fond, pour l'analyse scientifique; nous les eroyons toutes 
deux fausses et d'une application funeste pour la soiepce. Noms 
remarquons d'abord que la méthode qui, dans le but de restreindre 
le nombre des vraies espèces , subdivise les types spécifiques eu 
variétés constantes , conduit logiquement et directement à nier 
l'espèce ou à nier la possibilité pour nous de la reconnaître avec 
certitude , puisqu'elle la subordonne à une appréciation qui est 
purement arbi traitée et hypothétique. Cett€) méthode , en second 
lieu, ne nous rend compte de rien de ce qui existe ; car s'il se 
trouve, dans certains cas, quelques variétés qu'elle peut, avec plus 
ou moins de vraisemblance , attribuer à l'intluence des stations , il 
en est une foule d'autres dont l'existence n^ peut être expliquée de 
la mémç manière, leurs stations étant les mêmes. Gomme celles-ei 
sont souvent égales ou supérieures en importance aux prétendues 
variétés stationnelles , l'explication donnée pour ces dernières 
tombe par le seul fait de cette analogie, et cesse d'être valable en 
aucqne façon. A notre avis , il n'existe pas, parmi les végétaux, de 
variété constante qui ne soit une espèce , un type ; l'espèce n'étant 
au)r8 chose pour nqus qu'une forme permanente, se reproduisant 
de ses graines. 

Les partisans des hybrides ont , eux , la prétention de tout expli- 
quer , de fsiire disparaître même les difficultés de certains genres 
qui ont paru faire le désespoir de plusieurs botanistes. Mais, pour 
justifier cette prétention, il leur faut, dans l'appréciation des faits, 
les méconnaître ou It^ dénaturer complètement, en substituant à 
l'analyse des suppositions puisées dans leur imagination, en pre- 
nant pour vrai et démontré ce qui ne serait pas même vraisem- 
blable pour tout autre qu'un esprit prévenu , ainsi que la dis<> 



eiiiëoA préoédeaie nous en i^ ofG^ un exemple , kur^que wm 
tviWft vu M. Godron sm^iWi Wfm^ uu fsûl pp^^, qvw le Iri^ 
Ucum vulgarCy après avoir fécondé une autre espèce, s'çhûl v^ 

lepivduîit^ pmr celle ei^piècQ sqm vma9 (iwm^ woroMl» «4 înlwnié- 
diaire, et ()uç çfMe foraw, après des Inwsformatiws suopessîvwi, 
9v«| fiwi retour «u typia du Trilîc^MM vu^are. Un pt^riîa^n délwi 
miu^ des hyt>rides ubiiei^ doue par uu9 fecondaiiaii ariiMc^tat 
çmumà Tu f^it M. Cîodron, un iudividu hyluîde; il contoAdm 
«usuita ideQtk|uefuent oat bybride avec une forme spoAlai^ 
réputée espèce par d -auli^ « el de oeite nvuiière il sera eemé 
«voir démontré Vurigine t^yb^de d'une espèee qu'il ne v^ui pm 
«dmeltjpe. Dm» lea genres ^ formes très uombreusesi m lea (ttCfén 
fenew se voient moins (acilemeni que les ressemblauees , il sera 
Irès aisé de démontrer par le même prooédé , ou simplemmt pM 
des mak)|;ies qu on peut loujours supposer ^ Torigine hybiîde de 
(OMlea lea eapècos que Ton voudra, sans perdre aucunameul pour 
oele la cbance d'être lu et approuvé par beaucoup d^ personnes 
qui oe demandent pas mieux <|u'Qn leur réduise les espèoes le fdus 
possible, pourvu que ces réductions soient loiyoura appuyées sur 
quelques ressemblances, à défaut de preuvM* 

Comme les hybrides sponlanées ou arlifieiellea $ observéna 
jusquHoi , offrent toutes uu aspect et des caraelàites qui sent 
intermédiaires à ceux de leurs ascendants , que pareillement les 
formes très nombreuses qui composent certains genres paraissent 
intermédiaires les unes aux autres, nos bybridomanes, d'après oa 
somI fi|iti se p^rsuadept qu*^n étudiant ces fiwmes ils n'mt aflaim 
qu'à des hybridos» ils oroient que la plupart de eee groupes ou 
geui^ so composent d'uu trê9 petit nombre d*ospèe^; entre les* 
quelles s'finectuMU de» proisoweuts divers, de iwepière A produire 
de« séries d'ÎMtef^médiMreq qui se combinent è lour toui^ psr de 
nouveaux oroismepis , f»t dont quelquesHins se perpétuent par 
leurs gmines, en cc^iservaut cependant une tendance plus eu moin^ 
marquée à se rapprocher de leurs types resi^ectifs , ou à revenir 
même à ces types, après un certain nombre de générations. TfiUà 
est, pour eux, Taxpression même de la vérité des choses, que la 
£!iiule intuition leur révèle; et c'est, à les en croira, un pareil chaw 
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de formes dans certams genres , qui correspondrait à la belle 
ordonnance que l'étude de la nature nous fait admirer partout 
ailleurs. 

Certainement nous ne sommes pas de ceux qui nient absolument 
les hybrides, et ne veulent en reconnaître nulle part; il nous 
semble qu'après les expériences si concluantes de Kœlreuter, 
Gœrtner , Gallesio et autres observateurs, il n'est pas possible de 
conserver le moindre doute au sujet de certains faits d'hybridité , 
qui ont un caractère purement individuel et accidentel. Mais il y a 
loin de cette opinion, qui parait être celle de beaucoup d'hommes 
éclairés dans la science, à Tengouement immodéré et irréfléchi 
pour les hybrides , qui parait devenu à la mode depuis quelque 
temps, et que certainement rien ne justifie. Sans doute, toutes ces 
imaginations, tous ces rêves d'hybrides, ne peuvent manquer de 
tomber devant le simple examen des faits, et l'analyse scientifique 
est appelée à les faire disparaître tôt ou tard ; mais il n'en est pas 
moins vrai qu'ils ont de très fâcheuses conséquences, et ne servent 
(ju'à égarer dans une voie fausse, en les détournant de l'observa- 
tion méthodique , beaucoup d'hommes inexpérimentés mais stu- 
dieux, qui seraient capables de rendre à la science d'importants 
services, si leur zèle était mieux dirigé. 

Il semble que l'engouement pour les hybrides dont nous parlons 
ait commencé surtout à se manifester depuis que le célèbre Koch , 
sur la fin de sa carrière, s'est montré disposé à entrer dans cette 
voie , et qu'on l'a vu , par une complaisance regrettable et sans 
aucun indice de vérification de sa part, donner accueil, à la fin de 
la deuxième édition de son Synopsis flarœ germ. et helveî.^ au 
travail de Nœgeli sur les Cirsium hybrides, qui a reçu de la sorte la 
sanction de son autorité. Comme l'esprit d'imitation a toujours une 
grande puissance, plusieurs de ceux qui étaient accoutumés à jurer 
sur la parole d'un tel maître ont commencé à se passionner fortement 
pour les hybrides ; ils ont bien tôt recruté des partisans parmi les 
adversaires des nouvelles espèces , qui trouvaient là un excellent 
moyen pour les réduire au néant , sans avoir à se mettre en peine 
de les distinguer comme variétés; ce qui devenait parfois embarras- 
sant. Lorsque, tout dernièrement, les expériences de M. Godron, au 
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sujet de VjEgilops triticoides^ qui ont causé une certaine sensation, 
ont paru prouver que Thybridité jouait un très grand rôle, là ménie 
où son existence n'avait pas encore été soupçonnée , l*école des 
hybrides a cru au triomphe complet de ses doctrines, et Tardeur 
de ses adeptes n'a plus connu de bornes. Quelques-uns ont 
entrepris de remanier une foule de genres, afin de transformer en 
hybride toute espèce qui avait Tapparence d'être intermédiaire à 
deux autres de ses congénères ; d'autres se sont appliqués avec 
plus de soin à la recherche sur le terrain non-seulement des formes 
intermédiaires , mais encore de toutes les bizarreries , déforma* 
tions ou monstruosités individuelles , afin d'être dans le cas de 
leur appliquer ces dénominations que Linné appelait si justement 
Mesquipedalia ei nauseabunda verba^ etd'enremplir leurs ouvrages. 
Enfin on s'est plu à prédire de merveilleux succès aux horticul- 
teurs qui voudraient s'adonner à l'hybridation, pour produire de 
nouvelles races parmi les céréales ou les arbres fruitiers. 

A propos du travail de Nsegeli sur lesCirsium hybrides que nous 
vmons de citer, nous pouvons dire ici que nous avons observé 
plusieurs des types authentiques de ces hybrides, tels que ceux des 
Cirsium aeauli-olerticewn^ bulbos(Hderaceufn^ olerace(hbulbatumf 
paltMri-oleraceum, etc., qui nous avaient été envoyés par le 
regrettable BischofT, directeur du jardin botanique d'Heidelberg, 
et que , les ayant élevés de graines , nous n'avons rien trouvé en 
eux d'hybride que le nom , d'où il nous est resté la persuasioii 
très fondée que dans le travail de cet. auteur, ainsi que dans beau- 
coup d'autres inspirés de la même idée, il n'y avait guère que des 
suppositions basées sur de fausses analogies ou sur des comparai- 
sons d'espèces très mal faites , et par suite absence complète de 
preuves solides, de telle sorte que, à part quelques rares hybrides 
dignes de ce nom , on n'y voyait figurer généralement que des 
formes mal étudiées, constituant tantôt de nouvelles espèces, tantôt 
des modifications sans importance d'espèces déjà connues , «I ne 
méritant en aucune façon la qualification d'hybrides qui leur était 
donnée. 

Vingt années consacrées par nous presque exclusivement à la 
recherche de toutes les formes obscures ou ambiguës, de toutes les 



inoklificilit$ort& ftOlâbles de§ \%étm!ix de nois cMMréefn, ^mri ^û'i 
IVbKlè assidue iM à ià culture sur une girànde échelle 4e toutes 
œftes qu'il nous â été possible tte nous pricilt^r ., nous ont laissé 
ta vHtivicÛon iWfimê et profonde que le t&ie joué p*r l'hybridîté 
dbte tes Végétàt)x A l'étM ssiuvâge, dMis tes génies tttëttit doM les 
6iïj[)èoès sont te ptus Uomb^rettïies et ctôissent pète-mêle, étâft ImMn 
roSôKnnertl Y^ul , d!u fnoitys feMéMent 9k^sigMi)iÉAnl t|u^ Ma A ^pieii 
^ inwtite dVln tenir compfte, quâtvd on v«M «rriver è êbhMc là 
Aii^tiïydioh, k déKtnîtatim exacte yle torrtes ces e9pèoe&. Nous ^votfs 
pft Wons assnreir que toutes tes difficnhés ^e présente l'dtôde dMi 
espèces de certirins genres proviennent uniqtfeMMil tit 'exdiulive- 
É«eM <!e 1 'e)(trêiViie ^ni te ^s forines (Spécifiques, et de h Héôb&Hé 
oè Vdiï Se itimve, qu*fhd on veut !*îs Wcwnattre, ée tes t*servttr * 
l^éttrt^ë vie d dèfns rtn Mè<ne lieu, tvon pàfr individus isolés, mtfis 
put idk^ dïndividus , nôVi pas daTis xm seul ^ et à "une stftàé 
époque de létfr développement , maïs S tous lès -igcs dt dilfts les 
tfiversèls phases de teur existence; tôWtes «conAîlions ^âiffidlAs à 
féilttir, qoi tic sorti pas à la |)Ortée de tout te monde, rt exîgeht'swr- 
Wcft ime dépensé de temps énorme, ninsi qu^nme afilîtndë Wl VBk*- 
êm Wtote spécSSftè de te part de robsèfrvwetfr . 

Pâlnni tttï grand nombre de g«!nres, qui ont dmmé Ken, Àè ttêlM 
l*ï*, * «èès recherches de cette 'mature-, noùi^ poè\"Orts <iiter «te genre 
JïWftrt'tims '^èrit »nons aVdrts étudié tes espèces avec «n "soiA iatn 
fM^âCMËflier, àya(ritl\ritention'd'en écrire rhistcftre. Ndns'we'craî- 
gftMfS «pas, «ppujé sdr notre propre expérience, sur les frèiiVes 
tes pites dlttÈhës «t tes plus convaincantes, de donner tm dérrtcWti 
aAx 'SHSërtidns de certtfWis partisans modernes des hybrides, H&i 
<Wt^p!*él*!dû, ccWIrairéBfirtit à l'avis dé tous les aftcicfns bcKaniiMës, 
ifbk eè gertre »r«hffferinait beaucoup d'fiybrides , e^ que Hiybriôfté 
donnerait 4'éxpK(^tion des nombreuses formes si embrouillées^ A 
ptm <K)fiTMes jusqu'ici, qui lui appartiemient. Nous avons ptH3Mi- 
iMater Te^iyténce d'un tiômbrc très considérable d-espÀ3es ou 
fermes ^rtnanentes à'Hiemdum , que nous avons récoltées en 
majeure partie nous-même dans leur lieu natal , que nous avoMs 
ëhsuite tasseriiblées ViVMitès dans un espace de terrain d'une 
fAédlOore étendue, &i l6B rapprochant autant que possible les lines 



iëk MHM^ Bdtfkï te tlcg^ d'affiti^éi, povir \efi ^l^itièv^irMèMl fei^ 
coMitiôA6 les plus favorables i leur imittiette hybiMMfdti, WIAieil^ 
faàtt etmite vMe partie ttes ^hVes "^ indivMu^ ripipitlic^s Àe Mt 
Ëtkfe^y àAh d'Opéi^ ichaqiié anVrée leur moMplioatloft par «c WM- 
v«huk ÉieMfe s tefi laisteint en MêMé teMps ife n^uWplier 'A\m- 
HDiAhet par te «eittîs ViatMrel de leorfe gMtrtes. 

Viatk àVoAs Vo un c^éMàiA tioMibne 'd'el|lè(3es à*ffVerMi^ se 
MMitilisfh* âan6 nos cultures n dans les lieux enviVoAnànts, aiMSJl 
fue 4ftis lei^ cultures d^àtrtiies persMnes ^ aviiiertt ei^yé d'y 
rAMir, à «Mre teisMAple, plni^le^irs des ^mes èspèccfs. Qdôi^ 
ces forMMou^e^pècei^së complèrtt^ c^ëhMïneS', êt^à^e^lës'^élléM 
Wrles pMriMfè tcMë afflyiitéde caAràctètt^, qnie la pNipart dés MltféM 
tes avKtent conAprfses jui^^', êd Aïoins itfiplîdleMMit, isdôs fMte 
cta fGMtre âënràrinttidns'^cff^^ 

murorttfft^ iylvùHcum, wbàudim ; '^Mrtéfue tkôus ayMns donné ï 
A06 senfiift, pendifnt*des derttièi^ àtinée!}, àfAe*exMM9kMèkllk*àlûfdi* 
naires i^vaM de graiïies jusqu'à VkMnse ceMts Hierachim -par 
«née, tditis Afférents d'espèce y>u dé locoKlé', et chaque nunUérè 
de senrris étanit vepréséMét^Kr vinigt'ôufrente, 4A(4^oisp«fr'éèlnt 
iadividus, cOpcMdMt, dansiiAe pafréitle VMfAfitAde d'éfreb divers, 
BOUS Ti'avonfc janms rencontré , ^dus ne dirMs pris plrictlenA 
hybrides , MES tiMe l^ule f^ bride ^, tMus av<Mis lodjours Veprodirit 
Mrtitiquenienît rimmeMse tfM$«rfté des form«, toute» ^tieRèl^ iMMvh- 
ménit qui tfppsMMàiëm acAi 'ifMficMS types que rtoèsVclhMra de citer; 

pnocHént , 'nous ont offieM p^ois'des mddificatfohs légèi^, mais 
IMMS MMMHté Huctthè. 

Ixirsque noofe àVdns tdtis les jours soûs les yeux defs fiiits sem'» 
bMAes, que dlvdrs îkitfMistes, ^i sont vehus les Voh* «t les véri- 
fler, peuvent attester cdmtne nous, lorsque nous hvons réMri ft tià, 
égard des éléments de conviction surabondants , nous potivcMs 
hien, sans présomption ni témérité aucune, opposer les dénégâ* 
thMA les plus formelles à ces hommes qui , n'ayMt fait aucune 
eiipériefice et procédant uniquement par Intuition , Vienridrit , en 
s'appuyant sur de faux principes on sur des analogies douteuses, 
fN(M ptfrier des nOmbreotes hybrides que renferme 'tie ig«nre 
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Hieractum^ et ne craignent pas d*en établir sous des désignadpns 
spéciales, comme si leur existence était effectivement démontrée ; 
car les faits restent toujours des faits ; ils portent avec eux une évi- 
dence qui leur est propre, et qui s*accroit de leur nombre, de leur 
importance, de la durée des observations, du contrôle qu*elles ont 
pu subir, delà nullité même des contradictions qu'on leur oppose. 

L'étude des hybrides peut être très utile sans doute au point de 
vue de la tératologie; mais au point de vue de la botanique 
descriptive, de la connaissance pratique des espèces, nous croybns 
que son importance est presque nulle. Les hybrides que Ton ren- 
contre à l'état sauvage ne sont que des faits rares, anormaux, 
purement individuels et accidentels ; et c'est avec raison, sdon 
nous, que la plupart des auteurs de nos flores, jusqu'à ces derniers 
temps, les avaient négligées, pour s'attacher exclusivement à 
l'étude des formes permanentes, des vraies espèces. Pour arriver 
à la connaissance des plantes , il convient de les examiner d'abord 
dans leur état de développement le plus normal, afm de mieux voir 
ce qu'il y a de caractéristique , de vraiment essentiel dans leurs 
différences, ainsi que dans leurs ressemblances, et découvrir parmi 
les modifications des individus ce qui peut les ramener à l'unité ; il 
faut rechercher avant tout la règle et la loi. C'est surtout dans les 
genres très nombreux en espèces , dont l'étude est difficile et 
encore très peu avancée, qu'il est indispensable, si l'on veut y 
faire quelque progrès, d'étudier les formes dans leurs individus les 
plus parfaits et les mieux caractérisés. Plus tard, (fuand les espèces 
seront suflisamment connues, que les divers types auront été soi- 
gneusement distingués et convenablement élucidés, il sera intéres- 
sant, sans doute, d'étudier d'une manière particulière les modifi- 
cations de ces types, de s'appliquer à la recherche des anomalies, 
des hybrides ; car l'on pourra trouver là un utile complément aux 
connaissances déjà acquises. Mais, lorsque l'attention est dirigée 
prématurément à l'étude des anomalies , et que l'on recherche 
l'exception avant de connaître la règle, la connaissance des types 
spéciflques, qui est le principal objet de la science, devient impos- 
sible. 

Nous croyons donc que, sous ce rapport, les partisans outrés des 
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hybrides, bien loin de porter la lumière dans robscurité des faits 
|)ar le mode d'investigation qu'ils préconisent, nuisent, au con- 
traire, singulièrement à Tavancement de la botanique descriptive. 
Ce n'est nullement, comme ils le prétendent, la présence des 
hybrides qui rend litigieux certains genres de plantes. Les hybrides, 
il faut bien le redire sans cesse, ne sont et ne peuvent être que des 
faits individuels. Or pour des observateurs sérieux, ce qui doit être 
un objet de litige, ce ne sont jamais des individus isolés, mais des 
formes représentées par des individus nombreux, que Ton a lieu 
de croire permanentes, sans pouvoir rafiinner immédiatement. Il 
s'agit de savoir si telle ou telle forme qui s'offre aux regards de 
l'observateur est permanente ou non. On arrive à s'éclairer par 
des observations souvent répétées^ et surtout en reproduisant les 
formes par le semis de leurs graines dans un même lieu. Tout ce 
qui se présente comme fait individuel, et, à plus forte raison, ce qui 
est évidemment privé de la faculté de se reproduire , ne peut ren- 
trer dans la catégorie des plantes litigieuses. 

Nous ne nions pas qu'on ne puisse rencontrer des individus 
hybrides assez nombreux pour causer de l'embarras à celui qui les 
observe , mais ce sont là certainement des faits extrêmement rares, 
et d'ailleurs le semis des graines de ces individus est la pierre de 
touche qui peut en révéler immédiatement l'origine. Qu'on ne 
nous dise pas que les hybrides se reproduisent en conservant tous 
leurs caractères d'hybrides, et ne reviennent à leur type qu'après 
un certain nombre de générations. Nous nous croyons autorisé à 
nier le fait, d'après notre expérience personnelle, n'étant jamais 
parvenu à constater ce retour au type d'une forme quelconque. Il 
serait vraiment bien étrange, si le fait pouvait avoir lieu, qu'après 
avoir élevé de graines, pendant une longue suite d'années, de 
quinze cents à deux mille espèces, en moyenne, par année, appar- 
tenant presque toutes à la catégorie des plantes réputées douteuses, 
variables, hybrides, nous n'ayons jamais pu saisir un seul et unique 
exemple du retour au type d'une forme d'abord persistante. Tout 
nous porte à croire que ce doit être là un fait prodigieusement rare, 
s'il est vrai qu'il existe, puis(|u'il ne nous a pas été donné de le 
constater une seule fois jusqu'à présent , dans les circonstances 
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très favorables à sa reproduction où nous avons fait tios observa- 
tions. La nature même vies preuves qu*oti prétend fournir de ce 
fait, ou des raisons qu'on allègue pour faire croire qu'il s'opère 
très fréquemment, étdnt rapprochée des données de notre propre 
expérience, ne sert qu'à nous confirmer davantage dans Topinion 
qu'il n'cxisle, au contraii-e, nulle part. L'homme inexpérimenté, 
ou celui qui ne connaît que très superficiellement les carilctères 
spécifiques des plantes , croil fiicilemcnt trouver un retour à tin 
type pi'ésumé ou une déviafion de type , dans ces modifications 
d'une forme qui changent un peu son faciès, cl que Ton observe 
ehcR quelques individus; souvent môme chez tous les individus de 
cette forme , par suite de circonstances climatérîques exception- 
nelles , desquelles résulte un développement quelque peu irrégU- 
lier des organes : il appelle cela un changement dans la forme , et 
il ne craint pas d'affirmer qu'il y a retour ali tjTpc, si la forme est 
moins facile à distinguer, pour lui, de l'une de ses congénères dans 
cet état accidentel que dans son état antérieur. 

Pour en revenir ;\ la question de VAilgilops speltœformis et à 
l'opinion de M. Gt)dron sur cette question, nous croyons que ce qui 
a surtout contribué à l'induire en erreur, ce qui a dû nuire si son 
analyse, c'est son penchant à attribuer une importance exagérée à 
l'hybridité dans les modifications des plantes. Nous ne l'accusons 
pas certaiuement d'hybridomanic ; nous savons aussi qu'il n'admet 
pas exclusivement des types tranchés parmi les végétaux, cx>mme 
beaucoup d'autres botanistes ; il admet connue nous la permanence 
des types, en app(»rtant, à la vérité, des tempéraments et des 
restrictions à ce princii)e, qui, selon nous, bii (Ment prestjue toute 
sa valeur; ce qui n'emiM^he pas cependant qu'il ne se place par lA 
en dehors ile \\S^\e qui pivnd pour point de départ la variabilité 
des types spécifiques. Nous disons seulement qu'il croit trop à l'exîs» 
tence de nombreuses hybrides , et se laisse quelquefois en! miner 
A prendn? des suppositions pour des fuils. Quel botaniste vraiment 
praticien pourra cruiiv, comme il le dil, que les genres MerUha et 
Soliœ ont été élucidés, depuis que f|uelques ailleurs y ont fait inter- 
venir l'hybridité? Qui est-ce «jui reganle les genres Ctrsium et 
Carrfti«5 <M>nu ne devenus tivs clairs, depuis que les ouvrages de 
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divei^s auteurs ont mentionné |>arini leurs espèces une foule rt'hy* 
brides supposées , qui seraient le résultai de eixiii^cmenls opérés 
en sens iiiverse? De telles assenions hasardées ne donnent-elles 
pas plutôt lieu de douter qu'il ait fait lui-même une étude bien appro- 
fondie de ces divers genres? 

Ne se laisse-t-il pas entraîner à prendre des hypotlièses pom* 
des faits démontrés , lorsqu'il cite , comme un fait conchiant a 
l'appui de sa théorie d'hybridilé, l'observation de M. Grenier, qui 
au la vu dans une prairie du Jura une série nombreuse de formes 
hybrides, intermédiaires aux NarciiHapseuitMti»rciÈiiu$ et poeft- 
ei«, croissant pèlwnêle avec ces deux esj>èces ? Tout le monde 
wft, en eifet) comme nous que les NarcièsHS pseuda^narei$ms et 
pdÊtitHê sont deux espèces, dont la floraison a lieu à près d'un mois 
d'intervalle, dans un même lieu, dont parconséquent Tliybridation 
Bpotntanée est peu vraisemblable, et doit être certainement quelque 
diose de très ditDcile, sinon de tout à fait impossible. M. Grenier 
Mippose qwe les formes intermédiaires qu'il a rencontrées sont des 
hybrides; cette supposition nousi)aralt invraisemblable. Powlui, 
(I en juge autrement, et il se petit qn*il ait raison ; mais son opmion 
n'est après tout qu'une simple supposition, et l'on n'est pas en droit 
de nous la citer comme un fait démontré & Tappoi d'une théorie 
d*hvbridité. 

Pour dérouter celui qui observe sur te terrain des espèces voi- 
sines, il suffît qu'il rt'ncontre une ou deux formes nouvelles pour 
hfi, dont il ne connaît ni les caractères, ni les limites, qui lui sem- 
blent, au premier aspect, intermédiaires à celles qu'il a observées 
précédemment; il croît alors trouver autant d^intermédiaires diffé- 
rents qu'il rencontre d'individus, parée que l'inexpérienee ne lui 
permet de reman|uer que les différences individuelles, {){ lui fait 
méconnaître le lien spécifique qtii unit entre eux les individus de 
chaque espèce. Nous n'avons pas vérifié les faits indiqués par 
M. Grenier; mais il nous parait probable qu'il devait y avoir dans 
la prairie dont il parie, outre les xVarrtnttf pteudO'narmsns ^ 
poeHeui, et celui qu'il a décrit comme étant une espèce hybride, 
une quatrième plante , telle que le Narcissus major ou toute autre 
facile à confondre avec le Narcissus pseudo-nateiniHê , mais de 
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floraison plus tardive. Au sujet de Tespèce hybride de M. Gre- 
nier, nous pouvons dire que M. le docteur Hénon, Thomme qui, 
de nos jours, s'est le plus occupé de Fétude des Narcissus^ et qui les 
connaît le mieux, a fort bien démontré dans un très bon mémoire 
que ce prétendu Narcissus hybride n'est nullement intermédiaire 
aux deux Narcissus que M. Grenier lui assigne pour parents, 
puisqu'il se distingue de tous deux par des caractères tranchés, que 
Ton n'observe ni chez l'un ni chez l'autre , que c'est bien une 
espèce et non pas une hybride, et qu'il n'a de rapports et d'aflinités 
qu'avec le Narcissus incomparabilis. 

M. Godron nous cite encore les observations de M. Le Jolis sur 
les Uleœ des environs de Cherbourg, comme une preuve à l'appui 
de sa théorie d'hybridité. Cependant il n'y a pasdans les remarques 
de M. Le Jolis un seul mot qui se rattache à la manière de voir de 
M. Godron, ni rien qui autorise les suppositions qu'il lui plaitde 
faire à ce sujet , sans même les donner pour ce qu'elles sont. 
M. Le Jolis s'est borné a signaler une douzaine de formes à' Uleœ 
qui paraissent intermédiaires les unes aux autres , et rapprochent 
entre eux les Ulex europeus , GcUlii et nanus des auteurs , de telle 
sorte que l'on ne saurait affirmer qu'il y a seulement trois espèces 
limitées et distinctes, ni qu'il y en a un plus grand nombre, ou seule- 
ment une seule comprenant toutes ces diverses formes. M. Le Jolis 
pose simplement la question en litige, sans chercher à la résoudre 
en aucune manière ; il dit que la culture de toutes ces formes 
à! Uleœ pourra seule fournir les moyens de se prononcer à leur 
égard. Nous sommes entièrement de cet avis. 

Ces divers exemples nous montrent que la prédilection pour une 
théorie hasardée peut entraîner des honunes qui ont fait leurs 
preuves de science et d'habileté , tantôt à méconnaître les faits 
d'analyse ou le^s leçons de l'expérience, tantôt à faire tenir à des 
suppositions, dans leurs raisonnements, la place défaits démontrés. 
On peut juger, d'après cela, combien est grande la puissance d'en- 
traînement qui en résulte pour la masse des observateurs, et quel 
préjudice peuvent causer à la science des doctrines fausses, quand 
elles ont une fois trouvé du crédit, et pris racine dans un certain 
nombre d'esprits. 
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A rinconvénient d'une théorie qui fait attribuer à Thybridité 
chez les végétaux une importance que, d'après les faits d'observa* 
tien les plus positivement constatés , elle ne saurait avoir , il faut 
ajouter l'inconvénient non moins grand de la nomenclature qu'elle 
a fait adopter, et qui, étant en rapport à la fois avec cette théorie et 
avec celle de la variabilité des types spécifiques, nous parait, à ce 
double titre, non moins fausse que fastidieuse. Déjà beaucoup 
d'hommes éminents dans la science, le célèbre De Candolle ratre 
autres, se sont élevés avec force contre ces dénominations d'une 
longueur démesurée, qui provoquent chez les adeptes de la science 
le désenchantement et le dégoût; ils ont signalé les embarras 
qu'dles peuvent causer, les difficultés qu'elles soulèvent, et en ont 
montré tous les défauts. Pour nous, nous allons plus loin encore 
dans notre opposition, et nous déclarons qu'à notre avis les hybrides 
ne doivent , a aucun titre , être admises dans la série générale des 
espèces, leur admission, sous une dénomination quelconque, ten- 
dant à dénaturer, à fausser complètement dans tes esprits la notion 
même de l'espèce. D'après la raison, aussi bien que d'après les faits 
d'expérience, les hybrides ne peuvent être et ne sont, en effet, que 
des états anormaux et individuels des formes spécifiques auxquelles 
elles se rattachent ; dans certains cas, elles ne consistent que dans 
des modifications de peu d'importance, et dans d'autres où l'hybri- 
dité est complète , elles constituent de véritables monstruosités ; 
elles ne doivent donc pas figurer parmi les espèces, mais rester plu- 
tôt dans la catégorie des monstres. Déjà les formes végétales, qui 
ne sont susceptibles de se reproduire, avec une apparence excep- 
tionnelle, que dans des conditions tout exceptionnelles, ne peuvent 
constituer que des variétés ; à plus forte raison, les vraies hybrides, 
qui ne sont pas mêmedes variétés, puis(|u'elles ne se reproduisent 
pas, ne peuvent, dans aucun cas, obtenir rang d'espèce. 

La marche suivie par divers auteurs dans la nomenclature des 
hybrides semblerait indiquer qu'ils n'attribuent à l'espèce qu'une 
valeur hypothétique , et , pour tout dire , celte marche nous [tarait 
conduire, contre leur gré peutrêtre, à la négation de l'espèce. Iso- 
ler une forme hybride , et la désigner comme un être à part , c'est 
snp|ioser qu'elle est réellement en dehors du type spécifique dont 



elle est née, qu^elle ne lui appartient plus. Mais s'il est. admis qu*un 
type spécifique peut, par Ikiction d'une certaine cause, en produîM 
un qui ne soit pas lui, (|ui soit autre, on ne peut plus soutenir 
impossibilité qu'une espèce, par quelque cause inoonnue, pitK 
duise une autre espèce ; la diversité originelle des espèces devient 
tout à fait contestable, et elles n'ont plus de valeur que comme fait 
actuel et contingent. Si Ton prétend qu'il faut s'en tenir aux appa^ 
rences, sans chorchei* à pénétrer au fond des choses, et que toi 
apparences nous montrant dans l'hybride un être à part , distinot 
des autres, on doit la considérer comme si elle était telle en effet « 
il s'ensuit que les apparences, qui nous marquent la diversiië dea 
types spécifiques, ne prouvent nullement qu'ils n'aient pas une 
commune origine, et ne soient pas iteus les uns des autres) 
qu'ainsi la distinction des espèces considérées en elles-mémea eat 
anepure hypothèse que l'on ne saurait démontrer. 

La dilTiculté qui résulte de l'ambiguïté des apparences, et cauae 
souvent beaucou[) d'hésitation dans la pratique, lorsqu'on veut 
essayer do rapporter une forme hybride i l'un des deux types dont 
elle parait dépendre plutôt (pi'à l'autre, n'infirme en rien la certW 
tude théorique que cette hybride appartient effectivement à l'un 4)e 
ces deux types, lequel, pour nous, est toujours le type maternel. 
L'indécision de l'observateur en pareil cas provient presque tou^ 
jours de son inhabileté relative , de son ignorance des caractères 
vraiment essentiels de chacun des deux types, dont le concours a 
produit la forme hybride. L'expérimentation, c'estoù-dire l'hybrî* 
dation artificielle, donnera presque toujours le moyen de lever 
complètement la difficulté. Rien n'empècho d'ailleurs dans la pra<> 
tique , avant tout essai d'expériences , de s'en tenir avec dea 
réhcrves, à l'opinion qui paraît la plus probable, et de signaler 
l'hybride en la rapportant à l'espèce des graines de laquelle on la 
suppose issue, lors même qu on n'a pas de certiliide complète à cet 
égard. 

La marche à suivre dans l'étude des faits doit toujours être réglée 
d'après les principes; car oe sont eux qui répandent la clarté sur 
les travaux de l'analyse, (^e n'est qu'autant qu'on est bien iixé sur 
la vraie nature des hybrides et sur celle des espèces, qu'il est 



poaaîbld d'arriver à.uiie appréeiatkuf) exacte de tous ces change- 
mente daDslea plantea, don! ThybridUé est la cauae^ et aur lesquela 
rohaervation directe m peut noua informer aouvent que d'une 
manière ineofnplète ou peu aûre. 

De quelque côté qu'un pouaae lea invaatigationa au fond do 
tûulea lea diaeuaaiona aur lea mélbpdea ou aur lea faite, ocUe grande 
question de la variété , de la diver^té , revient toujoura. Partout , 
W effets il s'agit de savoir ai la diversité n'est que phénoménale, 
PU ^ elle aiTecte lea êtres dans ce qui les oonatiUie essentiellement. 
Selon noua y il existe des types divers par leur nature même , et 
chacun de cea types est immuable, inaltérable, d'une immutabilité 
non pas relative a telle ou telle période géologique , mais fonda*» 
mentalement absolue comme son unité. Nous croyons que lea êtres 
complexes peuvent , tout en conservant leur immutabilité easen-» 
tielle, éprouver diveraes iiM)dificaliona, suivant les influenoea auii* 
quellea leur développement eat soumis ; mais que ces modifications 
portant uniquement sur les individus, et n'affectent jamais les 
espèces, comme le croient les partisans de la variabilité des types 
spécifiques. Ctiez les végétaux, le signe auquel on peut reconnaître 
infailliblement l'espèce consiste, pour nous, dans la faculté qu'ont 
les divers typea de se reproduire invariablement par le semis de 
leurs grainea. La raison nous dit, en effet, que des ty|)es distincte 
en eux-mêmes doivent offrir dans \tm% pKX)priétés, dans ce qui les 
met en rapport avec noua, quelque chose de divers et d'invariable 
en même temps, li'expérience ne nous fournit pas des preuve^ 
moins convaincantes de cette immutabilité des types spécifiques. 
Si l'on néglige les faits douteux ou obscui s pour s'en tenir aux faite 
uoiverselloment conatatés, (|ui eonslituent la partie vrainient cer«- 
teine de la science expérimentale, on n'y verra pas un seul exemfJe 
d'une tranamutation d'espèce. La tradition religieuse enfin , qui , 
sans doute, e«t étrangère à lu science, niaia qui n*en doit pas moins 
aervir do boussole a Tesprit humain |M>ur s'orienter dans ses 
rectierches, est on ne |>eut plus claire et explicite sur ce même [H)int. 
Car il est dit dans la Genèse que « liieu créa des herbes portent 
de te graine, riiaeune suivant son es|H;ce , ainsi que des arbres 
fruitiei*s qui iiortent du fruit, chacun sejon son espèce, et qui rcn^ 
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ferment leur semence en eux-inêmes pour se reproduire sur h 
terre* » Il résulte de là : !• qu'il y a des espèces distinctes créées 
dès rorigine , 2<^ que la reproduction par semence est le signe qui 
doit servir à nous les faire reconnaître. Il semble de plus en résul* 
ter implicitement qu'il n'existe pas de races parmi les végâaux, 
parce que, dans l'hypothèse des races, le signe distinctif de l'espèce 
étant détruit, l'espèce serait détruite, au moins pour nous. 

Telle est donc notre manière de voir , appuyée à la fois sur les 
axiomes théoriques de la raison, sur les faits les plus certains de 
Texpérience , et sur les^ enseignements des livres saints. Que les 
partisans de la variabilité des espèces ne viennent pas nous objec- 
ter que c'est restreindre la puissance créatrice , que d'admettre 
l'immutabilité absolue des types primitifs ; car nous leur répon- 
drons que nous n'entendons nullement la restreindre, étant, au 
contraire, persuadé que Dieu peut créer des êtres en nombre infini, 
autres ou meilleurs que ceux qui existent. Nous croyons seulement 
que Dieu ne peut pas faire qu'un être, un type déterminé, devienne 
un autre être, un autre type déterminé, parce qu'étant alors changé 
dans sa substance, il serait en même temps, dans son unité, deux 
choses dissemblables; ce qui implique une contradiction radicale. 
Aristote a dit excellemment, et saint Thomas le répète après lui, 
que l'addition d'une qualité substantielle dans les êtres équivaut à 
l'addition de l'unité dans les nombres. Dieu ne pourrait pas rendre 
le nombre &, par exemple, plus grand ou plus petit , sans chan- 
ger l'espèce de ce nombre. Le nombre k augmenté d'une unité 
ne serait plus le nombre &, il serait détruit. De même. Dieu ne 
poiurait changer un être dans son type spécifique sans l'anéantir. 
Deux formes peuvent se succéder ; mais chacune reste ce qu'elle 
est. Toute transmutation est impossible. 

Quelque nombreuses et variées que soient les modifications 
individuelles d'une même espèce, que les apparences phénoménales 
nous permettent de constater , on ne peut admettre que le centre 
typique de l'espèce soit jamais déplacé chez aucun des individus 
qui lui appartiennent ; car il y a toujours chez tous unité et iden- 
tité, quant à la substance. Los hommes qui sont frappés exclusive- 
ment des diftërences individuelles, et dont l'esprit semble incapable 
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de charcber et de découvrir la loi qui ramène ceg différences à 
Funité , s'efforcent de multiplier les divisions et les distinctions 
dans une même espèce , et finissent par attacher autant d'impor- 
tance aux modifications individuelles qu'aux espèces elles-mêmes. 
Cette impuissance de discerner dans les faits ce qu'il y a d'essen- 
tiel d'avec ce qui est accessoire, où les jette le vice de la méthode, 
les amène bientôt à la négation de toute limite. Ne sachant plus 
distinguer ce qui est espèce de ce qui est variété accidentelle, ils 
ue voient plus autour d'eux que des êtres indéfiniment variables, 
dont le nombre tendrait à augmenter sans cesse ; ils appliquent aux 
espèces elles-mêmes ce que Texpérience leur apprend des varia- 
tions individuelles, qui ont été l'objet exclusif de leur attention ; ce 
qui est vrai de, l'individu leur parait vrai également de l'espèce; la 
notion même de type semble s'effacer pour eux. 

Des individus appartenant à des espèces distinctes peuvent être 
supposés aussi rapprochés que l'on voudra, et ce rapprochement 
irait même en croissant jusqu'à l'infini, qu'il n'existerait pas moins 
toujours entre eux une limite infranchissable ; ils seraient toujours 
irréductibles l'un à l'autre. D'un autre côté, quelque tranchés et 
distincts que soient, d'après les apparences, les individus d'une 
même espèce , leur nature au fond est identique. La variabilité, 
entendue seulement dans le sens de la flexibilité d*un type, n'exclut 
pas son immutabilité essentielle. Comme les types les plus com- 
plexes, les plus élevés dans l'organisation, sont en même temps les 
plus flexibles, l'unité dans l'espèce humaine, par exemple, se com- 
prend très b|^ , contrairement à l'opinion de M. Is. Geoffroy 
Saint-Hilaire, sans admettre aucunement la variabilité du type de 
l'homme. H suffit de reconnaître la flexibilité de ce type qui se con- 
serve intact, dans toutce qu'il a d'essentiel, chez les races humaines 
les plus dégradées , tandis que ces mêmes races restent séparées 
par un abîme de toute autre espèce de la série animale. 

Les partisans de la variabilité des types spécifiques des végétaux 
appuient tous leurs raisonnements sur l'existence des intermédiaires 
que l'on trouve entre les diverses espèces, sans rechercher si ces 
intermédiaires sont eux-mêmes des espèces ou non, s'il est vrai 
qu'ils soient unis à leur tour par de nouveaux intermédiaires, et 
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ceux-ci par d'autres et ainsi de suite, auquel cas il est évident qu'A 
n*y aurait plus pour nous d*autre limite appréciable que celle des 
individus, et qu'il n'y aurait conséquemmcnt plus d'espèees. lia no 
^ demandent pas si la limite, assignée d'abord aux espèces par le 
vulgaire ou par les savants qui ont les premiers constitué te aoienoe, 
çst bien leur vraie limite. La connaissance que nous avons des 
espèces, et le jugement que nous pouvons porter sur les caradèrea 
qui les distinguent, dépendent évidemment de notre analyse. Or 
l'analyse des premiers observateurs, dont Tattenlion était scdlioitéci 
par tant d'objets divers, et qui n'avaient pas pour s'éclairer les 
travaux de leurs devanciers, a dû être nécessairement très impar* 
faite. Il convient donc que toutes les anciennes délimitatioQa 
d'espèces ne soient adoptées qu'avec des réserves, ou ne soient 
plus considérées comme valables que provisoirement , jusqu'à ce 
qu'une nouvelle et plus parfaite analyse ail permis d'en opérer la 
révision complète. 

Mais les hommes qui ne veulent pas d'une analyse trop rigou* 
reus0 et trop savante, a cause de ses difficultés ou de ses lenteurs, 
préfèrent s'en tenir aux vieilles appréciations sur les espèces, et ae 
plaisent à imaginer des théories d'hybridité, de stabilité ébranlée, 
de tendance i\ la mutation, etc., afin de justifier l'opposition qu'ils 
font au progrès naturel de l'étude analytique des plantes, et l'éloi^ 
gnement qu'ils ressentent eux-mêmes pour cette étude. Ce qui 
contribue a les tromper sur la valeur de leurs théories, c'est le 
penchant qu'ils ont généralement à i)rendre pour un indice d^ 
oonfusion ou de variabilité dans les plantes, ce qui iiyrque simple* 
ment la difficulté inhérente aux choses, laquelle devient manifeste, 
lorsqu'elles sont de notre part l'objet d'une étude sérieuse. Au 
début de l'observation, on a du naturellement s'attacher à distin^- 
gUer et à séparer sous d^ dénominations diverses ce qu'il y avait 
de plus clair, de plus facile à reconnaître. Les genres surtout, à 
espèces nombreuses et d'une étude très difficile, ont dû être négli- 
gés, et toutes leurs espèces pour la plupart confondue^}; il ne s'en* 
suit pas pour cela que ces genres soient plus variables que les 
autres , que les types de leurs nombreuses espèces ne soient pas 
parfailainent limites et distincts ; mais on les croit variables , unj"? 
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qucinent parce qu'ils ont été très peu ou frès mal étudies, al que 
leurs espèces ont été appelées variétés. Nés essais prolongés de 
culture nous ont appris, ce que d'autres savent tout comme nous^ 
qu'il n'y a pas, parmi les végétaux, de formes plus constantes, plus 
invariables, non-seulement que les espèces du genre Hieraeium 
dont nous avons parlé précédemment, mais encore que colles de^ 
genres Rosa et Rubm^ qu on nous présente ordinairement comme) 
des exemples manifestes d'une variabilité indéfinie; car nousavon^ 
observé dans leurs innombrables espèces tous les signes de la plua 
complète immutabilité. 

Parmi les adversaires de notre opinion sur l'immutabilité des 
espèces, nous devons ranger les hommes qui, n'admettant pas \% 
variabilité indéiinie des types spécifiques, et ci*oyant comme nous 
à l'existence d'espèces originairement distinctes, prétendent néan* 
moins que ces espèces ne se présentent plus actuellement telles 
qu'elles étaient d'abonl, et qu'nyant été placws dans de nouvelles 
conditions d'existenœ , par suite des révolutions accomplies aux 
diverses éiK)ques géologiques, elles ont dii éprouver des modifiea*' 
lions correspondantes à la diversité des influences auxquelles elles 
ont été soumises, ^t, sans iKîi*dre pour cela leur nature primitive^ 
se sulnliviser en races ou variétés , devenues i)ermanentes seule» 
ment pour le temps de la période géologique actuelle. Cette hypo* 
lh(*se, qui parait simplement éloigner la ditliculté sans la résoudre, 
aboutit, en iH'alité, au doute le plus absolu, en infirmant mdicale* 
ment nos moyens de connaître relativement aux espèces. En effet, 
si nous distinguons les espèces les unes des autres, c'est unique* 
ment porce que nous remarriuons les dilTérences (|ui les séparent, 
et que ces différences se monti*ant constantes à nos yeux, nous con« 
citions de la |>ermanence dc^ efl'ets à la permanence des causes 
qu'ils sup|H)sent. Mais si celte cxniclusion |>eul être fausse, si elle 
n est |ms maniuée d'un c^iractèredo certitude absolue, et n'est au 
contraire que probable, il est évident qu'il n'y a plus dans toutes 
les distinctions d'espèces que nous i)ouvons faire que des degrés 
divers de probabilité , et r|ue la certitude ne se trouve nulle part. 
Dès lors, la coimaissiuice des èta's, en tant <pie distincts les uns des 
autres, se trouve ébranlée dans sa base fondamentale. 
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Cette seule conséquence, qui est rigoureuse, suffit pour montrer 
le vice et le danger de toutes ces théories sceptiques, qui d'ailleurs 
sont insoutenables quand on arrive à la pratique, à la solution des 
questions de détail , et dont on voit presque toujours les auteurs , 
par des contradictions inévitables, adopter en détinitive, tantôt sur 
un point, tantôt sur un autre, les opinions mêmes qu'ils ont la pré- 
tention de repousser. C'est ainsi que M. Alph. De Candolle, dans 
son beau livre sur la géographie botanique , où il s'est appliqué à 
trouver quelque moyen terme au sujet de cette grande question de 
la variété dans les êtres, en émettant sur divers points controversés 
des opinions conciliantes, nous a paru dans ses conclusions finales 
aboutir, sans se l'avouer peut-être, à la doctrine de la variabilité 
des types spécifiques, telle que Tcntendent nos adversaires les plus 
directs; ce qui n'a pas du nous surprendre, d'après les notions 
très opposées aux nôtres qu'il paraît se faire de l'espèce et du 
genre. 

Lorsque, venant à paHer de notre opinion sur l'espèce, le savant 
auteur a dit que nous la considérons comme une abstraction de 
notre esprit, et que nous raisonnons sur le type de l'espèce, comme 
on raisonne sur le type d'un genre , d'une famille , il n'a point 
exactement saisi notre pensée; car nous n'assimilons pas, ainsi 
qu'il le fait lui-même, l'espèce au genre; nous repoussons, au 
contraire, celte assimilation. Bien loin de considérer l'espèce 
comme une simple abstraction de notre esprit, nous identifions la 
notion d'espèce avec celle d'être ou de substance existante et 
déterminée. Une qualité ou une propriété peut être abstraite de son 
sujet, par une opération de notre esprit cjui la conçoit isolément, et 
lui donne ainsi une sorte d'existence dans sa pensée ; comme, 
lorsque dans un corps qui est blanc , considérant la couleur , à 
l'exclusion des autres qualités , nous avons l'idée de blancheur; 
œtte idée est alors une véritable abstraction. Dans la notion de 
l'espèce, il ne s'agit en aucune façon d'une qualité, d'un attribut, 
mais de la substance, de lu réalité même que sup[>ose cette qualité, 
cet attribut ; il s'agit du concret et non de l'abstrait. Cependant il 
faut dire que, comme dans l'être il y a deux choses, l'espèce et l'in- 
dividu, on peut considérer en lui l'espèce, c'est-à-dire ce qu'il y a 
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d*e.ssentiel dans I être, abstraction faite de l'individu, et l'individu, 
c'csl-à-dire ce qu'il y a d'individuel dans l'être, abstraction faite 
de l'espèce. L'esprit, dans le premier cas, ne peut se représenter 
Tespèee (|ue par une image purement intelligible , applicable à un 
nombre indéfini d'individus; mais l'objet de cette image n'en est pas 
moins un certain être, une certaine substance ou forme, distincte 
de toutes les autres substances ou formes, en elle-même véritable- 
ment existante , quoique toujours individualisée. Dans le second 
cas, l'image formée dans l'esprit sera sensible; mais elle ne sera 
pas moins également abstraite, en un sens, puisqu'il n'y a point 
d'individu séparé de sa substance, et que la substance est invisible. 
C'est une singulière illusion, résultant de l'abus qui a été fait de 
nos jours de l'expérience externe dans la recherche de la vérité, 
que celle qui porte beaucoup d'hommes à ne considérer comme 
étant réel que ce (jui est sensible* et à donner le nom d'abstraction 
à tout ce dont nous ne pouvons nous former dans l'esprit une 
image sensible. I^ matérialité constitue simplement le mode 
d'existence, dans le monde physique, de rêti*edit matériel, qui est 
apercevable par les sens ; et en considérant , parmi les êtres de 
cette catégorie, non pas seulement les plus élevés et les plus com- 
plexes , par suite de l'organisation qui les distingue , mais encore 
les êtres inorgani^iues, ceux qui sont appelés corps simples, elle 
consiste dans la reproduction multiple , sous les conditions de 
l'étendue, dans un même corps, de molécules spécifiquement iden- 
tiques les unes avec les autres. L'étendue étant simplement ce qui 
limite la forme ou substance dans chaque molécule, ce qui mar(]ue 
la distinction et la relation des molécules entre elles, il est clair que 
c'est un caractère purement négatif; que ce qu'il y a de positif, 
d'essentiel dans la substance, n'est pas étendu, n'est pas matériel , 
et qu'ainsi en voulant, dans les corps, tout réduire à l'étendue 
matérielle et sensible, on réduit tout à une négation, et en définitive 
au néant; car, comme le dit saint Thomas, la matière n'a pas l'être, 
et ne peut être connue en elle-même (1). Si la matérialité n'est 
autre chose que le mode d'existence de la substance physique, tant 

(4 ] Saint Thomas, Summa theohg,, {Mrs 4 , qiuest. 4 5, art. 3. 
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s'en faut qu'il n'y ait que le sensible qui soit réel , que tout ce qu'il 
y a de réel dans le monde extérieur est, au contraire, insaisissable 
aux sens ; mais cette réalité , tout invisible qu'elle est , la raison 
n'affirme pas moins son existence avec une certitude pleine et 
entière. 

La notion de l'espèce n'est point celle d'un objet collectif, comme 
l'entend M. Alph. De Candolle : ainsi, le premier homme que Dieu a 
créé renfermait évidemment en lui l'humanité tout entière, au point 
de vue de l'espèce; il était donc toute l'espèce. Il n'est pas moins 
évident que la multiplication des individus n'a rien ajouté aux 
attributs qui constituent l'humanité comme espèce. La forme spé- 
cifique , qui équivaut A Têtre, à la substance , est identique chez 
tous les individus d'une même espèce, cl toujours indépendante du 
tioinbre. 

En assimilant, comme il le fait, les genres aux espèces, M. Alph. 
t)e Candolle ne prend pas garde qu'il assimile les catégories qui 
renferment les êtres aux êtres eux-mêmes. Le genre n'a pas l'être; 
il n'est connaissable que parce que notre intelligence le constitue 
être de raison. 11 existe dans notre intelligence; mais en dehors 
d'elle ce n'est pas un être, c'est un non-êlre qui n'a la vérité que 
par les conceptions de notre esprit. Si les genres que notre eisprit 
forme dans sa pensée expriment exaclemenl les rapports qui unis- 
sent entre eux les divers êtres, s'ils marquent Tinégalité et la gra- 
dation qui se trouvent dans leur mmlc de développement, ils seront 
vrais et naturels ; caria vérité dans l'intelligence, c'est la confor- 
mité de la connaissance avec les choses connues. C'est l'espèce 
qui produit le genre ; nous ne pouvons , en eflet , avoir l'idée du 
genre sans celle de l'espèce. Le genre n'existe pour nous qu'autant 
qu'il est circonscrit, et il ne peut l'être que par la comparaison des 
espèces. Ce n'est qu'après avoir comparé diverses espèces que 
nous saisissons les rapports qui unissent plusieurs d'entre elles , 
en même temps qu'ils les séparent des autres , et que nous nous 
formons l'idée du genre. Nous sentons alors la nécessité de créer 
des dénominations qui correspondent à ces unités synthéti(|ues for- 
mées dans notre esprit; c'est ce qui explique pourquoi dans les 
langues on a désigné les genres par des noms substatilifs, les 



son t'iCGlLOPS l^nitOtDEâ. VSi 

langues étant toujours constituées d'après les lois du développe- 
ment de l*esprit humain , et eonforincmenl au mode d^aequisition 
de ses Idées, plutôt qu'en conformité exacte avec les réalités objec- 
tives. C'est donc bien à tort, selon nous, que M. Alph. de Can- 
dolle prétend que ridée du genre se forme la première, que Tespèce 
e6t un groupe, que le genre est un groupe plus vrai et plus naturel 
que celui de l'espèce, par la raison qu'on a donné des noms sub- 
Btantife aux genres , et que l'on distingue plus facilement deux 
plantes de genres dilTérents» comme étant de deux genres, que l'on 
ne distingue deux espèces du même genre, comme étant séparées 
Bpécitiquement l'une de l'auti^e, parce qu'enfin les botanistes 
paraissent encore plus divisés sur les espèces que sur les genres. 
Il parait croire qu'un homme dont les yeux s'ouvriraient à la 
lumière, pour la première fois, remarquerait d'abord les groupes, 
que nous appelons genres ou même les familles, avant de discer- 
ner les espèces. Nous croyons tout au contraire que Tliomme qui 
commencerait à observer autour de lui ne s'élèverait à l'idée de 
genre, qu'après avoir remarqué plusieurs êtres qui lui paraîtraient 
distincts par leur nature, c'est-à-dire par leur espèce, et lorsqu'il 
tsentirait le besoin de les réunir pour conserver dans son esprit le 
souvenir des traits les plus saillants qui les rapprochent. Mais, sans 
aucun doute, ce que nous appelons aujourd'hui genre serait pour 
lui comme une seule espèce ; ce que nous appelons famille serait 
pour lui comme un seul genre, parce que naturellement l'attention 
de l'homme ignorant, qui débute dans l'observation, est si faible 
etsi mal dirigée ^elle est sollicitée par tant d'objets inconnus, qu'il ne 
saurait apercevoir toutes les dilTérences des êtres d'une nature très 
irapprochée. Une agglomération d'êtres vraiment distincts spécifi- 
quement peut n'être considérée par lui que comme une seule 
espèce , parce que son jugement doit se ressentir nécessairement 
de l'infirmité de son esprit et de l'impeifection de sa méthode. 
Mais (le ce (|uc son esprit est faible, il ne s'ensuit nullement que la 
réalité des choses soit exactement conforme à cette vue bornée de 
l'esprit. Il a ridée claire d'espèce; seulement il fait une appli(!ation 
erronée de cette idée juste et fondamentale , en prenant pour une 
êeule et même espèce des espèces nombreuses et distinctes, dont 
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il a vu les ressemblances et dont il n'a pas remarqué les différences. 
Ce qu'il a d'abord distingué constitue par le fait un assemblage 
d'espèces, un genre; mais c'est bien comme espèce et non pas 
comme genre qu'il en fait la distinction. Plus tard, par suite du 
progrès de l'analyse, cette même idée d'espèce recevra une appli- 
cation différente; ce qui était espèce pour l'homme ignorant , 
deviendra genre pour le savant; ce qui était genre deviendra 
famille. Il n'y aura absolument rien de changé pour cela dans la 
marche de l'observation , mais simplement une application fim 
exacte , plus conforme à la réalité des choses de l'idée d'être exis- 
tant et déterminé , ainsi que de l'idée d une certaine gradation 
parmi les êtres. Entre le savant et l'ignorant, il n'y a, sous le rap- 
port du procédé intellectuel , aucune différence ; seulement l'ana- 
lyse du premier est plus parfaite que celle du second. Entre deux 
savants, dont l'un prétend ne voir qu'une espèce là ou l'autre sou- 
tient qu'il en existe plusieurs , la divergence d'opinion provient 
encore de l'analyse. Si le premier a raison , c'est que l'analyse du 
second a été mauvaise ; si, au contraire, il a tort, c'est que le àé&ui 
d'analyse est de son côté, soit qu'il ait observé dans des circon- 
stances défavorables, soit qu'il ait formé son jugement d'après des 
idées théoriques ou des analogies trompeuses , plutôt que d'après 
des observations suivies et méthodiques. 

Si très souvent les botanistes ne s'entendent pas sur des ques* 
tiens d'espèces, cela vient surtout de la multitude des espèces et de 
l'extrême affmité de beaucoup d'entre elles, qu'il n'est pas donné 
a tous de soumettre ;\ l'analyse, dans les conditions où elles pour- 
raient être distinguées sûrement et facilement ; cela vient encore 
de la prévention qui fait repousser le témoignage d'autrui, quand il 
parait contraire à nos idées ; prévention qui, dans le champ même 
de l'observation directe , tend à faire paraître obscurs les faits les 
plus manifestes , et souvent empêche de voir ce qui serait clair et 
patent pour un esprit dégagé de toute idée préconçue. 

Telles sont les causes de la plupart des discussions sur les 
espèces. Mais que l'on suppose des observateurs suffisamment 
éclairés et d'un esprit impartial , il n'y aurait presque jamais de 
désaccord possible entre eux sur la question de savoir si deux 
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espèces qui seraient placées en même temps sous leurs yeux à 
rélalde vie, et représentées par de nombreux individus « offrent 
ou non des différences qui permettent de distinguer les indivi* 
dus d^une espèce de ceux de Tautre. L'accord ne serait pas moins 
facile et immanquable sur la question de savoir si les différences 
observées en premier lieu se reproduisent identiquement par la 
génération ; car c'est encore là une question de fait 1res simple, 
qui ne demande pour cire résolue qu'une légère attention et un 
peu de temps. Il ne resterait plus qu'à acquérir la certitude que ces 
différences , observées pendant une ou plusieurs générations , 
devront se maintenir indéfiniment dans leur ensemble , dans tout 
ce ({u'elles ontd'ossenliel. Mais cette certitude pourrait être établie 
très solidement sur le principe de la constance et de l'uniformité 
de la nature dans ses lois et procédés ; principe qui est considéré 
par Newton comme une des bases fondamentales de la certitude, 
dans la recherche de la vérité par l'expérience. En effet, toutes les 
fois que nous observons une suite constante et régulière de phéno* 
mènes , l'idée de loi se présente aussitôt à notre esprit , et notis 
croyons invinciblement à la constance et à la généralité des lois, 
|>arcc qu'elles sont iK)ur nous la révélation , l'expression d'une 
sagesse infinie, qui a réglé toute chose, et qui ne saurait sans cesse 
défaire et refaire son ouvrage. 

l^es divergences des botanistes sur les questions d'espèce ont 
aussi des causes plus profondes ; car elles tiennent aux divergences 
de princiiNîs, de |K)int de départ philo8ophi(|ue. Si l'on ne peut se 
mettre d'accord , cela ne vient pas seulement de la difficulté 
d'apprécier les espèces comme fait actuel, difficulté qui est inhé- 
rente aux choses, et subonlonnée à l'aptitude et aux dispositions 
parlicidières d'esprit chez l'observateur; cela vient encore de ce 
que Ton porte sur l'espèce en général et sur sa valeur objective des 
jugements tout opi)08és. Ënti^ ceux qui regardent les espèces 
comme des êtres radicalement distincts , et ceux qui ne voient en 
vl\c& que des modifications d'une substance identique , indéfini • 
ment variable selon les temps et les milieux « il n'y aura jamais 
d'accoi*d iK)ssible. Ceux qui croient non-seulement à la diversité 
primitive et originelle des types siMieificpies, mais encore à la per- 

4» série. Bot. T. IV. fCahior n* 6.) ^ 23 
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mancnce absolue de ces mêmes types, dans tout ce qu'il y a d'essen- 
tiel en eux, indépendamment des circonstances extérieures, per* 
manence dont le signe est, chez les végétaux, la constante repro- 
duction de leurs caractères distinctifs par la semence ; ceux-là , 
disons-nous, pourront difficilement, sur un grand nombro de 
points, s'entendre avec ceux qui, admettant la permanence des 
types spédflques au point de vue théorique, la contestent comme 
fait accessible à l'observation, et ne regardent pas la constante 
reproduction par semis comme une garantie suflisanle de la valeur 
absolue des types observables ; de telle sorte qu'il n'y aurait plus 
pour eux de signe certain et infaillible de la validité des espèces , 
mais seulement différents degrés de probabilité, susceptibles d'ap- 
préciations diverses. 

La première opinion, celle de la diversité originelle et de la per- 
manence absolue des types spécifiques, qui est la nôtre, a pour elle 
tout ce qu'il y a de plus clair et de plus certain dans l'expérience 
scientifique, comme dans cette expérience vulgaire qui est à la por<* 
lée de tous ; elle s'appuie sur les axiomes théoriques de la raison, 
qui sont marqués des caractères de la nécessité et de l'évidence; 
elle est de plus en parfait accord avec la tradition religieuse , avec 
les faits expressément consignés dans nos livres saints. Nous 
n'admettons pas l'existence de races chez les végétaux, comme il y 
en a chez les animaux, d'abord parce que l'existence de ces races 
n'est pas vraisemblabtei ensuite parce qu'elle n'est nullement prou** 
vée, enfin parce que l'admission de ces races conduit, par une 
conséquence logique très rigoureuse , à nier Tespèce ou à nier la 
possibilité pour nous de distinguer et de délimiter avec certitude 
les espèces \mm\\ les végétaux. 

A ceux que notre manière de voir étonne ou que ses suites 
paraissent effrayer , nous avons à présenter la considération sui- 
vante, qui est importante et tout t\ fait décisive. L'analogie entre les 
races supposées des végétaux cultivés, et une foule d'espèces sau- 
vages qui ne sont pas et ne peuvent |>as être des races, mais sont 
de vraies espèces , d'après la théorie de Timmutabilitë des types 
spéciflc|ues , cette analogie est évidente ; chaque jour l'analyse 
scientifique produit des faits incontestables qui ne permettent plus 
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(le la révoquer en doiile. Chez lesanlmanxt au contraire, l'analo- 
gie entre les races domestiques et les espèces des animaux sau- 
vages îi'exisie pas ; on ne retrouve rien chez celles-ci qui soit 
rigoureusement Téqui valent des races domestiques , comme on le 
retrouve chez les végétaux. Il résulte de ce simple rapprochement 
que , si rexistence des races est non-seulement vraisemblable , 
mais certaine pour les animaux doniestiques, elle n'est ni certaine, 
ni même vraisemblable i;)Our les végétaux cultivés. Les végétaux 
ayant d'ailleurs une nature moins complexe, il n'est pas du tout 
étonnant qu'ils ofTrent dans leur être une puissance d'ex|>ansion et 
une flexibilité moindres. 

Nous disons, en outre, que les races des végétaux ne sont nulle- 
ment prouvées ; car les types, dont on les prétend issues, ou sont 
inconnus , ou sont simplement supposés , sans que jamais auctme 
expérience directe et parfîiilcment certaine soit venue établir leur 
dë|)endanee de ces types, leur vraie filiation. Il ne suffit pas qn'ime 
opinion soit généralement admise, pour qu'elle puisse être regar- 
dée comme une vérité démonti'éc. Lorsqu'il s'agît d'une chose qui 
ne peut être connue et appréciée exactement que par une analyse 
très bien faite, on devra ajouter plus de foi au témoignage d'un seul 
homme qui présenterait toutes les garanties d'un examen sérieux 
et méthodique, qu'il celui du genre humaij) tout entier qui croirait 
sans examen. 

Du moment que l'on subdivise les espèces cultivées en autant de 
races permanentes , il devient impossible de distinguer comme 
espèces tme multitude de formes sauvages également permanentes 
et d'une valeur égale à celle de ces races ; et du moment que l'on 
repousse, comme marque distinctive de rcspccc chez les plantes 
sauvages , la constante reproduction par la semence , il ne reste 
plus aucun moyen assuré de reconnaître l'espèce, ni de lui assigner 
des limites; elle devient soumise à l'arbitraire, et l'arbitraire 
implique la négation de Tespèc^ ou la négation de nos moyens de 
connaissance. Plusieurs de nos adversaires, qui sont frap|)és <les 
iniMmvénients si manifestes de leurs théories ^ consentent encore 
A délfanitcr l'espèce, dans la pratique, d'après ce signe distinctif de 
la permanence , qu'ils abandonnent pour la théorie , et donnent 
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ainsi le spectacle iVwne science qui a pour base des contradictions, 
si Ton peut encore donner ce nom à celle qui érige le doute et 
la contradiction en système ; tandis que si Ton admet comme nous 
autant d'espèces distinctes qu'il y a de formes végétales hérédi- 
taires , on augmente sans doute beaucoup le nombre des espèces, 
mais au moins par là tout devient clair et logique ; il ne reste plus 
que la difficulté de distinguer, de délimiter exactement ce grand 
nombre d'espèces : ce qui est une affaire de temps, d'expérience, 
d'analyse. On pourra n'avancer que lentcuicnt dans cette voie ; 
mais enfin si celte voie est la bonne, les pas, pour être lents, n'en 
seront pas moins assurés, et nous conduiront directement au but 
tinal, qui est l'achèvement de la science, lequel consiste à classer 
tous les végétaux en espèces définies, d'après Tensemble de leurs 
caractères ou propriétés. 

Ces questions , dont l'importance est capitale dans la science, 
lorsqu'il s'agit de s'élever a une conception générale des faits etde 
leurs lois nécessaires, n^ont re^u jus<|u'ici des solutions si opposées 
que par suite de la diversité des voies où les esprits sont engagés. 
De même ({ue Tappréciation des faits de détail dans la science 
dépend beaucoup des doctrines , des principes, de même les doc- 
trines tiennent aux circonstances qui ont marqué la voie que 
l'esprit devra suivre. Il y a comme un milieu nécessaire pour que 
certaines doctrines prennent naissance et se développent; caseront 
ces tendances générales qu'on remarque a diverses époques , ces 
courants d opinion qui entrahient souvent a leur insu de très bons 
esprits. Ainsi l'opinion de plusieurs naturalistes qui admettent la 
variabilité indéfinie des types spécifiques, le doute à cet égard, 
ainsi que les opinions mitigées de beaucoup d^autres, nous parais- 
sent résulter d'une tendanc^^ très commune chez les savants de 
notre é|K)que, qui consiste a faire reposer toute la certitude scien- 
tifique, dans les sciences physiques et naturelles , sur le témoi- 
gnage des sens, et à ne considérer conune certain, comme démon- 
tré, (|ue ce que les sens peuvent observer directement , appelant 
tout le reste du nom d'abstraction ou de conjecture. Con>mc les 
sens ne nous niontrent que l'apparence des choses, que les ix?gards 
de lobservateur ne rencontrent partout que des ûnts variables. 
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oonttnp;ents, transitoires, qiril ne trouve Tabsolu nulle part dans 
le domaine de Tobservalion sensible, il est conduit tout naturelle- 
ment, par suite d*un tel point de départ, à nier la valeur substan- 
tielle de Tespèce, ou tout au moins à révoquer en doute Timmuta- 
bililé absolue des types spécifiques. C'est ainsi que nous avons vu 
un des savants les plus reeommandables de notre époque, M. Che- 
vreul, dans une publication toute récente (i), où il s'efforce de 
préconiser la méthode à poiteriori , comme Tunique voie de con- 
naissan(*e, Tunique source de certitude qui nous soit offerte dans 
les sciences physiques et naturelles, prétendre sérieusement qu'il 
faut proscrire l'absolu partout, excepté en mathématiques, et arri- 
ver ensuite à soutenir , par une conséquence très logique , qu'on 
ne peut démontrer ni la variabilité, ni la non-variabilité des types 
spécifiques , c'est-à-dire à professer le plus complet scepticisme au 
sujet de la question qui nous occupe. 

Par la méthode à posteriori ou d'expérience externe , nous ne 
saurions parvenir à la connaissance des êtres en eux-mêmes, mais 
seulement à celle de leurs propriétés, de leurs qualités extérieures, 
comme M. Chevreulcn fait lui-même laremar(|uo. Si donc elle 
est Tunique voie pour arriver à la vérité dans les sciences phy- 
siques et naturelles, il résulte de là évidemment que nous ne pou- 
vons rien savoir sur les types spécifiques , que nous ne pouvons 
rien affirmer sur les conditions essentielles de leur développement, 
ni même sur la réalité de leur existence. La science livrée aux 
conjectures, manquant de certitude sur ce qu'il lui importe le plus 
de savoir, se trouve réduite à l'empirisme, qui n'est qu'une con- 
naissance toute provisoire , l)Ornée aux apparences et phénomé- 
nale quant à son objet, complètement impuissante pour conduire 
l'homme à la vérité. 

Nous avons de la science et do son importance nne autre idée ; 
elle nous parait être oommeTiustniment dont l'homme se sort, non- 
seulement pour acquérir de nouvelles connaissances, mais enclore 
pour étendis et affermir celles qu'il possède déjà, s'élevant par elle 
d'une vérité déjà certaine à une autre qui est encore inconnue, afin 
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de découvrir lo lien qui les unit , et de les posséder plus parfaite* 
ment l'une et l'autre. Une science particulière, ayant toujours pour 
objet la recherche de la vérité dans un certain ordre de faits, doit 
avoir en môme temps des moyens de connaissance qui soient une 
source de certitudCi ainsi que des données fondamentales qui ser* 
vent de point de départ. Mais dans un ordre de faits ou de vérités 
quelconques , l'esprit humain ne peut rien connaître que par le 
concours des facultés diverses qui sont en lui. Si par les sens il 
perçoit les images des choses, c est par la raison seule qu'il atteint 
les essences que ces images supposent. Les concepts de la raison 
ont une certitude et une infaillibilité qui leur est propre, comme les 
sens ont également dans leur domaine une certitude qui n'est qu'à 
eux. L'intelligence , par lo rapprochement et la combinaison des 
idées qui proviennent de cette double source , arrive à la connais* 
sance de la vérité, dans une certaine mesure, selon que l'opération 
intellectuelle a été bien ou mal faite ; car la possession de la vérité 
par Tesprit consiste dans la manifestation qui g*68t faite en nous, 
avec le concours de notre activité propre , de ce qu'il y a de vrai 
dans les clioses. 

Nous nedevons pas scinder llespril humain. Quel que soit l'objet 
particulier de son étude , il doit se retrouver paitout tout entier ; 
car il ne saurait être dépouillé de sa nature , ni faire usage de l'une 
des facultés qui lui ont été départies, ù l'exclusion absolue des 
autres. Sans doute les sciences physiques et naturelles ont un 
domaine tout spécial , qui est la nature physique et un moyen de 
connaissance également spécial, qui est l'observation sensible; 
mais il ne faut pas en conclure qu'elles doivent puiser la certitude 
qui leur est nécessaire , à la seule et unique source du témoignage 
des sens. S'il est vrai qu'elles doivent être soigneusement distin- 
guées des sciences métaphysiques, dont l'objet direct n'est pas le 
même , il ne s'ensuit nullement pour cela qu'elles doivent en être 
complètement séparées , car elles s'y rattachent, au contraire, par 
des liens étroits , et c'est seulement en leur restant unies qu'elles 
obtiennent cette certitude que d'elles-mêmes elles ne sauraient 
atteindre, et qui fait toute leur valeur. Le naturaliste, qui croit (]ue 
l'expérience externe peut seule lui donner la certitude, ressemble 
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au p))ilo8ophe spiritualiste qui ne veut ajouter foi qu*au sens intimé, 
et aboutit ainsi à ridéalisme. L'erreur du premier est analogue à 
celle du second ; car elle consiste également dans un point do vuo 
exclusif. Si elle est incomparablement plus commune, elle n'en est 
que plus dangereuse , et ne doit être que plus fortement com- 
battue. 

Lorsqu'on est persuadé que In certitude est attachée seulement 
aux faits matériels, et que dans les sciences physiques on voit deux 
parties distinctes : Tune positive, qui est la partie matérielle, l'autre 
conjecturale, qui renferme tout ce qui est immatériel, on est bientôt 
conduit à n'attacher d'importance réelle, en toutes choses, qu'aux 
seuls faits matériels, et à faire passer tout le reste dans le domaine 
des abstractions et des hypothèses. Comme toute réalité substan- 
tielle est invisible , la distinction des êtres les uns des autres dans 
leur essence n'est plus qu'une hypothèse. Dieu lui-même devient 
une hypothèse ; nr on ne peut plus savoir avec certitude s'il est 
un être existant, ni B*fl est subtlantiellcment distinct des autres 
êtres. L'âme homaine n*ett plus également qu'une abstraction , 
qu'une hypothèse. N*a-t-on pas vu un physiologiste oélèbre, en* 
traîné |)ar l'abus de la méthode d'obeervation se&sible,^ oonelure à 
la négation de rame, en s'écriant naïvement : Tai inlarrogé le 
scalpel, et je n'ai pas trouvé l'âme. • 

Mais si l'observation des faits sensibles, considérée comme 
source unique et exclusive de certitude, petit conduire au matéria* 
lisme, â l'athéisme ou â l'erreur qu'on nomme le pantbéfime, elle 
tend encore , sous un aulre rapport, â détruire la «cienee, en se 
supprimant elle-même. 11 est remarquable, en efTet,' que les par- 
tisans exclusifs de la méthode d'observation sont ceux qu^il faut 
rappeler le plus souvent â l'emploi de l'expérience. C'est nous , 
partisans modérés de cette méthode , qui avons sans cesse â prê- 
cher l'analyse expérimentale â (*eux qui prétendent vouloir suivre 
uniquement celte voie. Les résultats de l'analyse étant nécessaire^ 
ment incomplets , et s'obtenant toujours avec une lenteur c|ui ne 
répond pas à l'impatience de l'esprit naturellement désireux de 
connaître la raison , l'explication des choses , on se met prompte-^ 
ment â imaginer les causes et les principes , â la seule inspection 
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de quelques faits. Par une induelion exagérée , on invente des 
hypothèses pour exphquer ce (ju^on a vu ou eini voir de la sorte ; 
ces hypothèses servent de point de départ pour en formerd'autres, 
et tout rédilice de la science est ainsi bâti sur un sable mouvant 
et sans consistance. Souvent lassé ou dégoûté qu'on est de Tétude 
des faits, qui par eux-mêmes n'expliquent rien , on laisse entier 
rement de côté leur étude, et l'on débute tout simplement par l'hy- 
pothèse. L'observation étant supprimée, c'est alors Tanéantissement 
de la science. 

Nous le reconnaissons donc avec M. ChevreuU la méthode 
d'observation sensible, seule, conduit au doute sur la question fon- 
damentale de la variabilité des types spécifiques ; mais bien loin 
de conclure avec lui que cette méthode doit être suivie, à l'exclusion 
de toute autœ, et qu'il faut proscrire l'absolu partout dans les sciences 
physiques et naturelles, notre conclusion est, au contraire « que les 
inconvénients de l'emploi exclusif de cette méthode sont rendus 
manifestes par les consériuences fâcheuses qui en résultent, et que 
les sciences physiques et naturelles doivent, sans quitter pour cela 
leur domaine spécial, faire une alliance intime avec les sciences 
métaphysiques , en leur empruntant la certitude qui leur manque 
et qui leur est indispensable. L'esprit humain ne saurait s^arrêter 
aux apparences des choses ; il cherche naturellement à connaître 
la cause des effets qu'il voit, et par delà le variable, le contingent, 
le relatif, il s'efforce sans cesse d'atteindre l'immuable , le néces- 
saire, l'absolu. Il est mal à l'aise dans le doute ; le doute n'est pour 
Lui qu'un état provisoire , car il est fait pour la vérité : c*est elle 
qui est partout l'objet direct de ses recherches , et si elle lui 
échappe, il embrasse inévitablement l'erreur. 

S'il est vrai que le caractère qui domine généralement dans la 
science de notre époque soit un scepticisme profond sur toutes les 
questions fondamentales , on peut dire qu'au fond sa tendance , 
avouée ou non , est au panthéisme , c'est-à-dire à l'identification 
de tous les êtres dont se compose l'univers, et finalement de l'uni- 
vers avec son auteur. La variabilité des types spécifiques étant 
admise comme conséquence indirecte de la méthode qui infirme 
radicalement notre faculté de connaître, relativement à l'affirma- 
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tion de la substance invisible , on ne peut plus admettre la réalité 
objective de Tétre comme certaine el démontrée nulle part. Cepen- 
dant, comme il est absolument impossible, quelque effort que Ton 
fasse, de douter jamais de sa propre existence , de la réalité de son 
propre être, on admet encore un être, uni(|ue par sa nature, divers 
seulement par ses manifestations ; la diversité dans le monde n'est 
plus que phénoménale. Partant de celte idée vraie que tout ce qui 
se présente à nos yeux , tout ce qui est divers dans le monde , doit 
avoir son archétype dans une intelligence inilnie, en (|ui se trouvent 
les modèles de tout ce qui commence et de tout ce qui finit, selon 
Texpression de saint Augustin, on arrive bientôt, par l'abus que nous 
signalons , à identifier, comme étant une seule et même chose , le 
souverain être avec ses créatures, comme ferait celui qui identifie- 
rait l'œuvre avec l'ouvrier, l'édifice avec rarelûlecte qui en a conçu 
dans sa pensée le plan, l'harmonie et tous les détails, avant de le 
produire au dehors. 

Au moyen ftge, où l'on négligeait l'observation sensible, les 
progrès des sciences physiques et naturelles ont été presque nuls, 
et ce n'est qu'a dater de l'emploi qu'on a fait de la méthode Baco- 
nienne d'expérience et d'induction, qu'on a vu ces sciences prendi^e 
un grand essor ; mais, de nos jours, l'abus dé cette méthode, et le 
parti pris chez quelques hommes de réduire toute la science aux 
données de l'expérience externe, doivent faire craindi^ qu'il n'en 
résulte moins de nouveaux progrès que la perversion même de là 
science, résultat pire en un sens que l'ignorance. C'est pourquoi 
il nous a paru utile de protester de toutes nos forces, en les si«;na- 
lant, contre ces tendances qui , faisant proscrire l'absolu partout, 
ne laissent reposer l'esprit humain que dans un désolant scepti- 
cisme, en attendant qu'il aille, en continuant sa marche, se jeter 
sans retour dans l'abime des plus pernicieuses erreurs. 
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LA FAMILLE DES FLACOÙRTIANÉES, 

r«r !• B' B. CMM» 

Proftrttaar et «lirecttur du Janlia «lat Plantes , à Tonlouie* 

PREMIÈRE PARTIE. 

CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES* 

Division et organographia da la familla. 

Poiteau et L.-C. Richard semblent devoir partager le mérite 
d*avoir, sinon créé, du moins pressenti la famille des Flacour- 
tianées. Le premier écrivait, en 1815, dans le tomo W des 
Ménmrei du Muiéum d'histoire naturelle , à la page 61 : « Le 
Rumea semble ne s'approcher des Tiliacées que pour en tirer le 
Flacurlia^et constituer avec lui le type d'une nouvelle famille. » 
Et, a la page 566 de ce même volume, L.-C. Richard s'exprime 
ainsi dans son Mémoire sur les Butomées : 'k Parmi les exorhizes, 
je ne me rappelle que la petite famille des Flacurtianées , qui 
paraisse offrir une adnexion (des graines) analogue à celle-ci. » 
Dès 182ii, Kunth, dont les travaux ont puissamment contribué à 
foire connaître ce groupe , proposa de lui appliquer le nom de 
Biœinées {Synops, Plant, œquin., III, p. 384-'i90). Plus réœm* 
ment (18â1), D. Don a cherché à lui substituer celui de Prodlrto* 
cées^ dérivé d'un genre qui donne, dit-il, une bien meilleure idée 
de la famille que le Biœa (in Edinb. New phil. Joum.^ X, 116), 
proposition à laquelle M. Bennelt ne voit pas d'objection (PI. 
Javan. rari.^ p. 188). Mais ce choix n'a pas élé heureux; car, à 
Texceplion peut-etredu ThiodiaserrataBenn. {ProckiaserralaW .)^ 
aucune des espèces de l'ancien genre Prockia ne doit rester dans 
la famille. 

Les deux genres Flacourtia et Biœa ne sont ni Tun ni Tautre 
propres à donner une bonne idée de la famille, en oe qu'ils i^pré- 
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sentent les deux termes extrêmes des modifications organiques que 
ses membres subissent, et de plus , le premier faiti en apparence, 
exception aux caractères de tous les antres genres par son ovaire 
faussement pluriloculaire. Cependant nous avons reculé devant 
rinconvénienl de créer un mot nouveau pour désigner la famille, et 
nous avons cru devoir conserver celui.de Flacourtianées qui a le 
mérite de la priorité* 

Il est vrai que plusieurs auteurs systématiques de notre époque 
ont considéré les genres Flocourtia et Biœa comme types de deux 
familles distinctes; tels sont : Bartling, Martius, De CandoUe, 
BischofT, Reichenbacli, etc.; tandis que d autres, Kunth, Ad. de 
Jussieu, A. Richard, et MM. Brongniart, Undiey, Endlicher, 
Bennetl, etc., les rapportent à une môme famille. La première de 
ces opinions pouvait paraître fondée, tant qu'on se bornait à suppo- 
ser, â Texemple de L.-C. Richard, une différence essentielle de 
placenlalion entre les deux groupes ; les Flacourtianées ayant des 
graines nllachées à des placentas pariétaux ramifiés sur la face 
interne du péricarpe , et les Bixinées des placentaires simples. 
C*est d*après ce caractère que De Canddle t*était prononcé {H)ur 
la division. « Mais, dit A. Richard, il est évident ici que le oélèbre 
auteur du Prodrome a pris trop à la lettre ce que mon père a dit 
en deux mots seulement de la position des graines dans les Fia* 
eourtianées. » Sans nul doute^ les genres a|>partenant aux Flacour- 
tianées et aux Bixinées forment un vaste ensemble, dont les 
membres sont reliés par des caractères communs. Mais l'étude de 
ces genres permet de les ramener à cinq chefs principaux , qui 
peuvent prendre le nom de familles ou de tribus, suivant qu'on 
élèvera les Flacourtianées au rang de classe ou de famille. Voici 
leurs caractères : 

1* Flacourti£ks.~ Dioïques; périanllie simple ; disque glandu- 
leux entourant les étamines ou l'ovaire; anthères extrorses ; ovules 
en nombre limité; styles le plus souvent au nombre de deux, 
quelquefois nuls ; épines axillaires. 

Flacourtia, Hûingera^ Xyloima^ Aberia^ DwyalU. 

St"" AzAEtKs. -- Hermaphrodites; périantbe 4 deux verticilles 
alternes, plus rarement un seul ; étamines infléchies en estivation ; 
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â-6 placentas pariétaux avec d'innombrables ovules ; style tou- 
jours simple; stigmate à peine lobé; lesta crustacé réticulé; sti- 
pules. Pas d'épines. 

Azara^ Kuhlia^ Pineda^ Banara. 

â* Letiées. — Hermaphrodites; périanthe B-ll-phylle; éla- 
mines nombreuses, rarement 5-7 ; 2-â-& placentas pariétaux; un 
style toujours simple ; ovules indéfmis ou peu nombreux ; capsule 
lisse ; testa lisse ; fruit indéhiscent. 

Lœlia^ Zwlania , Ludia^ Scolopia^ Eriudaphus, Erythroêper- 
mum? Lunania. 

k*" BixÉEs. — Hermaphrodites ou polygames ; double périanthe 
à pièces imbriquées, au nombre de 10-12. Élamines nombreuses ; 
2-7 placentas pariétaux ; capsule hérissée de pointes ou baie. 

!■• sous-TRiBu : Fleurs polygames : Lindackeria^ Mayna^ Car- 
potroche^ Oncoba. 

2* sous-TRiBu : Fleurs hermaphrodites : Biooa , Echinocarpus ^ 
Trichospermum, 

&* Pangiées. — Dioïques ; périanthe double ; écailles opposées 
aux pétales; &-25 étamines; style souvent court ou nul, ou 
5 styles distincts. Baie ou fruit bacciforme indéhiscent. Grand 
embryon dans un albumen. 
- Pangium^ Gynocardia^ Bergsmia^ Hydnocarpus^ Kiggellaria. 

Consistance. — La famille des Flacourtianées ne renferme que 
des espèces ligneuses, arbres ou arbrisseaux. 

Poils etpubescence. — Il n'y a sous ce rapport rien à dire de 
général sur la famille des Flacourtianées. Certains genres ont toutes 
leurs espèces presque entièrement glabres : tels sont les Ludia , 
Scolopia^ Erythrospermum ; les Banara ont, au contraire, de la 
tendance a se couvrir d'un duvet presque cotonneux. Ces poils sont 
ordinairement simples. Le Kiggellaria africana les a étoiles, et ils 
nous offrent même ce caractère sur les anthères. 

Aiguillons. — Les plantes de cette famille n'ont guère d'autres 
aiguillons que ceux que présentent les fruits des genres Bixa^ 
Echinocarpus^ Lindackeria^ ou qui bordent les feuilles de VAzara 
GiUiesii et du Ludia heterophyUa à Tétat jeune. 
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Racines. — Le type rhizofaxique de la famille ou de ses genres 
est inconnu. Pœppig et Endliclier décrivent la racine de ÏÀzara 
alpina comme divisée horizontalement. 

Tiges et rameanœ. — Il parait que les arbres de cette famille 
ne s*élèvent généralement pas très haut, et parfois la tige est rami- 
fiée dès la base et buissonneuse. Les rameaux sont ordinairement 
cylindriques, et dans les genres FlacourUa^ Hisingera^Àberia^ 
la plupart des espèces les ont couverts de lenticelles. Quelques 
Lœtia et VHisingera tweediana ont les branches dénudées, et les 
Heurs sont portées sur les jeunes rameaux de Tannée. 

Bourgeons et épines. — 11 n*est pas rare de rencontrer dans plu- 
sieurs des genres de cette famille plus d'un bourgeon à Taisselle 
des feuilles ; c*est le cas pour quelques genres de la tribu des Fla- 
courliées, tels que Flacourtia^ Hisingera; pour YOncoba et les 
Scolopia ; souvent alors un de ces bourgeons se développe en 
épine, et Taiitre avorte ou s'allonge soit en ramuscule, soit en 
grappe florale (Hisingera japonica). On peut remarquer que dans 
plusieurs Hisingera (H. Paliurus^ fleœuosa, etc.) on retrouve ces 
épines à tons les nœuds jusque sur les plus jeunes rameaux, tandis 
que chez le Xylosma fragrans^ seule espèce épineuse, on ne voit 
des épines que sur certains rameaux, et ceux-ci n*en ont pas méroé 
à tous les n(L'uds. Suivant qu'elles correspondent exactement à 
l'aisselle de la feuille* ou qu'elles sont rejetées latéralement, elles 
sont dites axillaires ou juxta-axillaires. Kunth nous semble avoir 
dit, à tort, en traçant les caractères du Flaoourtia : Spinis aœiU&' 
ribus vel stiptUaribus. Nous n*avons jamais vu dans les Flacour- 
tianécs les épines formées par les stipules ; elles sont ordinaire* 
ment simples, au moins sur les rameaux ; cependant elles présentent 
souvent d'une à trois petites écailles, indices de feuilles qui témoi- 
gnent de leur nature axile. Dans Y Hisingera Roumea^ celles qui 
vieiHient sur le tronc et les grosses branches sont rameuses , et il 
parait , d'api^ Poiteau , que ce caractère est surtout prononcé 
chez les pieds mâles de cette espèce (voy. .^nniûes du Muséum^ 
I, 6'2). Loureiro assigne aussi à son Stigmarota jangomas {Fia- 
courtia cataphracta Roxb.) des é|)ines simples aux pieds femelles, 
rameuses aux mâles, et uous-méme avons vu des épines bien plus 
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longues «ur les rameaux mftles de VHisingera eiliatifolia qoe sur 
les femelles. Une espèce de Scolopia les a géminées. Dans le 
Xylùsma fragrans , les bourgeons axillaires étant solitaire^ , les 
aisselles occupées par une épine n*oflrent pas trace d'un autre 
bourgeon. Enfin dnn%\e Flacouriia sepiaria^ les épines axillaires 
deviennent de vrais rameaux ramifiés portant feuilles et fleurs. 

FwUles, — Elles sont toujours simples , et leur forme se rap-^ 
porte le plus souvent à Tellipseou àTovale. Cependant le Xyhmna 
Umgifolia les a étroites et très allongées ; elles sont presque con- 
stamment péliolées (à Texception d'une ou deux espèces A'Ery^ 
ihtasp€rmum)j et souvent le limbe s'atténue en pétiole ou se pro- 
longe dur lui, mais parfois aussi elles ont leur hase arrondie 
{Banara\ ou oordiforme {Biœa). Leur sommet est ordinairement 
aigu, quelquefois acmniné (Undoekêria)^ eu obtus (quelques 
Xyloêma et Flacourtia). Deux genres appartenant aux lies de 
l'Afrique australe se font remarquer par les variations de forme 
que présentent les feuilles dans une même espèce : j'entends parier 
éf>VErythro8pirmum et du Liêdia; c'est même de celte pafticola* 
rite que ce dernier genre a tiré son nom. Une de ses espèces, le 
L. heteraphylla^ a, dans la jeunesse, de petites feuilles arrondies, 
bordées de dents épineuses, et, à l'état adulte, des feuilles asses 
grandes obovales entières . 

La plupart des espèces de la tribu des Flacourlianées ont des 
feuilles petites, coriacesi rapprochées de même que celles des 
genres A laro, Pineda et Ludia . On trouve des fbuilles plus grandes 
dans le genre Banara et dans la plupart des genres de la tribu des 
Lœlîéei \ mais c'est surtout dans les genres Pangium et Gynoear* 
fliîa, et dans la tribu des BixéeS) que ces organes prennent un déve- 
loppement considérable) le pétiole y atteint une longueur propor* 
tioimée au limbe i tandis qu*il reste court dans les plantes de la 
tribu des Flacourtîées (à l'exception du Xylosma leproiipeé) et des 
Âsaréesi principalement dans les Bamra. D'ailleurs le pétiole ne 
présente rien autre chose à noter, si ce n'est que dans quelques 
espèces des genres Banara^ Sc^opia^ Hisingera^ il porte à sa face 
supérieure, à sa jonction avec le limbe ou près de ce point, deux 
glandes en godet. Ces petits appareils représentent-ils des folioles. 
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comme ce parait être le cas dans plusieurs Amygdalées? Je ne le 
pense pas , car on n'a pas d'exemple de feuille composée dans les 
Flaoourlianées. 

La nervation des feuilles est le plus souvent transversale : les 
feuilles sont penninerves. Cependant, dans les genres Ludia^ Abe^ 
ria , la nervation est réticulée , deux ou trois nervures partant de 
la base do la feuille se ramifiant en fous sens. Chez les Erythro- 
spermum^ Lindackeria et Ijunania^ dont les feuilles sont penni- 
nerves, les nervures n'atteignent pas le bord de la feuille, qui est 
entière. La plupart des genres ont les feuilles dentées , serretées 
ou crénelées ; et dans nombre d'espèces [Banara^ Flaeourtia, Hiiifh 
g^ra^ etc.), chaque dent est terminée par une petite glande. 
Aucune espèce n*a de feuilles pinnatifldes ou profondément 
divisées» 

Quelques botanistes avaient noté parmi les caractères de la 
famille des Flacourtianéos, celui d'avoir les feuilles criblées de 
points translucides { mais évidemment on lui avait aooordé trop 
d'importance. On les trouve telles dans le Biœa oreUana (i) et 
VAiara ierrala, dans les Ziietania, et dans les IxHia hirl/dla^ 
gvoMutnœfolia^ Umgifolia^ erenatai mais la plupart des genres ont 
leurs feuilles dépourvues de ponctuations , et dans le genre LœHa 
lui-même , le Lœlia lucida Tul. , s'il est vrai que cette espèce lui 
appartienne bien réellement, a les feuilles opaques. 

Aucune espèce dans la famille n'a de feuilles charnues ; ces 
organes sont toujours ou membraneux ou coriaces. Dans le Fla^ 
eauiiia sepiaria^ les feuilles dos rameaux A fleurs mAles sont moins 
coriaces et plus cris|>ées que celles des rameaux â fleurs femelles. 

Considérées cpiant à leur position sur la tige , les feuilles se 
rapportent le pitis souvent au type quinconcial. Nous avons reconnu 
cette sjmétrie dans le Biœa , le Flaeourtia Ramontthi , le Ludia 
heieraphylla^ les HisingeraRimmeay iweediana et eiliatifblia. Sur 
un rameau à'Hisingera elegani et de Pineda incana , le cycle 
était l/ft, et sur un autre, appartenant à celte dernière espèce, 9/5. 
Cependant, dans la tribu des Axarées ^ A laquelle appartient le 

(I) Malgré ropiaUm conlralft expiimét par Wighi (lUutUr. tnd. oHM.). 
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Pineda^ prédomine rarrangement dislique, en particulier dans les 
genres Banara et Azara. 

Stipules, — L'examen de la plupart des échantillons de plantes 
de cette famille, conservés dans les herbiers , ne laisse pas distin- 
guer de stipules; et Â. Richard, dans la dernière édition de ses 
ÉléinerUs de botanique , donne pour caractère aux Flacourtianées 
l'absence de stipules. Cependant l'existence de cet appendice a été 
constatée dans plusieurs genres de cette famille , et si dies parais- 
sent manquer si fréquemment, c'est qu'elles sont très promptemeni 
caduques. Ainsi Poilcau en a vu de très petites sur son Aou- 
meatoriacea {Hisingera Roumea Nob.); M. Tulasne a fait une 
observation semblable sur son Flacourlia spicifera {Hisingera 
Nob.), et nous-même sur de jeunes pieds de Bixa. On les retrouve 
dans les Lœtia^ les Trichospermum ^ et M. Blume, traçant les 
caractères des Pangiées , dit : Foliis stipulatis vel rarius exstipu- 
lotis. Dans la tribu des Azarées toutes les espèces ont des stipules, 
et des stipules persistantes. Il est même à noter que dans quelques 
espèces ù'Àzara une des deux stipules prend un tel développe* 
ment, que les auteurs ont décrit les feuilles de ces plantes comme 
géminées. Toutefois V Azara celastrina a ses deux stipules très 
petites et très égales. M. Hooker dit le genre Lunania sans 
stipules. 

Bractées, — Le passage des feuilles aux bractées s'opère, en 
général , brusquement , et celles-ci diffèrent essentiellement de 
celles-là par la forme et la grandeur; elles se présentent à l'état sec 
avec l'apparence d'écaillés, et offrent parfois, surtout dans la tribu 
des Flacourtiées , la plus grande analogie avec les pièces du 
périanthe. 

Inflorescence. — L'inflorescence est assez variable , mais ordi- 
nairement constante dans un même genre. Elle rentre dans le 
groupe des inflorescences indéterminées de Rœper. Tantôt les 
fleurs sont solitaires aux aisselles des feuilles (Ludia), tantôt fasci* 
culées {Hisingera), Les Flacourlia les ont en petites grappes , les 
Banara et Kuhlia en panicule terminale ; et ce caractère est un do 
ceux qui servent à distinguer ce dernier genre des Jzara,, où elles 
se présentent en corymbe ou en épi. Dans les Azara integrifolia 
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et 6^fY/testï, dans (|uelqnes Xylosma^ les pédicelles sont comme 
inenL^lés dans des excavations de Taxe. 

Il est assez fréquent de voir dans les genres diclines les deux 
ordres de fleurs offrir la même inflorescence. Cependant ici, comme 
souvent il arrive , on trouve dans plusieurs espèces une inflores- 
cence moins composée chez les individus femelles que chez les 
mâles. Ainsi , dans le Flaœurtia Ramontchi , les pédoncules des 
fleurs femelles sont uniflores, ceux des mâles biflores ; dans le 
F. caiaphracta les premiers sont triflores, les seconds multiflores. 

Fleurs. — Les fleurs sont ordinairement petites et de peu d'ap- 
parence ; ce caractère est général dans les tribus des Flacourtiées 
et des Âzarées. Elles sont plus développées dans la tribu des Bixées, 
dans VOneoba^ et dans quelques plantes du groupe des Pangiées. 
Elles n*ont siulout dans les premières que peu d'apparence , étant 
d'un blanc sale ou jaunâtre; hermaphrodites dans la tribu des 
Laetiés et des Azarées, et dans une sous-tribu des Bixées ; dioï(|ues 
dans toute la tribu des Flacourtiées et dans celle des Pangiées ; 
polygames dans une sous-tribu des Bixées et dans quelques ^^ara. 
Kunth a décrit sous le nom de Flacourtia prunifolia un Hisin^ 
géra dont chaque groupe de fleurs en offre une seule hermaphro- 
dite au milieu de plusieurs fleurs mâles. Cette observation confirme 
pleinement l'opinion que nous avons émise a une époque anté- 
rieure , qu'il n'y a pas de fleurs essentiellement diclines ou uni- 
sexuées , qu'elles le sont toutes par suite d'un avortement , et que 
dès lors l'expression si souvent usitée : Flores abartu numoici vd 
diaici^ doit disparaître du langage botanique (1). 

Réceptacle. — Ordinairement concave et peu développé, il devient 
quelquefois {Xylosma fragrans l)cnc.) (2) convexe, revêtu à sa sur- 
face d'une couche glanduleuse. Lors(|ue les fleurs hennaphrodites 
ont, comnie dans le Biœa^ de nombreuses étamines, il s'allonge un 
peu pour supporter celles-ci , niais jamais cet allongement n'est 
bien considérable. Parfois il est couvert de poils blanchâtres, au 

(I ] DiêêertaUon iur l'influence qu'exerce dans let plantée la différence de$ $exes 
iur le reête de l*arganiêaUon végétale , êuivie de l'examen de$ deux sorlee de 
dicliniimei. Travail lu à rAcadémie des sciences de Toulouse le 29 juin 4 854. 

(2) In Dupetit-Thouars, voy. Vénus. 

4- série. Bot. T. IV. (Gabier n* 6.) « 24 
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milieu desquels s*insièrent les étamines {Eriudaphus , Scok/pia^ 
Azara^ Banara). 

Périanlhe. — Il ne manque jamais dans la famille des Flacour- 
lianées , où jamais les fleurs ne sont nues ; mais il peut être réduit 
'ii un degré, de simplicité exirême , et ses nombreuses variations ^ 
soit dans le même genre , soit chez une même espèce , semblent 
indiquer qu'il n'a dans ce groupe qu'une importance secondaire. 
Il se compose d'un ou de deux verticilles , et , dans ce dernier cas, 
sa distinction en calice et corolle n'est neltement accusée que dans 
un 1res pelit nombre de genres, et surtout dans le Biœa. jLe genre 
Azara montre en quelque sorte la transition entre les fleurs moijo- 
et di-périanthées. Le périanthe simple est général dans la tribu des 
Fla(*ourtiées; dans les genres Zuclania et Lunania, dans plusieurs 
Azara, dans les Ludia, le nombre des pièces varie : il est de 2 
(Lunania)^ de 8 à 7 [Azara)^ de 5 {Kuhlia) , de & à 5 (Flacour^ 
iia^ Xylosma^ Dovyalis)^ de & à 6 [Hisingera)^ de 5 à 7 (Aberia). 
On trouve un double périanlhe dans les genres Banara^ Pineda , 
Brylhrospermum^ Scolopia^ Eriudaphus^ Oncoba^ et dans les tri- 
bus des Bixées et des Pangiécs. pans la |)lupart de ces genres, le 
verticille intérieur est de même nature que l'extérieur; cependa()t 
quelques-uns, au nombre desquels ligure surtout le Bixa^ ont de 
véritables pétales. Dans la tribu des Flacourtiées, qui, comme nous 
l'avons dit, a les fleurs les plus petites, les pièces du périanthe 
scjuamiformes , et quelquefois mênie tout à fait rudimentaires , se 
distinguent A peine des bractées. Elles présentent même dans cette 
tribii un caractère qui , s'il n'est pas général , est du moins ti'ès 
fréquent : c'est (|ue leurs bords sont ciliés. 

Les rapports des parties du |)érianthc les unes à l'égard des 
autres sont des plus variables. Dans le groupe tjes Flacourtiées 
elles sont généralement élargies et soudées entre elles par leur 
base, si bien que le périanthe devrait être décrit dans ce cas comme 
partite ; cependant VHisingei^a elegans a ses folioles entièrement 
distinctes, espacées même et caduques. Quelciues genres, le 
Pineda^ par exeniple, ont ces parties à base encore moins dis- 
tincte, et le périanthe est alors profondément fendu. Par contre les 
gcnixîs de la tribu des Bixées, les Erythrospermum^ les ont totale- 
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ment libres , et souvent même , comme dans ce dernier genre , 
tombant immédiatement après Tanthèse, tandis que le périanthe est 
persistant dans les Flaeourtiées et dans les Azarées. 

L'estivation des pièces du périanthe est variable non- seulement 
de tribu à tribu , mais dans la même tribu , dans le même genre. 
Dans la tribu des Flacourtiées elle est ordinairement imbriquée , 
lofsque le nombre des parties est de cinq ; s'il est de quatre, on en 
Voit parfois deux intérieures recouvertes par deux extérieures. La 
préfloraison quinconciale se montre aussi accidentellement , soit 
dans cette tribu, soit dans VHydnocarpus, le ZwlaniàetVOncoba. 
D'autres genres, Bergsmia^ Pangiufn^ ont l'estivation valvaire, et 
VÂberia abyisinica l'a indupliquée. Quant à VÂxam^ Pœppig et 
Bndlicher lui donnent un calice imbriqué {Nov. gen. et ipec.^ Il, 
p. 50), tandis que M. D. Hooker lui assigne une estivation val- 
Vaire. Le fait est qu'elle varie d'espèce à espèce^ de même que 
varie le nombre des pièces du périanthe. 

Le genre Bixa présente sur les bords du réceptacle, et faisant 
corps avec lui , de petites plaques peu saillantes de couleur noi- 
Hitre, et interposées aux sépales. Des corps analogues se retrouvent 
sur les rameaux de chaque côté du point d'insertion de la feuille, 
fis représentent, sans doute, ou le coussinet {pulvinus\ ou la 
gatne des stipules, s'il est i>enni3 de se servir de cette expression. 
t)an$ cette dernière opinion , le Bixa nous offrirait dans son 
Galice quelque chose (}'anaIogue aux cinq lobes supplémentaires du 
calice de plusieurs genres de Rosacées ( PotentiUa , Camàtumf 
tteum. etc.V 

Disque et glandes, — En dedans des divisions du périanthe, on 
trouve fréquemment dans la famille, soit des glandes isolées , soit 
tin anneau glanduleux. On peut suivre du reste, dans quelques 
genres {Flacourtia^ Hisingera)^ tous les passages entre les {^landes 
distinctes et leur réunion en un seul corps, soit uniforme, soit lobé ; 
le premier cas est plus fréquent dans les fleurs mâles, le second 
dans les femelles. Dans les genres de la tribu des Flacourtiées, 
Tovaire est presque constamment supporté par un disque en 
anneau , et dans quelques Xylosma une couche glanduleuse revêt 
tout le réceptacle des fleurs mâles ; mais dans aucun genre de la 
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lainille le disque ifesl plus développé que dans le Lunania^ où il 
porte les étainines, et Tovaire esl on (oraie de coupe, et termine 
par six dents qui^ alternent avec les étiunines. Le disque parait man- 
({uer dans quelques genres à tieurs hermaphrodites , tels que £fy- 
throspermum^ Bixa, Banara^ et dans quelques Ijsiia (il existe 
dans le L. glandulosa^ Tul.). 11 est très développé dans les Ludia. 
Dans le Carpotroche^ Zuccariiii signale sa présence en dedans des 
étamines autour de Tovaire. Enfin c est un caraolère général de la 
tribu des Pangiées, que les pièces du verticille interne du périanthe 
soient doublées a Tintérieur d'une écaille soudée à leur base. 

Dans les Flacourtia et les Hisingera^ tantôt ces glandes sont 
opposées, soit isolément, soit par paires, aux divisions du périanthe 
simple , et tantôt on ne peut rex?onnuitre aucun rapport de position 
entre les unes et les autres. 11 y a plus : tandis ({ue dans les Azara 
celastrina^ Gilliesii, etc., les glandes sont opposées aux sépales t 
elles alternent avec eux dans V/ézara microphylla. 

Quelle est la signification de ces organes ? Leur nature varie, sans 
doute , avec les genres , et peut-être même avec les espèces. Dans 
quelques Xylosma , on peut suivre toutes les iniances entre les 
étamines les mieux conformées et les glandes inroimes. Dans les 
cas où elles sont opposées aux pièces du périanthe simple, on peut 
les considérer, ou comme représentant un troisième veilicille (le 
verticille normal des étamines), celui des pétales ayant avorté, ou 
comme provenant d'un dédoublement des sépales. La question esl 
diflicile à décider dans des fleurs aussi petites; et peut-être ces 
deux suppositions sont-elles vraies , suivant les genres que Ton a 
en vue. Le fait ci-dessus énoncé du Xylosma semble donner appui 
à la première ; mais la position des glandes , devant les pièces du 
verticille interne des Scobpia et des Pangiées, parait favorable à la 
seconde. 

Étamines.— Les étamines varient dans la famille sous le rapport 
du nombre , de la forme et de la position Le plus habituellement 
en nombre illimité, elles sont cependant en nombre fixe ou presque 
fixe dans qucKiues genres. Le Lunania en a 6, le Bergsmia de & 
à 5, VErythrospermum 5, 6 ou 7, le Kiggellaria 10 environ. Plu- 
sieurs tribus (Flacourtiées, Bixées, etc.)ont des étamines indéfmies 
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dans tous les genres qu'elles renferment. La tribu des Pangiées 
est la seule où les genres se partagent sous ce rapport : les 
uns {Hydnocarpui , Bergsmia , Kiggellaria) les ayant en nombre 
défini , les autres (Gynocardia et Pangium) en nombre indéfini. 
Dans la tribu des Azarées , com|K)sée de quatre genres , une 
seule espèce, VAzara microphylla ^ présente un nombre fixe 
d'étamines. 

S'il est assez ordinaire dans le règne végétal d'observer un plus 
grand nombre d'ét^unines dans les fleurs unisexuées que dans les 
hermaphrodites, ce que montrent, par exemple, les Palmiers, 
celte règle ne semble pas se vérifier dans les Flacourtianées. Les 
genres Azara^ Banara^ Scohpia^ Ludia^ Lœtia^ qui ont des fleurs 
généralement liemiaphrodites , ont des ctnmines aussi et peut-être 
plus nombreuses que les espèces diolines des genres Flacauriia^ 
Aoumea, Xylcmma. Os organes sont même en nombre limité dans 
trois genres dioîques des Pangiées. 

I>es étamines se composent d*un filet et d*uiie anthère; le iilet 
peut être très convU Kiggellaria^ Zuelania)^ mais jamais Tanthère 
n'est entièrement sessile. Les filets sont habituellement cylin- 
driques et filiformes, ou subulés (Hydnacarpus)^ quelquefois ailés 
{Zuelaniajou épaissis au milieu {Pangium)^ ordinairement glabres, 
poilus dans le Lœtia Thamnia , (ous fertiles ou entremêlés de fila- 
ments stériles {Banara, Àzara) ; libres dans toute leur longueur , 
mais monadelphes à la base chez le Bergsmia. Dans les fleurs uni* 
sexuées et à étamines en nombre illimité , celles du centre ont 
souvent des filets plus longs. 

L'anthère est constamment biloculaire (M. Zuccarini a décrit 
cependant celle du Mayna brasiliensis commQ étant à quatre loges), 
ovale ou subglobuleuse (Flacour liées) , ohlongue (Kiggellaria , 
Oncoba ^ Scolopia , Zuelania^ et presque loutes les ]>lanles de la 
tribu des Bixées), cordiforme Bergsmia) on en rem { Hydnacar^ 
pus). Quelquefois le conneclif est court et l'anthère est presque 
didyine (Flacaurtia^ Hisingera); <rautres fois (Hydnocarpus) il 
est large, et les loges s'ouvrent latéralement {Erythraspermum, 
Mayna^ Lindaekeria) . Dans quelques F^acotir/ta(F. inerm», etc.}, 
et surtout dari8 les genres Scdopia et Briudaphus^ il se prolonge 
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au delà de Tanthère en un appendice unique, glabre ou poilu, el 
c'est un caractère général à ces deux genres. 

L'anthère s'attache au filet soit par la base (Bergsmiaj Gyno^ 
cardia^ Lœtia^ Thamnia)^ soit et plus souvent par le dos, et, dai» 
ce cas, tantôt vers le milieu de l'anthère {Xyhsma fragrans^ Ab^ 
ria abyssinica^ etc.), tantôt vers le bas {Flacourtia) ; et dans ^ 
Hisingera BerUhami et spicifera^ l'anthère offre une fossette bisi- 
laire pour l'insertion du filet. Dans la tribu des Flacourtiées et 
dans quelques plantes de la tribu des Âzarées , les anthèreis soat 
extrorses. 

L'insertion des étamines a lieu sur le réceptacle , cas fréquent 
dans les fleurs hermaphrodites , constant dans les mâles , ou sur 
un disque glanduleux entourant l'ovaire, et, dans ce dernier cas^ce 
disque est tantôt distinct du calice^ (^Ludia)^ ou soudç à sa bs|W 
{ZueUmia). Ces étamines peuvent encore naître sur les sépale 
(Banara , Pineda) , ou à la fois sur le réceptacle et la base des 
sépales {Azara cUpina). En un mot , dans cette famille l'insertion 
est tantôt hypogyne et tantôt périgyne. Le genre Bixa fournit ud 
bel exemple de la première de ces dispositions. 

L'estivation des étamines (s'il est permis d'étendre cette expm* 
sion à ces organes) est variable : tantôt elles sont dressées dans 
le bouton, le filet ne prenant son allongement qu'à Tanthèse (Fla- 
courtiées) ; tantôt les filets sont diversement ployés dans le boutop 
{filamerUa corrugata ; exemple : Banara). 

Symétrie. — La symétrie des étamines avec les divisions du 
pértanthe ne saurait être dans la plupart des cas déterminée avec 
certitude ; en eftet , dans le plus grand nombre des fleurs uni- 
sexuées, les étamines couvrent tout le réceptacle , et, dans les her- 
maphrodites, elles sont souvent encore plus nombreuses, intî^ 
moment pressées les unes contre les autres. Dans le Banara 
guianensù^ au rapport de M. Moquin - Tandon , les étamiqes 
offrent un dédoublement en trois parties, étant opposées par trois 
aux divisions du périanthe {Esiai sur les dédoiU)lements , pi. 1 , 
fig. 19). La symétrie des fleurs oligostémones est plus manifesta^ 
Dans VÀssara microphylla , les étamines sont définies au nombre 
de /If OU Q , alternes ave^^ autant de glandes qui alternent e)le^^ 
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mêmes avec les segments du i>érianthe , auxquels les otamines 
sont opposées. VHydnocarpus et le Bergsmia ont le premier 
5 ctamines, le second de 4 à 5, alternes avec les pétales. 

Pistil. — Le pistil est un des organes essentiels de la faniille ; il 
sert en partie à la caractériser. Constamment unique, il se compose 
des trois parties qui entrent presque toujoui^ dans la constitution 
d'un pistil complet. 

L'ovaire est à une seule loge iJans la plupart des genres. Mais 
toutes les espèces du genre Flacourtia (tel que nous Tavons limité) 
ont un ovaire pluriloculaire et formé de deux rangs de loges 
superposées. On pourrait croire que la production de ces loges 
multiples est due à un phénomène analogue à celui cpie Mirbel a 
décrit dans le Glaniutn (voy. ^nn. se. nat.^ 1" m\^ VI, 268), 
Ad. de Jussieu dans le Tribulus fjoy. Mém. du Mus.^ XII, et 
Cours élém.,&' édit. , p. 318, t. 366 et 367), et M. Dccaisne dans 
les Lardizabalées {Lardiz., 179), savoir, la division postérieure 
d'un ovaire, d'abord nniloculaire, a Taidede cloisons de formation 
secdndaire et fausses. Mais les coupes prati(piées sur des ovaires 
aussi jeunes que possible le montrent toujours pluriloculaire , 
remarque déjà faite par M. Rennett (/oc. cit.). Il est aussi à noter 
que les stigmates alternent avec les cloisons. Voilà deux carac- 
tères qui sembleraient indi(|uer que les Flacourtia ont de vrais 
loges , de véritables cloisons, et cependant il nVn est rien. I^ur 
ovaire plein au début [pliénomcne qui s<^ retrouve dans quelques 
LQnmll)acées(l)], se creuse d'autant de cavitésqu'il y a d'ovules, 
les parois des loges se moulant en quelque sorte sur ces derniers. 
Quant aux cloisons, on reconnaît qu'elles appartiennent au groupe 
des fausses cloisons , en ce (jue le péricarpe n'est i^tîvctu à sa sur- 
face interne (raucime membrane propre ; elles sont de plus fort 
inégales. Toutefois, dans certaines espères, la paroi des loges 
s'ossifie à sa tiure interne , mais d*un(* manière assez inégale , en 
sorte que les graines sont accom|)agnccs (Kunc partie du péricarpe, 

et constituent des pyrèncs. KnHn , s'il en était besoin , le genre 

. 

(I) C'est le cas pour le K^teum, d après M. Decaisne {Mémoire nur U Gui^ 
p. 99). tl am»\ pour le Upidocerat. Voyez notre deR'riptiun de vo ^eore dam 
le Flora ChiUm, 111, p 163. 
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Hisingeraj si voisin des Flacourtia , que tous les auteurs qui ont 
écrit sur les Flacourtianées avaient jusqu'ici confondu les espèces 
de ces deux genres , confirmerait , par son ovaire constamment 
uniloculaire, la non-essentialité de l'ovaire pluriloculaire des Fia- 
courtia. L'exception que les Flacourtia semblent faire sous ce 
rapport au caractère de la famille n'est donc qu'apparente. Dans 
\e Banara mollis Tu\. et YAberia abyssinica^ et probablenient 
aussi dans le Gynocardia odorata, si l'on en juge par la figure qu'en 
a donnée Roxburgh (Corom., t. 299), le fruit est bacciforme, rem- 
pli d'une pulpe abondante, au milieu de laquelle sont dispersées 
les graines. Il nous semble donc qu'on |)onrrait admettre en bota* 
nique deux sortes d'ovaires: les ovaires primitivement pleins, et les 
ovaires primitivement creux , ceux-ci ayant une ou plusieurs cavi- 
tés. Ces deux types seraient relies l'un à l'auli^e par les ovaires, 
qui, d'abord creux, se remplissent plus tard par l'effel d'un déve- 
loppement cellulaire. 

Dans la |)lupart des genres , les placentas sont peu saillants 
{Hisingera^ Xylosma^ Kiggellaria^ Hydnocarpus^ Erythrosper- 
munky [jBtia^ Scolopia^ etc.). Ils forment cependant de fausses 
cloisons incomplètes dans les Banara ; ces dernières n 'atteignent 
pas le centre de la cavité, et, comme celles des Papaver^ elles 
portent les ovules sur leurs deux faces. 

On avait cru d'abord, d'après une assertion de L.-C. Richard, 
que les placentas des Flacourlianccs élaient analogues à ceux du 
Butomus^ formant comme ces derniers une sorte de lacis à la sur- 
face interne de la paroi ovarienne. Mais il n'en est rien. Dans le 
Kiggellaria et YHisingera lioumea, on voit bien, il est vrai, les 
filaments placentaires dévier de la direcliou rectiligne pour se 
rapprocher ou même s'anastomoser ; mais ces cas sont tout à fait 
exceptionnels. Dans la plupart des genres, les placentas sont recti- 
lignes, s'étendant d'une exirémilc de l'ovaire à l'autre. Leur 
nombre est toujours en rapport avec relui des stigmates, et ils 
alternent avec eux. Ainsi on en trouve 2 dans la plupart des 
Hisingera et des Xylosma , 3 dans les fMitia e( le Hixa , de S à 
A dans les Erythrospermum, de 5 à 6 dans les Banara , et un 
plus grand nombre dans VOncoba, les Mayna^ \e Carpotroche *^ 
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VAzara microphylla en a «S, les À. lanceolata^ chiloensù et 
ierrata, ft. 

Ovules. — I^s ovules sont en nombi^ variable suivant les 
genres. Il y en a peu (de 2 a ft) dans la tribu des Flaeourtiées , et 
en particulier dans les genres flisingera (à Texceplion de 17/. Rou- 
mea\ Xylasma^ Aberia, Cependant, dans cette même tribu, le 
genre Flacourtia en a de 8 à 22. Ils sont nombreux dans la tribu 
des Pangiées, et surtout dans celle des Azarées. Dans le groupe 
des LsBtiées, certains genres : Erylhrospermum^ Zuetania^ Lœiia^ 
en ont d'innombrables (et alors ils sont sur 2, 3, & rangs sur 
chaque placenta); d'autres ij.udia, Scolopia) en ont tros peu. Ces 
ovules sont tantôt sessiles , tantôt portés sur dos funicules {Biœa^ 
Pineda^ etc.); mais jamais ces cordelettes n'ont une grande lon- 
gueur. I-ors4ju'ils sont en grand nombre , leur dii^ection est des 
plus variables ; s'ils sont peu nombreux , ils se trouvent portés à 
à diverses hauteurs sur les placentas, tantôt à leur sommet, et alors 
ils sont suspendus, tantôt à la fois au sommet et à la base, et, dans 
ce cas, l'un est ascendant, l'antre pendant, ou enfin vers le milieu 
du placentaire et horizontaux. 

Ces ovules sont toujours anatropes ou semi-anatropes , et l'on 
peut suivre dans plusieurs genres toutes les transitions entre une 
légère courbure et un renversement complet. Il est facile de con- 
stater chez plusieurs d'entre eux l'existence de deux téguments 
(primine et secondine) . 

Style. — Dans certains genres , les carpelles sont soudés dans 
toute ou presque toute leur longueur , et alors on distingue un 
stj'le, tantôt aussi long ou plus long que l'ovaire (AzariVs, Lvdia^ 
Scolopia y Oncoba^ Bixa^ etc.), tantôt très court {Zuelania). 
D'autres fois la soudure des carpelles s*étend un peu au-dessus de 
l'ovaire; c'est ce que montrent les genres Rigfjellaria^ Hùingera^ 
Flacourtia, On peut même suivre dans ces deux derniers genres 
tous les degrés entre les styles libres et soudés. Dans le Gyfkocar" 
dia^ ils paraissent être bien distincts jusqu'à la base. Ils sont tantôt 
cylindri(|ues , tantôt cannelés, onlinairement pleins. Ceux des 
Azarées offrent le plus souvent un sillon à leur face interne, I.a 
plupart sont glabres. 
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Stigmate. — Dans les genres à un seul style (Âzarées, Scolif;- 
pia) , cel organe est obscurément terminé par autant jïe lp|)es 
papilleux qu'iLy a de placentas, ou par des divisionsplus profondes, 
et alors le style est de S-d-fide au sommet. Ces deux dispositions 
se trouvent réunies dans le geiire Ludia. Le genre Zuelania a vfi 
style très court, et le stigmate pelté. Le Gynocardia a chacun de 
ses styles terminé par un stigmate en ca^ur. Enfin, dans les genre^ 
Pkicourtia, Hisingera, Aberia^ la rainure que présente à sa face 
interne chaque style ou chaque branche de style s'étend au stig- 
mate, et le divise en deux lobes. 

Pruit. — Il n'est pas de famille où le fruit soit plus variable que 
dans les Flacourtianées ; on le trouve, en effet, tantôt capsujaire 
et déhiscent {Erythrospermum^ Bixa)^ tantôt subcapsulaire pt 
à peu près indéhiscent, ou ne s'ouvrant que d'une manière tout 
à fait irrégulière {Xylosma, Scolopia^ Ludia)^ ou bacciforme 
{Banar a mollis, Aberia abyssinicà). Dans les F/orourtta , il e^t 
charnu, et rempli de py rênes; a l'état sec, il offre souvent 
(F. Ramontchi) des sillons longitudinaux, interposés à chaque 
rangée de celles-ci , et un étranglement circulaire vers son milieu 
qui indique la séparation des pyrènes superposées. L'épicarpe 
est ou lisse (cas très fréquent) , ou chagriné au moins à Tétai 
sec {Erythrospermum) , ou tuberculeux -rugueux {Gynocardia) , 
où couvert de poils et môme soyeux ou tomcnteux {Pangiunk , 
Pineda^ Hydnocarpus , Kiggellaria) , ou hérissé de pointes 
{Echinocarpus) , de soies {Bixà}^ de crctes {Lindackeria). Le 
mésocarpe est d'une épaisseur très variable. Enfin l'endocarpe 
se confond avec ce dernier ou s'en distingue sous la forme d'iifjç 
mince meriibrane (Bixa). Dans le genre Lœtia, le péricarpe con- 
tient une matière résineuse. Nous avons déjà dit que les processus 
foirhfî^s parles placentas étaient variables selon les genres. 

Graines. — Toutes les graines de la famille des Flacourtianées 
sont pourvues d'albumen, àrexceplionpeu^éïredecellesduJLœtta 
lucida (1) ; toutes sont renfermées dans le péricarpe. I^ur nombre 

(4 ) Noas disons peut-éirey car toutes les graines que nous avons soumises à rt« 
nalyse étaient avortées {»emina efœla). M. Tulasne déclare avoir constaté dans ïm^ 
(l'elles rabsoAoe d'albumen; mais celle-ci était*elle parfaitement développée? 
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est des plus variables, et nous ne répéteit)ns pas ici ce qui a été dit 
â cet éffdvil à pro[>os de rovaire. 11 y a lieu de remar(|uer pourtant 
la fréquence dos avorleinents de ces organes. Dans le genre Bixa^ 
la plupart des graines se développent également; mais il en est 
tout autrement dans bon nombre d'autres genres , et cela aus^ 
bien dans les fruits polyspermes que dans ceux qui , comme les 
Xylosma^ n*ont qu'un petit nombre de graines. Dans VErythro- 
spermum^ les ovules sont en nonibi^ indéfini, et le fruit ne ren- 
ferme que 2-3-4 graines , celles-ci prenant des dimensions assez 
grandes. Dans ce dernier ciis , il ne reste pas de trace des ovules 
avortés, tandis que chez d'autres genres [Azara^ par exeipple), la 
plupart des ovules aa|uiùrent un certain développement, bien qu'ils 
testent réduits à leurs téguments. 

La forme des graines varie beaucoup : grosses et difformes dans 
lë Pangium et le Gynocardia ( la plupart ellipsoïdes dans ce der- 
nier genre), où elles offrent un bile très grand ; diversement angu- 
leuses dans Vflydnocarpus et VErythrospermum ; ovoïdes-aplaties 
dans les Flarourtiées ; sublenticulaires dans les l^tiées. Leur tégu- 
ihent ne présente pas des caractères plus fixes : il est mince et 
membraneux dans la plupart des Flacourliées , et, dans l'un des 
genres de ce groui>e (yAheria)^ il est couvert de poils; les Azarées 
ont le testa des graines crustacé- réticulé ; V Erythrospermum , le 
Biocà^ l'ont corné. Enfin il est ligneux dans le Pangium^ nucanien- 
tacé dans le Gynocardia^ épais et rugueux dans VHydnocarpui. Les 
graines de plusieurs genres sont dépourvues d'ariile ; mais cette 
membrane recouvre celles <les Pineda^ fjFtia^ Erythrospermum^ 
Kiggellariaj Bixa. M. Plancbon a prouvé , dans son beau travail 
siir les Arilles ( Montpellier, 18/i/i y, cpie la graine du Biœa offrait 
un véritable arille, et de plus un appendia' du tégument extérieur, 
qui se prolonge sous forme <rex|Kmsion. Jamais les funicules ne 
çont très longs ; cependant ils ont des dimensions appn'ciables dans 
plusieurs genres [Bixa^ Pineda). 

L'albumen est toujours abondant et cbarim. Celui des Pangiées 
est huileux, au rapport de M. Blunio. l/ernbryon est le plus souvent 
grand, axile et occupant toute la longueur de la graine, i\ cotylédons 
foliacés, larges , minces , étroitement appliqués Ym sur 1 autre | 
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souvent veinés. La radicule est plus courte que les cotylédons, 
conique, tournée vers le hile et rapprochée de lui. La gemmule est 
souvent invisible. La couleur de l'embryon est ordinairement blan- 
châtre. Dans le genre Scolopia il est d'un jaune verdâtre. 

Peut-être eût-il été nécessaire d'examiner , comme complément 
de ce travail , la structure anatomique des feuilles et surtout des 
tiges. Dans les Flncourtianées nous n'eussions pas hésité à le faire, 
si les plantes de cette famille avaient offert quelque particularité 
remarquable dans les organes extérieurs de la végétation ; car dans 
les êtres organisés , et c'est un des plus beaux côtés de leur étude , 
il existe une relation intime entre la disposition des parties exté- 
rieures et intérieures. Mais les Flacourtianées ne s'éloignant pas à 
Texlérieur de la ccmformation normale projjre aux dicotylédones , 
nous avons reculé devant une élude qui, pour conduire à quelque 
résultat, aurait diï porter sur tous les genres , et qui eût pu être 
entièrement infructueuse. 

Usages. — Les plantes de la famille des Flacourtianées fournis- 
sent quelques produits, soit à 1 économie domestique , soit à l'in- 
dustrie, soit à la médecine. Au rapport de Rumph et de Loureiro, 
les Scolopia à longues et fortes épines servent en Chine et en 
Gochinchine à former des haies. En Abyssinie on mange les fruits 
de V À beria abyssinica ^ qui sont charnus, de couleur jaune et de 
la grosseur d'une moyenne prune (A. Richai-d, FI. d'Abyu.^ 
p. 34). Roxburgh déclare (|ue \e Flacourtia inermis est cultivé 
aux Moluques pour son fruit agréable et comestible! F/or. Corom.^ 
t. m, p. 16 et 17, n*» 222), tandis que, d'après Jack, ce fruit, trop 
acide pour être mangé cru , s'emploie en tartes et en Iourtes. Les 
baies de plusieurs autres espèces de F/aeoura'a sont comestibles, et 
quelques-unes même se vendent sur les marchés : telles sont celles 
du F. Ramonlchi^ appelé Prunier de iMalabar ; des F. sepiaria et 
sapida^ d'après Roxburgh. Le fruit brun pourpre du F. AuAam 
est mangé à Java, et s'appelle, comme les espèces congénères des 
lies de la Sonde et d(^ la Malaisie, Bnkam; on mange également 
à Bombay, d'après Graham, celui du F. monlana , Grah. 

D'après Forster, le bois des Xylosma sert, aux naturels des îles 
^e rOcéanie, à communiquer une odeur agréablç à l'huile de cocot 
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tier, <|irils oinpioieiit ainsi nromatiséc pour se parfumor les che* 
veux. Le nom de MyroxyUm (bois d onguent) avait même été 
donné d'abord aux Xylosma en vue de celle propriété. 

Le tronc du Lœiia apelala laisse écouler, par les incisions qu'on 
y pratique, une résine fluidoou térébenthine, se rapprochant, par 
la consistance et la couleur, du baume de Copahu , oléagineuse , 
transparente, d*un jaune très clair, peu odorante, \^\\ sapide. On 
emploie fréquemment è Cuba la résine de Guaguaci , en guise de 
purgatif drasti(|ue ; on en fait surtout usage à la dose d'un ou deux 
drachmes pour guérir les maladies vénériennes (A. Richard, Flor. 
Cub,). Les mcines récentes du Scolapia chinensis^ contuses et mâ- 
chées, guérissent les gonflements des gencives; ses fruits causent 
le vertige (Rumpli.). D'après Gaixlncr, les habitants de Ceyian 
emploient les fruits 1res acides de son Roumea hebecarpa [Aberia 
Gardneri^ Nob.; dans les dysenteries. 

Enfîn on dit que les Azara sont très amers. 

Le Rocou, substance tinctoriale du Bixa arellana (vulgairement 
Rocouyer) , est trop bien connu pour qu'il soit nécessaire d en faire 
ici l'histoire (voyez Tussac, Flor. AnlilL^\o\, 11 ;C.-H.-T. Kerndt, 
Diisertatio defracUbns Asparagi et liixœ orelUmœ), 

Les racines du Bixa s'emploient en décoction pour arrêter les 
bémorrhagies ; le l)ois de cet arbre a la propriété de s'enflammer 
par le frottement et sert aux nègres a se procurer du feu. On cul- 
tive le Rocouyer dans plusieurs parties de rAmérique , depuis le 
Mexique jusqu'au Bi^ésil, et surtout dans les Antilles. 

Examen de qoelqaes genres rapportés à la famille des Plaooortianées. 

!• Tachybola Xuhl.^ Salmasia Schr. Il faut évidemment exclure 
ce genre de la famille, bien qu'il ait été placé à la suite de celle- 
ci comme genre douteux, par Endiicher ( Gênera^ n. â08&). Ses 
pétales onguiculés, ses étamines au nombre de 5 , et surtout son 
ovaire triloculaire, ne laissent aucun doute à ce sujet. 

2* Leonia. Ce genre , placé d'abord dans les Myrsinées , a été 
rapporté par M. Lindiey aux Flacourtianées, et mis par lui avec 
doute à la suite du Pineda ; mais ce genre, dont nous avons pu voir 
une espèce, n'appartient évidemment pas à cette dernière famille; 
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c'est ce qu'indiquent sa corolle nipnopctale, ses 5 étamines mona- 
delphes. MM. Meisner {Gêner. ^ p. 162) et Alph. De CandoUe 
{Prodromus^ VIII, 665, note) sont portés à )a considérer comme 
type d'une nouvelle famille. 

3" Microdesmis. Ce genre, créé par M. Hooker, ne nous es^ 
connu que par la description et la figure données par ce savant 
{Icônes plant. ^ t. VIII, tab. dcclvui). M. Planchon Ta rapporté aux 
tlacourtianées, mais à tort, selon nous. S'il appartenait, en effet, 
a cette famille, il ne pourrait, ce semble, trouver place que dans 
la ^rjbu des Flacourtiées à côté du Flacourlia^ seul genre qui ni 
comme lui un ovaire à plusieurs loges, surmonté de plusieurs styles 
et àe petites fleurs dioïques. Mais le Microdesmis diffère essentiel- 
lement de tous les genres de cette tribu par la présence de pétales , 
par ^s étamines définies au nombre de 5-10 , par ses anthères 
întrôrses , par l'absence de disque dans les fleurs femelles, enfin 
par la présence d'un pistil rudimcntaire dans les fleurs mâles. On 
pouvait trouver quelques analogies de plus entre le Microdesmis 
et les Flacourtianées, (ont que le Melicyius était rapporté à cette 
dernière famille, ftlais M. Dalton Hooker a démontré que le i|fe/i- 
cyius appartient aux Violariées. Des lors nous pensons avec M. Bep- 
tham ( in Hooker, Niger Flora., p. 514 ) que le Microdesmis doit 
rentrer, malgré ses feuilles ponctuées, dans les Euphorbiacées. 

6* Monospora. Fondé par M. Hoohstettcr {Nov. Gêner. Plant. 
A fric, 4, et Endiich., Gêner, suppl. 2, n. 5789) sur deux 
plantes par lui découvertes au Cap , ne nous est connu que par la 
description donnée par son auteur. Il paraît bien avoir quelques 
analo^es avec les Flacourtianées ; mais si quelques caractères le 
rapprochent de la tribu des Azarées , ses trois styles l'en éloignent. 
Le Kiggellaria a peut-être plus de rapports avec lui, mais les 
étamines de ces deux genres sont très différentes. 

Affinités des Flacoartianées. 

Voyons d'abord quels ont été, à cet égard, les divers sentiments 
des îfuteurs. Batsch {Tab. affin.^ 180:2) rapporle les genres 
Bixa., Lcetitty Banara aux Cistinécs ; le Flacourtia et VOncoba aux 
Tiliacées; le Kiggellaria aux Tricoccées. Cassel {Nai. Pflanxen 
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ard.^ \Sil) met \e Flticourtia dans les Tiliacéesje Sixa^ms 
les Cistinées. Martius {Consp. regn, veget.^ J83o) place dans 
sa 29* côhçrte ^es Cistiilores les trois familles des Pangiées, Fia* 
coi)riiai)ées , Bixinées : la première séparée de la seconde par les 
Ûrôséracecs; la seconde de la troisième (qui confine aux Gis- 
tihéës) pSiT ]os Patrisiées; les Pangiées se composent des deux 
gënîScs, Pangium et Hydnocarpus j et les Flacourtianées du 
èeui genre Flacourtia. Dumortier {Anal. d. Fam.^ p. 50 , 1829) 
cbt)serve les deux ramilles dt^s Flit<*ourtianées et des Bixinées, et les 
met il la suite Tune de l'autre entre les Violariées et les Cistinées. 
Barlling ( Orc{tn. nat»^ 1830) inler[)0se les Marcgraviacées aux 
iFlacourtianées çl aux Bixinées. En 1838, Perleb ( Clavis ) établit 
une série de familles com|)osée des Violariées, Passiflorées, 
iHaiesherbiaeées , Turnéracées, Pa|)ayacées, Napoléonée§, Patri- 
siées, Flacourtianées, Bixacées, Hydnocarpées, Samydées, Homa- 
tinéés. flans soit ouvrage intitulé . A natural System ( 1836 ) , 
M. Lindlev admettait comme distinctes les deux familles des Fia- 
courtiacéeà (auxquelles il rapportait, comme appendices, les Pan- 
gi^céesjot desBixacées, séparées par les Turnéracées : la première 
est précédée des Passiflorées et des Papayacées. M. Lindley indique 
ses aninités avec lesCapparidéos, les Passiflorées et les Samydées. 
Plus lard (The veget. Kingd. , 18/i6) M . Lindley réunit les Bixacées 
aux ^acourtianées , et les place dans Talliance de^ Fiolales entre 
les Pangiées et les Lacistémées. iMM. Brongniart, A. Richard, 
Ad. de Jussieu adoptent aussi celte réunion. Le premier de ces 
savants rapporte ce grou[)e a la classe des Guttifères, entre les 
Cistinées et les Résédacées(J?nt<m., 1843); le second, aux Polypé- 
tales hx'pogynes à placentalion pariétale, entre les Marcgraviacées 
et les Capparidées ; enfin le troisième Icts range entre les Cistinées 
et les Résédacées. De (]andolle les avnit placées entre les Cappari- 
dées et les Cistinées {Prodr.^ I , !255), et son fils a suivi son 
exemple ^Introd. à la Bot.). 

On vient de voir quelle grande divergence d'opinions règne 
panni les auteurs touchant les afTmités de cette famille. 11 faut Tat- 
tribuer a deux causes : i*" Certains genres , rapportés a tort aux 
Flacourtianées, ont pris rang dans la famille à laquelle ils appar- 



S8& D. CliOS. MONOGRAPHIE 

tiennent réellement, ce qui a simplifié la diflicullé. Ainsi Â. Richard 
a déterminé la place du Prockia crwis dans les Tiliacées ; M . Daltoa 
Hooker celle du Melicytus dans les Violariées (Ani, Fbra). J'ai 
montré que \e&Apliloia (démembrement de Tancien genre Prockia) 
doivent rentrer dans les Capparidées ; enfin VAbatia a été justement 
rapporté (malgré Tavis contraire de M. Bentham, Plant. Hartw.^ 
p. 160) aux Lylhrariées. Ses feuilles opposées et ses graines sans 
albumen suffisaient pour leloigner des Flacourtianées. 2* La famille 
des Flacourtianées étant composée de cinq groupes , qui pourraient 
être aisément considérés comme cinq familles distinctes , les rap- 
ports do la famille par cela même doivent être multiples. C'est qu'en 
effet chacun de ces cinq groupes a ses affinités spéciales. Ainsi la 
tribu des Flacourliées , par ses fleurs unisexuées , a de grands rap- 
ports avec les Eupliorbiacées. VHisingera d'Hellenius avait été 
d'abord annexé à cotte dernière fanûlle ; le Roumea inermis est 
aussi devenu un Drypetes, C'est, qu'en effet, il est assez difficile 
de distinguer une fleur mâle d'Euphorbiaccc d'une fleur de même 
sexe dcFlacourtianée. La tribu des Azarcos met surtout en rapport 
les Flacourtianées avec les Homalinées, et le Pineda a été parfois 
rapporté à ces dernières. Les Bixées donotenl les affinités des Ra- 
courtianées avec les Tiliacées. 

A. Richard a cherché à démontrer (|ue les Samydées devaient 
être réunies aux Flacourtianées [Flor. Cuba, 1, 81 et 91 ; Nouv. 
élém., 7« édil., p. 781). Mais cette manière de voir ne nous parait 
pas acceptable. Si l'affinité de ces deux familles est incontestable, 
la première n'en diffère pas moins de la seconde par d'importants 
caractères. Dans les Samydées, l'ovule est somi-analrope , acu- 
miné; l'embryon est généralement placé au sommet de l'albumen ; 
les élamines, en nombre plus limité, sont unisériées , à insertion 
périgyne , avec des anthères introi^es, monadelpbes à la base et 
souvent régulièrement séparées par des staminodes; enfin ces 
plantes n'ont pas de disque, leurs fleurs sont fasciculées et leurs 
feuilles distiques, tous caractères qui sont en opposition avec ceux 
des Flacourtianées. Cependant le genre Zuelania A. Rich. semble 
établir à quelques égards le passage de l'un de ces groupes à l'autre. 

Nous pensons avec MM. Endlicher et Planchon que le genre 
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Ayaiita a|>|>aiiient aux Passiflorécs plutôt qu'aux Flacourlianées. 
Cependant, par ses rapports avec quelques genres des tribus des 
Pangiées et des Bixécs, il lie les Passiflorées aux Flacourlianées. 

Les Flacourtianées se distinguent, du reste, suffisamment des 
familles qui semblent avoir le plus d'afiinité avec elles. Elles 
diffèrent des Marcgraviacées par la présence d'un albumen ; des 
r^pparidées, par les graines anatropes et non campylotropes ; des 
Cistées, par lembryon droit et homotrope ; des Homalinées, par 
l'ovaire libre et Tabsence de symétrie des étamines ; des autres 
familles de ce groupe (Droséracées, Violariécs, etc.), par les éta- 
mines en nombre indéfini. Quant aux Tiliacées, Vestivàtion valvaire 
du calice et la placentation axilc suflisent pour les distinguer des 
Flacourtianées. M. Blume, en établissant la famille des Pangiées, 
avait signalé ses rapports avec celle des Papayacées. 

Géographie botanique de la famille. 

La famille des Flacourtianées n'a aucun représentant en Europe, 
mais ses espèces n'en offrent pas moins une assez grande diffusion. 
Elles sont dispersées dans les quatre autres parties du monde, et 
habitent les régions chaudes ou tempérées. On n'en trouve |)as une 
seule dans les pays froids ; elles sont comprises dans une zone 
limitée par le W" degré de latitude nord (une ou deux espèces 
des. genres Scolopia et Flacourtia appartiennent à la - Chine ; 
e) quelques Hûingera de l'Amérique septentrionale ne dépassent 
pas Je Mexique) et par le 32*. de latitude sud. Ce sont là les limites 
extrêmes ; mais les trois quarts de ces plantes sont confinées dans 
la zone équatoriale. L'Amérique méridionale avec les Antilles» 
puis l'Indo-Chine avec les îles Asiatiques , l'Afrique avec ses îles 
du sud-est , enfin l'Océanic , telles sont , par rang de nombre , les 
contrées habitées par les Flacourtianées. L'Australie n'en a qu'une; 
l'Afrique septentrionale n'en a pas. Un assez grand nombre de ces 
plantes sont éparses dans les îles voisines des grands continents, 
et quelques-unes (appartenant au genre Xylosma) dans celles de 
rOcéanie. Ceyian, Java, Timor, Sumatra, les Philippines, l'île des 
Amis, Tahiti, l'île Sauvage, Madagascar, les îles de France et de 
Bourbon, Juan Fernandez, Chiloe, Cuba, Saint-Domingue, la 

4' série. Bot. T. IV. (Cahier n* 6.) » 25 
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Jamaïque, ont chacune les leurs. Mais si Ton se borne à comparer 
entre eux , sous ce rapport , les grands continents , on reconnaît 
que c'est rAmérique qui en possède le plus. L'Amérique méridio- 
nale seule en renferme quarante espèces appartenant à neuf genres, 
qui sont propres au nouveau monde {Banara^ Pineda^ A%ara^ 
Kuhlia^ Lindaekeria^ Carpoiroche^ Mayna, Biooa^ Lœtia). On 
croyait que le genre Flacourtia avait ses espèces partagées entre 
l'ancien monde et le nouveau ; mais tout porte à penser qu'il est 
exclu de ce dernier , les espèces américaines , qui étaient considé- 
rées comme telles , appartenant au genre Hisingera. Le genre 
Scolopia^ des représentants en Chine, dans l'Inde, à Ceylan, et 
dans les îles Asiatiques. 

Il est des genres qui sont renfermés dans d'étroites limites. I^s 
trois espèces connues d'i4 6erta appartiennent à l'Abyssinie : les 
Kuhlia^ à une partie restreinte de l'Amérique ; les Ludia^ à Mada- 
gascar, à Bourbon, à l'île de France ; les Erhidaphusei les Z)ot>ya- 
lisy à l'Afrique australe. D'autres genres se partagent leurs espèces 
entre diverses contrées éloignées; ainsi on trouve des FlacourHa 
dans l'Inde , en Chine et dans les îles Asiatiques , dans l'Afrique 
moyenne , ainsi que dans les îles qui sont au sud de l'Afrique. 
Celles-ci sont le pays de prédilection des Eryêhrospermum ; mais 
une espèce de ce genre appartient à Ceylan, et peut-être aussi une 
autre à Timor. Nous ne pousserons pas plus loin ces considérations, 
le tableau ci-joint est destiné à faire embrasser d'un coup d'oeil la 
distribution géographique des plantes de la famille des Flacour- 
tianées. 



DE LA PAHILLB DES FLACOURTIAIlfiES. 

DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE. 
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ERRATUM. 

M. le professeur Matteuci nous prie d'insérer la rectification suivante au 
Ifémoire de M. C. Hermite. 

t En lisant l'important Mémoire de M. G. Hermite, sur t Endosmose (4) , j ai 
été surpris d'y trouver la phrase suivante , tirée de mes Leçons sur les phéno- 
mènes physiques dis corps vivants. Ce courant (endosmose) se fait en général 
vers le liquide qui a le plus d*affinité pour la substance interposée , et qui s'im- 
bibe avec plus de rapidité. 

Cette proposition est tellement contraire à tout ce que Dutrochet avait établi 
sur l'Endosmose, à ce que j'avais observé moi-même, et constamment vériKé, 
que je n'ai pu croire qu'à une grave erreur dans la traduction française de mes 
Leçons , que malheureusement des circonstances m'avaient empêché de relire et 
de corriger ; mais on peut voir dans la traduction en anglais, qui a été faite avec 
soin par M. Pereira, que le sens vrai a été renversé dans le français. 

Voici le passage de l'édition anglaise : « The current is in gênerai determined 
by the liquid which has the greatest afYinity for the interposed substance and 
by Y^hich it is imbibed with the greatest rapidity. b 

(1) Ann. des se, nat.j i' série , t. 111 , p. 73. 
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